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 L’ORDRE DES RENVOIS 
 

PRÉSENTATION 

Y a-t-il encore quelque chose à dire sur les renvois dans 
l’Encyclopédie ? La pratique a été souvent commentée1. Les renvois 
bouleversent l’ordre et la hiérarchie des disciplines que Bacon 
lui-même respectait dans des arborescences qui établissent la 
filiation des savoirs par rapport aux facultés. Le double modèle des 
chaînes et des arbres est sollicité, comme le montre Mariafranca 
Spallanzani, dans l’effort architectonique des éditeurs de l’Encyclopédie. 
Il est vrai que dans le Discours préliminaire, D’Alembert affirme 
une filiation par rapport à Bacon avec quelques modifications de 
l’arbre des connaissances. Il est vrai que d’autre part, il y a avec 
le Journal de Trévoux un débat sur ce point : fidélité, plagiat, 
trahison2 ? Préférer à l’exposé systématique des disciplines, 
l’ordre alphabétique, l’atomisme alphabétique, pourrait-on dire, 
présente en effet un bénéfice : car « la raison par alphabet » (c’est 
le nom que Voltaire donne à son propre Dictionnaire philosophique) 
circule dans le pluriel des auteurs et déstabilise cette hiérarchie 

                                                   
1  Gilles Blanchart et Mark Olsen, « Le système de renvois dans 

l’Encyclopédie : une cartographie des structures de connaissances au 
XVIIIème siècle », Recherches sur Diderot et sur l’Encyclopédie, 31-32, 
avril 2002. Citons les Actes d’un colloque récent, qui s’est tenu à 
l’Université de Paris X - Nanterre en 2004, publié sous la direction de 
Marie-Leca-Tsiomis, Les branches du savoir dans l’Encyclopédie, in  
Recherches sur Diderot et sur l’Encyclopédie, n°40)41, 2006. On trouvera 
à la fin de ce numéro le tableau des journées organisées à Bologne et à 
Lyon par Mariafranca Spallanzani sur ce thème. 

2  Voir les exemples de renvois cités par D’Alembert dans sa réponse aux 
jésuites de Trévoux dans l’édition de Martine Groult du Discours Préli-
minaire (Champion, 1999) : c’est l’aspect subversif des renvois. 
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des savoirs. Différentes logiques de la classification se présen-
tent : registre de l’ordre (l’organisation), registre des renvois (la 
circulation), mais aussi registre de l’insularité, comme le montre 
Th. Hoquet à propos des articles isolés sans renvoi aux autres 
articles de l’Encyclopédie. Dans chaque article pourtant, l’histoire 
de la notion convoque un corpus : G. Barroux montre que 
l’article FIÈVRE, à cause de l’indétermination entre le statut de 
symptôme et celui de maladie, est le moyen de déchiffrer une 
histoire de la médecine.  

Le cryptage des noms des auteurs d’articles a beaucoup 
été commenté3. Il ne faudrait pas sous-estimer la préférence 
donnée au savoir sur l’auteur, à l’écrit sur la personne. D’ailleurs 
la question de l’anonymat et de l’identification de l’auteur ne 
termine pas les débats sur la structure et le sens d’un article. En 
second lieu, à cette question, l’atomisme des articles substitue la 
question de l’adresse à un public. Non seulement l’Encyclopédie 
va produire un nouveau type de savoir, elle va produire aussi un 
nouveau type de savant, dit Florent Guénard, et un nouveau type 
de lecteurs. Voyager, accumuler, disséquer sont, comme le mon-
tre Piero Schiavo, les mots d’ordre de la systématique des dépla-
cements dans l’Encyclopédie et avec l’Encyclopédie : ce qui n’est 
pas sans évoquer la méthode de Démocrite et du Démocrite fran-
çais qu’est, selon D’Alembert, Montesquieu. 

 
Y a t-il une doctrine des renvois dans l’Encyclopédie, ce que 

semblent dire ses adversaires ? Par rapport au texte explicite des 
articles, les renvois développent-ils un autre texte, en quelque 
sorte en creux, où certains jubileraient de lire un sens caché 4? A 
l’article ANTHROPOPHAGES l’abbé Mallet renvoie à EUCHARISTIE, et 

                                                   
3  Jacques Proust, Diderot et l’Encyclopédie, Slatkine, 1982. 
4  Citons l’article de Th. Hoquet : « … la censure même déclare que le 

système des renvois est (selon la formule de l’Arrêt de la cour du Parle-
ment du 23 janvier 1759) “la clef de leur système et le secret de leur 
mystérieuse philosophie”, cette glande d’un type nouveau qui secrète 
“tout le venin répandu dans ce Dictionnaire” ». 
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COMMUNION : méthode plus ethnologique que théologique5. A 
l’inverse, ne peut—on s’étonner de certaines absences ? Donnant 
la parole à un Philalèthe sceptique, Michel Malherbe s’interroge à 
travers cette fiction sur un point névralgique de l’Encyclopédie 
qui est l’absence, (ou la disparition si l’on considère un milieu 
qui était très polémique sur cette question à l’époque) de la criti-
que frontale de la notion de cause finale. Il poursuit son propos 
dans l’examen du paradoxe des engagements de l’Encyclopédie. 

 
 La question de l’ordre est celle du renvoi d’une discipline à 

l’autre, renvoi d’un registre à l’autre. Mais dans quel ordre, dans 
quels registres, les renvois de l’Encyclopédie se font-ils ? Quelle 
est la dernière instance qui décide de leur sens ? ce sont les 
questions que pose la typologie de Diderot. Mais il y a encore une 
autre question qui est celle de l’ordre que produisent les renvois, 
du public auquel ils s’adressent et que peut-être ils forment. 

De Jaucourt écrit : « La notion métaphysique de l'ordre 
consiste dans le rapport ou la ressemblance qu'il y a, soit dans 
l'arrangement de plusieurs choses co-existantes, soit dans la 
suite de plusieurs choses successives. Comment prouverait-on, 
par exemple, qu'Euclide a mis de l'ordre dans les élémens de 
Géométrie ? Il suffit de montrer qu'il a toujours fait précéder ce 
dont l'intelligence est nécessaire, pour comprendre ce qui suit. 
Cette règle constante ayant déterminé la place de chaque défini-
tion & de chaque proposition, il en résulte une ressemblance 
entre la maniere dont ces définitions & ces propositions coexis-
tent, & se succèdent l'une à l'autre. 

Tout ordre détermine donc la place de chacune des choses 
qu'il comprend, & la maniere dont cette place est déterminée, 
comprend la raison pourquoi telle place est assignée à chaque 
chose. Que l'ordre d'une bibliothèque soit chronologique, c'est-à-
dire, que les livres se suivent conformément à la date de leur 
édition, aussitôt chacun a sa place marquée, & la raison de la 
place de l'un, contient celle de la place de l'autre. 
                                                   
5  On pense naturellement à Montaigne, Essais, I, 31, « Des cannibales », 

et à Spinoza Lettre 76 à A. Burgh. 
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Cette raison énoncée par une proposition s'appelle règle. 
Quand la raison suffisante d'un certain ordre est simple, la règle 
est unique ; quand elle peut se résoudre en d'autres, il en résulte 
pluralité de règles à observer »6.  

L’ordre consiste donc dans des règles qui déterminent des 
places. Il y a eu deux modèles pour mettre en question l’idée d’un 
ordre naturel. L’un est le débat su l’inversion, l’autre est le débat 
sur le droit naturel : la communication de Francine Markovits travaille 
sur ces deux articles. Cette réflexion nous reconduit à la plurali-
sation des modèles d’ordre dans le contexte des encyclopédistes.  

 
Mais qui ne voit que la réflexion sur le pluriel des ordres 

excède largement un relativisme des normes. Il s’agit de trouver 
la formule d’une relation constante entre norme et situation, ce 
que Montesquieu a exprimé : « chaque diversité est unité, chaque 
changement est constance »7. En allant plus loin, et en cherchant 
comment le dixième mode d’Enésidème et de Sextus Empiricus 
est réinterprété dans ce siècle, il faudrait rappeler la double per-
mutation sur laquelle il est construit et qui traduit une équiva-
lence supposée entre doctrine et loi : entre les lois des différents 
peuples d’abord, et ensuite entre les coutumes, les croyances, les 
doctrines qui peuvent jouer alternativement le rôle de règles ou 
de lois. A cet égard, cette double permutation entre les systèmes 
de normes puis entre ceux-ci et les systèmes de croyances per-
met d’interroger l’opposition de la prescription et de la descrip-
tion, du récit et de la loi puis la conversion des uns dans les 
autres et de poser la question. Qu’est-ce qui donne force de loi à 

                                                   
6  Une autre détermination de l’ordre est sociale et religieuse. L’ordre est 

un sacrement, c’est l’ordination, la hiérarchie ecclésiastique ; l’ordre est en 
outre une société de religieux. L’article (signé A) se livre à une histoire 
des ordres et des règles et voit deux principales causes de la chute du 
monachisme : les richesses (vêtements et bâtiments) et le développe-
ment des prières vocales qui ôte le temps pour le travail des mains. Avec 
les distinctions entre les rangs des religieux, les sociétés religieuses sont 
à l’image de la société civile.  

7  De l’Esprit des Lois, I,1. 
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un discours ? Par où la notion d’ordre est interrogée dans sa 
double détermination de disposition et de commandement. 

La réflexion sur le système des renvois, ou sur la pratique 
systématique des renvois dans un dictionnaire ou une encyclo-
pédie, conduit donc à envisager la permutation ou la subversion 
des ordres. La place des questions dans les différents articles fait 
apparaître des réseaux d’ordres qui ne se substituent pas les uns 
aux autres. Les renvois de l’article ANTHROPOPHAGES qui vient d’être 
cité sont un éclatant exemple des polémiques suscitées par ces 
déplacements. Puisque les déplacements manifestent le changement 
de conceptualité. 

 
Dans l’article ENCYCLOPÉDIE, Diderot distingue quatre sortes 

de renvois. 
1. Les renvois de chose ont une double fonction : en indi-

quant les liaisons de l’objet avec ceux qui le touchent immédia-
tement, comme avec ceux qui en sont éloignés, en rappellent les 
notions communes et les principes analogues, fortifient les 
conséquences, et donnent au tout cette unité si favorable à 
l’établissement de la vérité et à la persuasion. Ces caractères 
mêmes portent avec eux des effets contraires : le cas échéant, ils 
opposeront les notions, feront contraster les principes, renverse-
ront ouvertement quelques opinions ridicules qu’on n’oserait 
attaquer ouvertement. Diderot conclut : si l’auteur est impartial, 
ils auront toujours la double fonction de confirmer et de réfuter, 
de troubler et de concilier. 

Le renvoi aux choses mêmes (Diderot cite Pétrone, réfé-
rence qui peut surprendre : la description est la chose même) 
présente donc un objet sous toutes ses faces, ou plutôt présente 
les différents discours par lesquels on l’a abordé : avant de 
conclure au pyrrhonisme de l’exposition, il faudrait déjà souli-
gner l’identification précise de chacun des points de vue sous 
lesquels on l’examine. Toutes les fois, par exemple, dit Diderot 
qu’un préjugé national mériterait des égards, il faudrait à son 
article particulier l’exposer respectueusement, et avec tout son 
cortège de vraisemblance et de séduction ; mais renverser 
l’édifice de fange, dissiper un vain amas de poussière, en ren-



CORPUS, revue de philosophie  

 10 

voyant aux articles où des principes solides servent de base aux 
vérités opposées. Cette utilité secrète dont les effets sourds se 
marqueraient avec le temps, est « l’art de déduire tacitement les 
conséquences les plus fortes ». Sans critique frontale et explicite 
mais par le jeu de l’exposé même, la critique des doctrines se fait. 
Cette stratégie de composition d’un dictionnaire désigne son 
caractère essentiel, et sans lequel il ne durerait pas : changer la 
façon commune de penser. Il s’agit moins d’exposer le vrai que de 
permettre au lecteur un ordre de circulation, que de l’habituer à 
une lecture en zig-zag, en itus et reditus. Chacun fera son Ency-
clopédie.On pouvait bien s’attendre à ce que ce projet de réforme 
des esprits et même, à certains égards, de réforme à leur insu, 
inspirât des résistances et des conflits de pouvoir. 

 
2. Après les renvois de choses, les renvois de mots mettent 

en évidence les langues des différents arts, des différentes scien-
ces. Car chaque science, chaque art a « sa »8 langue. Le possessif 
marque des langues locales. La détermination de la langue mon-
tre que les normes, ou les règles expriment plutôt qu’elles ne 
prescrivent. Il y a un dictionnaire et une grammaire des métiers 
que Le Neveu de Rameau exploite dans une visée subversive de 
l’éthique générale. A l’article ART, Diderot. parlera de la « géomé-
trie des boutiques ». Cette extension du modèle de la langue à la 
sphère éthique pluralise les normes morales en fonction de 
l’aptitude à juger, et de la différence des situations, et le modèle 
n’en est pas universel. L’inégalité d’ingenium des lecteurs s’y 
marque. Cette différence est réelle : le bon sens n’est pas la chose 
du monde la mieux partagée9. Pluriel des arts et des techniques, 
pluriel des morales. La double figuration des arts par les plan-
ches et par le discours établit des systèmes de différences. La 
systématicité conduit donc les esprits, quel que soit son registre. 

 
                                                   
8  Sur l’usage du possessif voir aussi l’article « ARTICLE » de Dumarsais. 
9  André Pessel, « le sujet dans son histoire », Corpus, revue de philosophie 

n° 35, « Gabriel Naudé », mis en œuvre par R. Damien et Y.C. Zarka, 
1999. 
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3. La troisième sorte de renvois est celle de l’analogie et de 
la comparaison. C’est le rôle de l’imagination dans les sciences, 
non en tant que l’imagination s’oppose à l’entendement mais en 
tant qu’elle s’oppose à des savoirs constitués qui servent de règle 
à une forme en quelque sorte canonique d’entendement. Cette 
attention à l’imagination est même un des axes majeurs de la 
réflexion des atomistes et des sceptiques sur la construction de la 
connaissance (par exemple Cureau de La Chambre, De la connais-
sance des animaux10, qui voit en elle l’opérateur de la prédication 
et du jugement). C’est l’imagination qui opère dans la fameuse 
copule EST. Ce passage d’une problématique aristotélicienne de 
la copule (sur laquelle s’appuie la logique de l’affirmation dans 
les textes de Port-Royal, à une problématique de l’imagination, 
constante chez les sceptiques, qu’ils soient du bord de Montaigne 
ou de Pascal, montre un effet de déplacement : la copule marque 
un opérateur, l’imagination montre des processus d’association. 
Diderot examine plusieurs conjectures  

 
4. Une dernière sorte de renvois serait ou de mot ou de 

chose : épigrammatique ou ironique. La question posée est alors 
celle du double sens et s’inscrit dans une théorie de la rhétorique 
et de l’interprétation.  

 
L’article renvoi désigne encore : 1. les recours juridiques, 

l’instance en tiers entre deux personnes en conflit. Il pose la 
question de l’arbitrage, de l’instance qui juge le différend. 2. le 
dictionnaire et le contexte. L’article DICTIONNAIRE montre qu’il 
s’agit de démonter la machine du dictionnaire, de dresser une 
table des objets des différentes parties et des parties des parties, 
et de marquer la dépendance et la liaison des parties, ou pour 
parler condillacien, leur analogie, par des renvois et cela sans 
craindre les redites ; par où l’on voit que le renvoi signifie un 
ordre de dépendance, une arborescence mais aussi un système 
de déplacements où ce qu’on cherche manque à sa place. Dépla-
                                                   
10  Cureau de La Chambre, Traité de la connaissance des animaux (1645), 

réed. Fayard, 1989, seconde partie. 
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cement dans un ordre (dépendance), déplacement d’un ordre à 
l’autre ( circulation). La question de l’Encyclopédie est moins celle 
de l’énumération exhaustive des connaissances, des sciences et 
des arts que celle de la circulation dans les savoirs11. 

 
Diderot pluralise la question de l’ordre, ontologique ou dis-

cursif. D’Alembert traite le dictionnaire comme une manufacture, 
le raisonnement comme une machine. Les renvois ne sont pas 
seulement stratégie d’écriture, ils sont aussi renvoi des lecteurs 
et des auteurs à des protocoles où ils sont localisés. L’Encyclopédie 
est une machine à spatialiser la pensée dans le jeu des rapports 
entre les techniques, les institutions, et les théories. « Les ren-
vois, écrit Diderot, déterminent les règles pour faire l’encyclopédie ». 
La doctrine est celle de l’empiètement des disciplines les unes sur 
les autres : « A tout moment, la Grammaire renverra à la dialecti-
que, la dialectique à la métaphysique, la métaphysique à la théo-
logie, la théologie à la jurisprudence, la jurisprudence à l’histoire, 
l’histoire à la géographie et à la chronologie, la chronologie à 
l’astronomie, l’astronomie à la géométrie, la géométrie à l’algèbre, 
l’algèbre à l’arithmétique, etc. 

La méthode des renvois se distingue ainsi de la méthode 
des remarques, telle qu’elle a pu être mise en œuvre dans d’autres 
dictionnaires et en particulier dans le Dictionnaire historique et 
critique de Pierre Bayle, comme le montre Lorenzo Bianchi12. On 
est en droit de se demander où se trouve le centre de perspec-
tive : des énumérations incomplètes et discontinues ; l’impossible 
exhaustivité (pas de revues si entières et si générales que je fusse 
assuré de ne rien omettre) ; l’introuvable point fixe (pas de cogito 
et pas de critère de l’évidence) ; tout cela n’est-il pas un mani-
feste du pyrrhonisme ? Le pyrrhonisme est bien système de ren-
vois : quel est le critère du critère du critère ? Cette régression à 
l’infini peut faire l’objet des sarcasmes des dogmatiques aussi 

                                                   
11  Michel Malherbe a examiné la question de ces différences d’ordre dans 

son édition du Discours préliminaire, Vrin, 2000. 
12  Voir aussi son ouvrage : Pierre Bayle e l’Italia, a cura di Lorenzo Bianchi, 

Lignori editore, 1996. 
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longtemps qu’on considère que la véritable méthode est la  
recherche des fondements ou des propositions premières. Si au 
contraire, on adopte le point de vue de la systématicité des énon-
cés, de leurs relations de compatibilité, donc si l’on renonce à la 
recherche des premiers principes pour accepter une circularité 
qui n’est pas absence de rationalité mais réseau de raisons, cette 
circularité cesse d’être une objection à la rationalité, elle est une 
autre manière d’être rationnel.  

 
L'Encyclopédie marque un moment dans l'histoire sociale, 

celui où les intellectuels se sont attachés à la description des 
instruments et des métiers13. Ainsi se trouve récusée la différence 
sociale entre artisans et savants. La détermination de l'idée 
même d'auteur s'en trouve réévaluée, par le passage du singulier 
au pluriel, voire au collectif, et par le jeu des signatures, des 
marques et de l'anonymat. Mais en outre, ce n’est pas par une 
simple métaphore que les auteurs de l'Encyclopédie ont considéré 
leur ouvrage à la fois comme une machine et comme une manu-
facture.  

D'Alembert, rappelant le Discours préliminaire, écrit à l'article 
DICTIONNAIRE : « Si l'on voulait donner à quelqu'un l'idée d'une 
machine un peu compliquée, on commencerait par démonter 
cette machine, par en faire voir séparément et distinctement 

                                                   
13  Jacques Proust, Diderot et l’Encyclopédie, rappelle le contexte institutionnel. 

Création de l'académie des sciences en 1666 ; en 1667 Colbert achète à 
l'abbé Michel de Marolles son cabinet d'estampes. Diderot lui emprun 
tera les dessins du métier à bas. (p 183), Le projet d'un traité général 
des arts mécaniques, le projet de l'Académie, avait été confié à Thomas  
Corneille, et fut poursuivi par Fontenelle qui réédite le Corneille en 1732 ; 
Proust énumère les précurseurs de Diderot (p. 177) et cite Vaucanson, 
inspecteur des manufactures de soie en 1741 et membre de l'Académie 
des sciences en 1748 comme mécanicien (p. 188) qui publia de nom-
breux mémoires mais ne laissa aucune description. Jaugeon achève en 
1704 le premier tome du traité des arts de l'académie des sciences (deux 
manuscrits) qui ne fut jamais publié (p. 184). En 1711 Réaumur devint 
mécanicien pensionnaire de l'académie des sciences. En 1746, Diderot 
reprend ce projet d'une description des arts et à son tour en confie la 
description à Réaumur (Ibid. p. 186). 
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toutes les pièces, et ensuite on expliquerait le rapport de chacune 
de ces pièces à ses voisines ; et en procédant ainsi, on ferait en-
tendre clairement le jeu de toute la machine, sans même être 
obligé de la remonter. Que doivent donc faire les auteurs d'un 
Dictionnaire encyclopédique ? C'est de dresser d'abord, comme 
nous l'avons fait, une table générale des principaux objets des 
connaissances humaines. Voilà la machine démontée pour ainsi 
dire, en gros : pour la démonter plus en détail, il faut ensuite 
faire sur chaque partie de la machine, ce qu'on a fait sur la ma-
chine entière: il faut dresser une table des différents objets de 
cette partie, des termes principaux qui y sont en usage : il faut, 
pour voir la liaison et l'analogie des différents objets, et l'usage 
des différents termes, former dans sa tête et à part le plan d'un 
traité de cette Science bien lié et bien suivi... » L'analogie se 
poursuit entre les parties du discours de cette science et les par-
ties d'une machine. 

Il faut remarquer d'autre part que la détermination de la 
manufacture est étendue à d'autres formes de production. Atten-
tif aux vignobles de ses terres tourangelles autant qu'aux planta-
tions des Antilles et à l’intérêt d’une main d’œuvre négrière, 
Lemercier de La Rivière écrit que « chaque domaine est une  
manufacture » tant la division du travail y est poussée, tant l'in-
géniosité des mécaniciens s'y investit en inventions. Reposant 
sur la division des tâches, l'Encyclopédie est une « entreprise », 
une manufacture; les maîtres d'œuvre, les auteurs sont comme 
un intellectuel collectif. La division du théorique et du pratique 
est redéfinie selon ce que Diderot appelle « la géométrie des bou-
tiques » ou encore, pour manifester la réversibilité des relations, 
« la métaphysique d'un art »14 : celle-ci n'est pas globale mais 
locale. Théorie et pratique sont solidaires, mieux : éthique et art 
sont indissociables, mais tout art a « sa » métaphysique.  

Si elles ne sont pas des métaphores, la machine et la manu-
facture de l’Encyclopédie ne signifient pas seulement non plus un 
travail collectif, ni l’œuvre de l’esprit traduite dans les médiations 

                                                   
14  Respectivement dans les articles ART et MÉTAPHYSIQUE. 
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d’un travail intellectuel15. Pourtant, ce n’est l’œuvre ni d’une 
académie, ni d’une société savante ; et la société des gens de 
lettres est doublée d’une société d’ingénieurs et d’artisans. Quel 
bénéfice peut-on donc trouver à analyser les connaissances en 
termes à la fois de « mécanismes » et d’institutions sociales ? 
C’est peut-être sur ce point que Diderot est le plus proche de la 
leçon de Bacon. La machinerie du savoir n’en a pas moins été 
travaillée par un autre émule de Bacon : Spinoza dans la seconde 
partie de l’Ethique et dans le Traité de la Réforme de l’entendement. 
Mais il y a des ancêtres qu’on cite et d’autres qu’on ne cite que 
pour les condamner, la condamnation elle-même fonctionnant 
comme une reconnaissance. 

 
Les exemples de description de machines sont nombreux 

dans l'Encyclopédie: à côté des horloges, des moulins et des na-
vires, les métiers à bas, les différents types de tissage ont fasciné 
Diderot : où peut-on trouver plus d’intelligence que dans ces 
machines ? Il ne s’agit pas de dire qu’elles sont l’œuvre d’une 
intelligence, mais qu’elles sont de l’intelligence, que leur fonc-
tionnement même est une pensée comme réalisée : c’est pourquoi 
Diderot dit que ces pièces de bois sont des théorèmes, qu’ils ont 
leurs corollaires. Tout ce vocabulaire géométrique traduit une  
 

                                                   
15  Cette réévaluation des pratiques sourdes du travail, cette réduction du 

secret des métiers par la transcription et par la localisation, Leibniz l'a 
pratiquée dans un écrit célèbre De la méthode de la certitude et de l'art 
d'inventer où il prescrit de faire à la fois un « Théâtre » des pratiques des 
ingénieurs, des artisans, et des « Bibliothèques », Catalogues ou Réper-
toires de nos connaissances. La représentation, voire la mise en scène et 
la dramatisation de celles-ci n'est pas sans rappeler les idoles du théâ-
tre de Bacon. Elles correspondent à la mise en scène de situations. 
Comme les leviers de l'entendement  (Novum organon, 94 à 97), qui ne 
sont pas seulement l'analogie du mental et du mécanique, mais aussi 
une demande de laboratoires, de bibliothèques, d'écoles, donc la convo-
cation des mécènes ou de l'État dans une véritable politique de la recher-
che et de l'enseignement, cette dramatisation a partie liée avec tout le jeu 
social. Diderot le reprend explicitement dans L'interprétation de la na-
ture et dans les projets pour Catherine II.  
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position polémique : les pensées ne sont pas de l’intention, elles 
sont du réel. La machine est une démonstration. « Dans quel 
système de physique ou de métaphysique remarque-t-on plus 
d'intelligence, de sagacité, de conséquence, que dans les machi-
nes à filer l'or, faire des bas, dans les Métiers de passementiers, 
de gaziers, de drapiers ou d'ouvriers en soie ? Quelle démonstra-
tion de mathématique est plus compliquée que le mécanisme de 
certaines horloges, ou que les différentes opérations par lesquel-
les on fait passer ou l'écorce du chanvre ou la coque du ver avant 
que d'en obtenir un fil qu'on puisse employer à l'ouvrage ? » Pour 
Pascal, le calcul est une machine, pour Diderot la machine est 
une démonstration. 

 
Symétriquement, lorsque La Mettrie ou Diderot parlent de 

l’âme du violon, ce n’est pas métaphore mais métonymie car 
l’âme du violon est une pièce de bois. L’organiste, le joueur de 
clavecin font corps avec une machine qui sans eux n’a pas de 
voix. Dans la Lettre sur les sourds et muets, Diderot joue de 
l’analogie à propos du clavecin des couleurs du Père Castel dont 
le personnage du sourd dit que « c’est une machine à communi-
quer les pensées ». Dans le même texte, l’âme de l’homme est une 
petite figure qui orne le mécanisme de l’entendement sans le 
mouvoir. Diderot établit le parallèle entre les dispositifs qui ai-
dent l'entendement et les machines qui dirigent et amplifient les 
opérations des mains : « Les instruments et les règles sont comme 
des muscles surajoutés aux bras, et des ressorts accessoires à 
ceux de l'esprit ». De là à dire que l’instrumentiste fait corps avec 
sa machine, il n’y a qu’un pas, qui est aussi celui par lequel on 
enjambe la différence de la nature et de la technique : la techni-
que est le prolongement de l’organisme : leçon aristotélicienne 
retrouvée dans les plaisanteries de l’Entretien entre Diderot et 
d’Alembert sur le serin et la serinette. Il est vrai qu’elle fut re-
trouvée d’abord en politique, c’est Naudé qui dit que le politique 
est logé au plus secret des mécanismes du pouvoir lorsque Des-
cartes dit qu’aux jardins de nos rois, les fonteniers sont cachés 
dans les machines hydrauliques dont ils ouvrent les regards.  
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Penser le discours comme machine textuelle, penser les 

machines comme démonstration, nous avons là un échange de 
déterminations qui traduit bien l’attention portée aux mécanis-
mes de mécanismes16. La Mothe Le Vayer17 et Naudé18 ont pratiqué 
l’analogie des lois physiques et des lois morales. La consé-
quence en est la critique de la double législation de l’homme et de 
la nature, un pluriel de mécanismes substitué à une dualité. 

L’attention portée aux mécanismes et aux philosophies 
corpusculaires est présente aussi dans les articles de médecine 
et d’histoire naturelle où la question est de déterminer les formes 
de causalité des phénomènes du vivant, et l’Encyclopédie, en 
ayant recours aux collaborateurs de Buffon et à Bordeu avec 
l’École de Montpellier, rencontre différentes logiques de la classi-
fication. Ce qui affecte la notion d’espèces en histoire naturelle 
affecte tous les savoirs. Et en particulier, l’attention aux méca-
nismes est aussi une attention aux mécanismes de la langue19. 
Martine Groult s’interroge sur les effets de traduction entre la 
Cyclopedia de Chambers et L’Encyclopédie.  

Il y a une référence constante à l’idée condillacienne que 
les sciences et les arts sont des langues. « Je vais donc traiter de 
la langue »20, dit Diderot à l’article ENCYCLOPÉDIE. Et il est vrai 
qu’il ne faut pas non plus prendre ce terme de langue comme 
une simple métaphore sous la plume de celui qui écrit la Lettre 
sur les Sourds et les Muets, où il montre l’ordre et la construction 

                                                   
16  Dans la Monadologie, Leibniz caractérise l’organique comme machine de 

machines à l’infini. 
17  A. Pessel, « De Montaigne à La Mothe Le Vayer, le déplacement du scep-

ticisme », Montaigne Studies, 2007. 
18  Naudé énonce trois axiomes : de Cardan (ne rien entreprendre qu’on ne 

veuille achever), d’Archimède (disproportion des causes et des effets), de 
Boèce (corruption et vie des États). 

19  L’abbé Pluche écrit La Méchanique des langues ou l’art de les enseigner, 
(1751), Charles de Brosses un Traité de la formation méchanique des 
langues et des principes physiques de l’étymologie. (1765) 

20  Je souligne donc. 
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des pensées à partir de la syntaxe des énoncés dans les différen-
tes langues : occasion de marquer la dépendance de la métaphy-
sique envers la grammaire21. L’analyse de la langue conduit à la 
critique des définitions. Il est vrai qu’on a voulu croire longtemps, 
sous l’influence de Victor Cousin, que le concept de sensation 
chez Condillac était anhistorique et physique : ce qui interdisait 
d’accéder à une philosophie qui critique le cartésianisme en mon-
trant que la liaison des idées est à la place d’un sujet opérateur 
des jugements et que la thèse de la sensation transformée 
conduit à poser que les sens jugent.  

Les sciences et les arts sont des langues22. La langue 
change d'une manufacture à l'autre. Diderot très attentif avec 
Condillac aux langues et aux grammaires des métiers. Par exem-
ple le Neveu de Rameau dit que chaque profession a ses idiotismes 
de métiers et construit l'analogie entre éthique et grammaire, ce 
qui met l'éthique au rang de règles qui expriment la logique du 
sens et non l'origine des prescriptions (qu'elle soit transcendante, 
naturelle ou rationnelle). 

Un outil a parfois plusieurs noms dans une même manu-
facture selon les divers usages ou gestes qui le mobilisent. Il 
serait donc à souhaiter selon Diderot, qu'un bon Logicien à qui 
les arts seraient familiers entreprît des éléments de la grammaire 
des arts : 1. former des tables de quantité auxquelles on invite-
rait les artistes à conformer leurs langues et 2. déterminer sur la 
différence et la ressemblance des formes et des usages d'un ins-
trument et d'un autre instrument, d'une manœuvre et d'une 
autre manœuvre, quand il faudrait leur laisser un même nom et 
quand il faudrait leur donner des noms différents.  

                                                   
21  Nietzsche se souviendra de ceux qu’il appelle « les moralistes français ». 
22  L’importance de ce concept de description se découvre dans les plan-

ches : dessiner pour donner à voir ; dresser le théâtre des machines. 
L’importance de la langue des métiers a tôt été perçue : le président du 
conseil du commerce, d'Aguesseau, invita Desbrulons à faire un dic-
tionnaire de ces termes de métiers, avec une courte description des ma-
chines et des instruments. (Proust, p. 180). 
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Après cette réflexion sur la détermination de l’ordre et des 
renvois, on pourra demander quel type d’ordre les renvois produi-
sent dans l’Encyclopédie. On peut d’abord remarquer, avec  
Robert Damien, que les bibliothèques sont devenues une affaire 
d’Etat. Depuis que Naudé a composé une Bibliothèque politique, à 
l’usage des politiques, des conseillers, la notion d’un public plus 
étendu d’honnêtes gens et de citoyens actifs généralise l’histoire 
d’une formation de l’opinion : c’est en ce sens que la censure 
craint l’Encyclopédie, mais c’est ce sens aussi que des auteurs 
comme de Jaucourt « utilisent» Montesquieu, comme le montrent 
Luigi Delia et Céline Spector, en détournant éventuellement le 
sens de ses énoncés.  

En demandant aux artisans et aux ingénieurs de dicter 
leurs pratiques aux savants, en prescrivant la verbalisation et la 
traduction du geste en discours, Leibniz, puis les Encyclopédis-
tes, n’ont pas seulement réduit des secrets de fabrication, donné 
une dignité à ce qui était tour de main, savoir-faire, ils ont en 
même temps réduit un pouvoir dont ils transposaient la perfor-
mance en l'inscrivant dans un champ théorique, dans le discours 
des savants. Ils ont donc changé des rapports de force, de domi-
nation. La rationalité gagnée dans cette opération est au bénéfice 
d'une politique de la recherche et de l'invention. C'est jouer la 
reconnaissance contre le pouvoir : réduire le secret, réévaluer les 
savoirs pratiques, c’est aussi former un autre public. 

Les interrogations nominalistes qui, on l’a vu, affectent les 
savoirs, touchent aussi les relations éthiques et politiques. 
Etienne Balibar, en interrogeant la reprise de l’article « nation », 
travaille sur l’idée d’un singulier collectif, sur la constitution 
d’une entité qui fasse du particulier un universel et sur les pro-
longements que les révolutionnaires auront pu donner aux 
considérations sur le Contrat social et l’esprit des peuples. 

Dans cette perspective, l'auteur collectif de l'Encyclopédie 
prend un autre sens. L’ouvrage serait une Bible sans être une 
Vulgate. Car comme la Bible, l'Encyclopédie est écrite à plusieurs 
mains, et la Bible a été une Encyclopédie, une théorie de la na-
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ture, un recueil de pratiques et une histoire, une éthique et une 
politique23. Comme la Bible, l'Encyclopédie propose des normes. 
Mais sa modernité est, on le sait, une philosophie expérimentale : 
faire des pratiques et des techniques les modèles de la théorie. 
En ce sens, elle reprend les recueils de mémoires des Académies. 
Mais sa modernité est aussi, et on en a moins parlé, l'hétérono-
mie des savoirs, c’est-à-dire le fait que les savoirs soient normés 
non pas par un champ ontologique mais par d'autres savoirs, par 
d'autres pratiques, et par l’examen de leur consistance (discours 
et expérience, vérifiabilité et hypothèses), en fonction des nou-
veaux paradigmes qu’ont proposé Newton et Montesquieu.  

En guise de conclusion, on pourrait évoquer la formule du 
précepteur d’Émile, auquel il ne s’agit pas seulement d’apprendre 
un métier, mais qu’il s’agit aussi « d’élever à l’état d’homme, un 
rang qu’il ne puisse perdre »24 : car vivre une vie humaine n’est 
pas une nature mais un métier.  

Francine MARKOVITS 
Université de Paris X - Nanterre 

                                                   
23  C’est ce que dit l’abbé de l’Epée dans ses instructions aux Sourds muets 

(éditions de 1776 et 1784). 
24  Émile, III, Garnier, p. 226. 
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 DU DICTIONNAIRE DE BAYLE  
À L’ENCYCLOPÉDIE :  

LA REMARQUE ET L’ORDRE 

I. « L’ouvrage dont nous donnons aujourd’hui le premier 
volume, a deux objets : comme Encyclopédie, il doit exposer autant 
qu’il est possible, l’ordre et l’enchaînement des connoissances 
humaines : comme Dictionnaire raisonné des Sciences, des Arts et 
des Métiers, il doit contenir sur chaque Science et sur chaque 
Art, soit libéral, soit méchanique, les principes généraux qui en 
sont la base, et les détails les plus essentiels, qui en font le corps 
et la substance. Ces deux points de vûe, d’Encyclopédie et de 
Dictionnaire raisonné, formeront donc le plan et la division de 
notre Discours préliminaire »1.  

Ces mots de d’Alembert tirés du Discours préliminaire 
montrent les relations entre Encyclopédie et Dictionnaire, mais ils 
décèlent aussi l’idée d’un ordre général propre à toute encyclopédie 
qui doit retrouver l’enchaînement des connaissances humaines 
propres aux dictionnaires « des Sciences, des Arts et des Métiers ». 

Cette idée d’ordre et d’enchaînement fait de l’Encyclopédie 
une sorte de méta-dictionnaire qui, retenant un ordre alphabétique, 
parle les langues particulières de chaque dictionnaire des sciences 
ou des arts, et surtout, met en relation ces connaissances. Il 
s’agit d’un ordre qui respecte les compétences ; en effet, comme 
on lit dans le Prospectus, « chacun de nos Collegues a fait un 
Dictionnaire de la Partie dont il s’est chargé, et nous avons réuni 
tous ces Dictionnaires ensemble », les éditeurs se bornant « à 
remplir les vides qui séparent deux Sciences ou deux Arts, et à 

                                                   
1  Encyclopédie, ou dictionnaire raisonné des sciences…, t. I, Paris, 1751, 

« Discours préliminaire des éditeurs », p. i (désormais cité Encyclopédie). 
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renoüer la chaine dans les occasions où nos Collègues »2 n’ont 
pas composé leurs articles. Mais il s’agit aussi d’un ordre qui se 
fond sur un classement alphabétique qui seul satisfait soit 
« l’ordre encyclopédique des Sciences et des Arts », soit « l’ordre 
encyclopédique des mots, ou plûtôt des objets par lesquels les 
Sciences se communiquent et se touchent »3.  

C’est l’ordre, donc, l’élément qui caractérise l’Encyclopédie 
dont le but, selon l’article ENCYCLOPÉDIE de Diderot, « est de 
rassembler les connaissances éparses sur la surface de la terre; 
d’en exposer le système général aux hommes avec qui nous 
vivons, et de le transmettre aux hommes qui viendront après 
nous »4. Ainsi la matière immense d’une encyclopédie « ne peut 
être l’ouvrage d’un seul homme » et cet ouvrage « ne s’exécutera 
que par une société de gens de lettres et d’artistes, épars, 
occupés chacun de sa partie, et liés seulement par l’intérêt 
général du genre humain, et par un sentiment de bienveillance 
réciproque »5.  

Or, cette idée d’ordre, qui comprend celle de l’enchaînement 
des connaissances, associée à l’hypothèse que toute encyclopédie 
est le résultat d’une entreprise collective, rend l’Encyclopédie de 
d’Alembert et Diderot une œuvre totalement différente des encyclopédies 
naturalistes de la Renaissance, telle le De subtilitate (1550) ou le 
De rerum variete (1557) de Jerôme Cardan, ou la Magia Naturalis 
de Della Porta (1558 en 4 livres, 1589 en 20 livres), textes où l’on 
retrouve une classification empirique et « phénoménologique » des 
connaissances. En effet, les relations de l’Encyclopédie avec la 
Renaissance passent par toute autre voie, où la figure de Francis 
Bacon tient le devant, avec son thème de l’« Instauratio magna » 
et l’idée d’une construction encyclopédique et d’un savoir universel6. 

                                                   
2  Ibid., [“Prospectus”], p. xxxvi. 
3  Ibid., p. xxxvi. 
4  Encyclopédie, t. V, Paris, 1755, article ENCYCLOPÉDIE, p. 635r.  
5  Ibid., p. 635r et 636r. 
6  Sur Francis Bacon et l’Encyclopédie, voir P. Casini, Diderot « philosophe », 

Bari, Laterza, 1962, en particulier p. 211-224 ; H. B. White, « The 
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Bien que les relations entre les auteurs encyclopédiques du XVIIe 
siècle et l’Encyclopédie mériteraient des approfondissements 
ultérieurs, il est certain que l’œuvre de d’Alembert et Diderot est 
l’héritière des grands dictionnaires encyclopédiques du XVIIe siècle, 
dont elle garde d’ailleurs l’ordre alphabétique. De toute façon 
l’Encyclopédie, qui est aussi un Dictionnaire raisonné, s’attribue 
le mérite d’exprimer des principes d’unification et d’ordre entre 
les différentes connaissances qui semble manquer aux simples 
dictionnaires. C’est bien cette idée que nous retrouvons dans 
l’article ENCYCLOPÉDIE : « Il y a d’abord un ordre général, celui qui 
distingue ce Dictionnaire de tout autre ouvrage où les matieres 
sont pareillement soûmises à l’ordre alphabétique ; l’ordre qui l’a 
fait appeller Encyclopédie »7.  

 
II. Or, dans ce cadre qui privilégie le thème de l’ordre dans 

l’Encyclopédie, le problème que nous allons aborder est celui des 
changements qui surviennent au cours d’un intervalle d’environ 
cinquante années, et qui concernent l’organisation des textes 
encyclopédiques et le climat culturel de la France « philosophique ». 
L’intervalle chronologique conduit de 1697 — première édition du 
Dictionnaire historique et critique — ou de 1702 — deuxième et 
dernière édition du Dictionnaire, du vivant Bayle, — à 1751 — 
année de l’impression du premier volume de l’Encyclopédie. Quel 
est donc le jugement des encyclopédistes sur le Dictionnaire 
historique et critique et comment l’Encyclopédie juge-t-elle l’œuvre 
monumentale de Bayle ? Il ne s’agit pas ici d’envisager la 
présence de Bayle dans l’Encyclopédie, qui pourrait être l’objet 
d’une recherche beaucoup plus ample et détaillée. En effet Bayle 
est évoqué dans l’Encyclopédie de façon très variée — « on y trouve 

                                                                                                      
influence of Bacon on the philosophes », Studies on Voltaire and the 
eighteenth century, XXVII, 1963, p. 1849-1869 ; M. Malherbe, « Bacon, 
l’Encyclopédie et la Révolution », Les Études philosophiques, 1985, n. 3, 
p. 387-404 ; Id., « Bacon, Diderot et l’ordre encyclopédique », Revue de 
Synthèse, CXV, 1994, IVe série, p. 13-37.  

7  Encyclopédie, t. V, Paris, 1755, article ENCYCLOPÉDIE, p. 640v.  
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un Bayle à la fois protestant et voltairien »8 —  qui reflète les diverses 
tendances intellectuelles des collaborateurs à cette entreprise.  

Plus que les hésitations des encyclopédistes devant Bayle, 
on va essayer ici d’enregistrer le glissement progressif et 
l’éloignement graduel entre ces deux projets : celui de Bayle et 
celui de d’Alembert et Diderot. Car l’idée d’un dictionnaire universel 
qui réunit toutes les connaissances humaines dans un vaste 
dessein encyclopédique est bien éloignée de la philosophie critique 
— et parfois destructrice — et de l’érudition obstinée du Dictionnaire 
baylien. Et le Dictionnaire historique et critique, parfois utilisé et 
même pillé par les auteurs de l’Encyclopédie, n’est finalement, à 
la moitié du XVIIIe siècle, qu’un texte vieilli, témoin d’une 
érudition inégalable et inégalée, mais tout compte fait, expression 
d’une époque passée. 

L’article ENCYCLOPÉDIE de Diderot éclaire ce rapport difficile 
et contradictoire entre les encyclopédistes et Bayle. On retrouve 
deux passages — le premier au commencement et le deuxième 
vers la fin de l’article — qui soulignent le changement de goût qui 
s’est produit dans les dernières cinquante années, rendant le 
Dictionnaire « insipide ». Ainsi, « le tems qui a emoussé notre goût 
sur les questions de critique et de controverse, a rendu insipide 
une partie du dictionnaire de Bayle. Il n’y a point d’auteur qui ait 
tant perdu dans quelques endroits, et qui ait plus gagné dans 
d’autres ». Mais, continue ce passage, « si tel a été le sort de 
Bayle, qu’on juge de ce qui seroit arrivé à l’Encyclopédie de son 
tems. Si l’on excepte ce Perrault, et quelques autres […], la 
Mothe, Terrasson, Boindin, Fontenelle, sous lesquels la raison et 
l’esprit philosophique ou de doute a fait de si grands progrès ; il 

                                                   
8  P. Retat, Le Dictionnaire de Bayle et la lutte philosophique au XVIIIe 

siècle, Paris, 1971, p. 419 (désormais cité Le Dictionnaire de Bayle) et, 
pour les relations entre Bayle et l’Encyclopédie, p. 399-419. Sur Bayle et 
l’Encyclopédie voir aussi J. Proust, Diderot et l’Encyclopédie, Paris, 
A. Colin, 1962, troisième édition, Paris, A. Michel, 1995, p. 233-254 et 
W. Tega, Arbor scientiarum. Enciclopedie e sistemi in Francia da Diderot 
a Comte, Bologna, Il Mulino, 1984, p. 39-43.  
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n’y avoit peut-être pas un homme qui en eût écrit une page qu’on 
daignât lire aujourd’hui »9.  

Si une partie du Dictionnaire est alors « insipide », Bayle est 
au moins un des rares personnages, à côté de Perrault, La Mothe 
ou Fontenelle chez qui « la raison ou l’esprit philosophique ou de 
doute a fait de[s …] progrès » et dont on peut encore lire quelques 
pages. L’Encyclopédie marque alors le début d’une nouvelle 
époque philosophique, dont les premières traces remontent au 
siècle précedent. Mais, par rapport au temps de Bayle, « les 
questions de critique et de controverse », c’est-à-dire l’intérêt 
pour l’érudition et pour les polémiques religieuses entre 
catholiques et protestants, ont bien changé. C’est le goût de 
l’époque qui a changé; et maintenant un « siècle philosophe » est 
capable d’écrire une encyclopédie et de critiquer le mauvais goût 
des siècles qui l’ont précédé : « J’ai dit qu’il n’appartenoit qu’à un 
siècle philosophe, de tenter une Encyclopédie; et je l’ai dit, parce 
que cet ouvrage demande par-tout plus de hardiesse dans 
l’esprit, qu’on n’en a communément dans les siecles pusillanimes 
du goût »10.  

Mais cette critique du Dictionnaire de Bayle n’est pas 
seulement liée aux « questions de critique et de controverse », 

                                                   
9  Encyclopédie, t. V, Paris, 1755, article ENCYCLOPÉDIE, p. 636v.  
10  Ibid., p. 644v. Pour une analyse de l’idée de goût dans le « siècle 

philosophe », voir l’article GOÛT de l’Encyclopédie qui rassemble en 
succession un article de Voltaire, les fragments sur le goût composés 
par Montesquieu et une partie finale due à d’Alembert, cf. Encyclopédie, 
t. VII, Paris, 1757, article GOÛT, p. 761-770 (761 ; 762-767 ; 767-770). 
Cet article GOÛT est précédé par un autre article GOÛT, dû au Chevalier 
de Jaucourt, qui analyse l’organe du goût du point de vue de la 
physiologie (p. 758-760). Sur les rapports entre esprit philosophique et 
goût, voir les pages écrites par d’Alembert et cf. le début: « Réflexions sur 
l’usage et sur l’abus de la Philosophie dans les matières de goût. L’esprit 
philosophique, si célébré chez une partie de notre nation et si décrié par 
l’autre, a produit dans les Sciences et dans les Belles-Lettres des effets 
contraires ; dans les Sciences, il a mis des bornes séveres à la manie de 
tout expliquer, que l’amour des systèmes avoit introduite ; dans les 
Belles-Lettres, il a entrepris d’analyser nos plaisirs et de soûmettre à 
l’examen tout ce qui est l’objet du goût » (p. 767). 
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mais aussi au style. Diderot dédie de longs passages de son 
article au style d’une œuvre encyclopédique, car « chaque 
travailleur, chaque science, chaque art, chaque article, chaque 
sujet a sa langue et son style ». À son avis, on peut définir « le 
caractere général du style d’une Encyclopédie, en deux mots, 
communia, proprie ; propria, communiter. En se conformant à 
cette regle, les choses communes seroient toûjours élégantes ; et 
les choses propres et particulieres, toûjours claires »11. Une 
Encyclopédie devrait alors comporter soit « de la variété dans le 
style », soit la recherche d’une écriture convenable, et on ne 
comprend pas la négligence ou « l’indulgence injurieuse qu’on a 
pour les grands livres et sur-tout pour les dictionnaires. Il semble 
qu’on ait permis à l’in-folio d’être écrit parfaitement, 
négligemment, sans génie, sans goût et sans finesse ». Pour cette 
raison, « la plûpart des ouvrages de longue haleine qui ont paru 
jusqu’à présent, ayant communément ces défauts, on les a 
regardés comme un appannage du format »12.  

Le grand in-folio de Bayle ne se soustrait pas à ces défauts 
et les allusions au manque de style dans les dictionnaires a aussi 
pour cible le texte majeur du philosophe de Rotterdam. Diderot 
est convaincu qu’« il est facile à un dictionnaire d’être bien écrit », 
« qu’il n’est guere d’ouvrages auxquels il soit plus essentiel de 
l’être » et il a quelque raison de croire « que nous ne sommes pas 
restés de ce côté sans succes ». En effet « il y a des personnes qui 
ont lû l’Encyclopédie d’un bout à l’autre ; et si l’on en excepte le 
dictionnaire de Bayle qui perd tous les jours un peu de cette 
prérogative, il n’y a guere que le nôtre qui en ait joui et qui en 
jouisse »13. Encore une fois le Dictionnaire de Bayle est mis en 
comparaison avec l’Encyclopédie, mais le manque de style rend 
ce dictionnaire toujours moins lisible. 

Selon l’avis de Diderot le Dictionnaire de Bayle est donc 
« insipide », parfois illisible, mais il manifeste cependant dans son 

                                                   
11  Encyclopédie, t. V, Paris, 1755, article ENCYCLOPÉDIE, p. 647v. 
12  Ibid. 
13  Ibid., p. 648r.  
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goût pour la raison un esprit philosophique ou de doute hors 
pair, même si son auteur est trop intéressé aux questions « de 
critique et de controverse » et trop négligé dans le style et par le 
manque d’ordre. Bref, un texte non dépourvu d’esprit philosophique, 
mais, tout compte fait, vieilli.  

Le jugement de d’Alembert sur le Dictionnaire de Bayle 
donné dans l’article DICTIONNAIRE, dans une analyse des différentes 
espèces de dictionnaires, est sans doute plus indulgent mais 
également problématique. Selon l’avis de d’Alembert on peut 
distinguer trois types de dictionnaires, c’est-à-dire d’ouvrages où 
« les mots d’une langue sont distribués par ordre alphabétique, et 
expliqués avec plus ou moins de détail, selon l’objet qu’on se 
propose »14. Ces trois espèces sont les Dictionnaires des langues, 
les Dictionnaires historiques et les Dictionnaires des sciences et 
arts. Mais le texte de Bayle a du mal à trouver sa place dans 
cette partition, et même si le Dictionnaire historique et critique se 
range parmi les dictionnaires historiques il garde un caractère 
particulier, propre à un dictionnaire « philosophique et critique », 
qui rend cette œuvre excentrique et presque impossible à 
classer : « On a reproché au dictionnaire de Bayle — soutient 
d’Alembert — de faire mention d’un assez grand nombre d’auteurs 
peu connus, et d’en avoir omis de fort célebres. Cette critique 
n’est pas tout-à-fait sans fondement ; néanmoins on peut répondre 
que le dictionnaire de Bayle (en tant qu’historique) n’est que le 
supplément de Moreri, Bayle n’est censé avoir omis que les 
articles qui n’avoient pas besoin de correction ni d’addition. On 
peut ajoûter que le dictionnaire de Bayle n’est qu’improprement 
un dictionnaire historique ; c’est un dictionnaire philosophique et 
critique, où le texte n’est que le prétexte des notes : ouvrage que 
l’auteur auroit rendu infiniment estimable, en y supprimant ce 
qui peut blesser la religion et les mœurs »15. 

Or, si l’on passe les affirmations conclusives sur le danger 
du Dictionnaire pour la religion et les mœurs, devenues au XVIIIe 

                                                   
14  Encyclopédie, t. IV, Paris, 1754, article DICTIONNAIRE, p. 958. 
15  Ibid., p. 967. 
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siècle un lieu commun et qui sont souvent un moyen simple, 
sinon efficace, de prévenir une censure, ce jugement sur Bayle 
est très intéressant par sa double valeur. D’Alembert défend Bayle 
de l’accusation d’avoir écrit un dictionnaire historique qui oublie 
les grands personnages et qui parle d’auteurs peu connus, puisque 
son dictionnaire n’est que le supplément de celui de Moreri. En 
outre ce dictionnaire n’est pas véritablement historique mais 
plutôt « philosophique et critique », et de plus un dictionnaire « où 
le texte n’est que le prétexte des notes ». 

La valeur de Bayle est donc indiscutable, mais son texte 
est aussi indéfinissable, hors commun, parlant de philosophie et 
de critique plutôt que d’histoire et, de plus, renversant l’ordre de 
l’écriture, il envahit le texte par le paratexte, place les notes au 
centre et use du texte comme d’un prétexte. Un dictionnaire alors 
dont le titre ambigu — Dictionnaire historique et critique — le place 
en marge du classement traditionnel des dictionnaires et qui, par 
son écriture excentrique, rompt l’ordre préétabli de ce genre 
littéraire. 

Dans ces pages de l’Encyclopédie prises en examen, d’Alembert 
et Diderot tout en défendant le Bayle philosophe, partisan de la 
raison et du doute, critiquent la longueur d’un Dictionnaire encore 
trop intéressé aux questions d’érudition ou de controverse, écrit 
sans ordre ni style et surchargé de notes. Mais cet excès de 
critique et de polémique, ce manque d’ordre, ce déséquilibre 
original qui sont propres au Dictionnaire nous conduisent à 
l’analyse de l’élément autour duquel s’organise l’écriture de l’œuvre 
baylienne : la note ou la remarque.  

 
III. On commencera par examiner la définition de « remarque » 

dans l’Encyclopédie pour remonter ensuite au sens et à l’usage 
de ce terme chez Bayle.  

« Remarque, f.f. (Gramm.) observation singuliere sur 
quelque chose ou quelque personne. On fait des remarques sur 
un ouvrage obscur ; sur la conduite d’un enfant ; sur les discours 
d’un homme ; sur le cours des affaires publiques. Les remarques 
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ou approuvent, ou blâment, ou instruisent »16. La remarque est 
alors un commentaire, une critique, une « observation singulière » 
qui semble posséder le signe distinctif de la précision et de la 
concision.  

Chez Bayle par contre la remarque s’amplifie et se dilate 
jusqu’à gagner le centre de l’attention du lecteur. Mais cette 
« centralité » de la remarque est aussi la conséquence d’un 
changement de perspective. En 1692, dans son Projet d’un 
Dictionaire Critique, Bayle envisage de composer un dictionnaire 
des erreurs, et tout spécialement des erreurs du Dictionnaire 
historique de Moreri, dont la cinquième édition avait été publiée à 
Lyon en 1688. Son idée est simple : « J’ay dessein de composer 
un Dictionaire, qui outre les omissions considerables des autres, 
contiendra un recueil des faussetez qui concernent chaque 
article. Et vous voyez bien, Monsieur, que si par exemple j’étois 
venu à bout de recüeillir sous le mot Seneque, tout ce qui s’est 
dit de faux de cet illustre Philosophe, on n’auroit qu’à consulter 
cet article pour savoir ce que l’on devroit croire, de ce qu’on liroit 
concernant Seneque dans quelque livre que ce fût : car si c’étoit 
une fausseté, elle seroit marquée dans le recueil, et dès qu’on ne 
verroit pas dans ce recueil un fait sur le pied de fausseté, on le 
pourroit tenir pour veritable. Cela suffit pour montrer que si ce 
dessein étoit bien executé, il en resulteroit un Ouvrage très-utile, 
et très commode à toutes sortes de lecteurs »17. 

                                                   
16  Encyclopédie, t. XIV, Neufchastel, 1765, article REMARQUE, p. 92.  
17  P. Bayle, Projet d’un Dictionaire Critique, dans Projet et fragmens d’un 

Dictionaire Critique, Rotterdam, R. Leers, 1692, f. 8r-v (désormais cité 
Projet). Pour une analyse de la remarque chez Bayle voir P. Retat, « La 
remarque baylienne », dans Critique, savoir et érudition à la veille des 
Lumières. Le Dictionaire historique et critique de Pierre Bayle (1647-
1706), Amsterdam & Maarssen, APA-Holland University Press, 1998, 
p. 27-39. Pour une histoire de la note en bas de page, voir A. GRAFTON, 
Les origines tragiques de l’érudition. Une histoire de la note en bas de 
page, traduit de l’anglais (américain) par Pierre-Antoine Fabre, Paris, 
Seuil, 1998, tout spécialement « La clarté et la distinction, arcanes de 
l’érudition, ou les origines cartésiennes de la note en bas de page », 
p. 146-167. Sur le Projet de Bayle et sur l’idée d’histoire je renvoie à 
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Mais l’accueil négatif du Projet18 porte Bayle à changer son 
plan pour « tâcher d’attraper mieux le goût du Public ». Ainsi 
dans la « Préface de la première édition » Bayle expose la façon 
dont il a composé son Dictionnaire, où les remarques ont une 
place centrale sous la forme d’un « grand Commentaire » : « J’ai 
divisé ma Composition en deux Parties : l’une est purement 

                                                                                                      
L. Bianchi, Bayle, i dizionari e la storia, introduction à P. Bayle, Progetto 
di un Dizionario Critico, a cura di L. Bianchi, Napoli, Bibliopolis, 1987, 
p. 11-156. Sur le Projet voir aussi I. Delpla, « Le Projet d’un Dictionnaire : 
Bayle et le principe de charité », dans H. Bost et Ph. de Robert (éd.), 
Pierre Bayle, citoyen du monde. De l’enfant de Carla à l’auteur du 
Dictionnaire, Paris, Champion, 1999, p. 275-301. Sur Bayle et l’histoire 
on se borne à signaler: E. Labrousse, « La méthode critique chez Pierre 
Bayle et l’histoire », Revue internationale de philosophie, XVI, 1957, 
p. 49-87, maintenant dans E. Labrousse, Notes sur Bayle, Paris, Vrin, 
1987, p. 8-24 ; E. Labrousse, Pierre Bayle. II. Hétérodoxie et rigorisme, 
La Haye, M. Nijhoff, 1964, deuxième édition, Paris, Albin Michel, 1996, 
p. 3-68 ; G. Paganini, Analisi della fede e critica della ragione nella 
filosofia di Pierre Bayle, Firenze, La Nuova Italia, 1980, p. 225-273 ; 
C. Borghero, La certezza e la storia. Cartesianesimo, pirronismo e 
conoscenza storica, Milano, F. Angeli, 1983, p. 217-252 ; R. Whelan, The 
anatomy of superstition : a study of the historical theory and practice of 
Pierre Bayle, Oxford, The Voltaire Foundation, 1989. 

18  Cf. P. Bayle, Dictionaire historique et critique, Amsterdam, Leide, La 
Haye, Utrecht, 1740 « Préface de la première édition » [datée « le 23 
d’Octobre 1696 »], p. i : « Je déclare premiérement, que cet Ouvrage n’est 
point celui que j’avois promis dans le Projet que je publiai d’un 
Dictionaire Critique l’an 1692. L’Objection, que j’avois le mieux 
prévenue et réfutée, est celle à quoi l’on s’est attaché le plus, pour 
condamner le Plan que je voulois suivre : et peut-être y a-t-il eu bien des 
Lecteurs qui ne l’ont trouvée bonne, que parce qu’ils remarquoient que 
je m’étois fort étendu à la combattre. Mais d’où que cela vienne, il n’eût 
point été de la prudence de se roidir contre le goût général ; et puis que 
tout le monde a jugé que presque toutes les Fautes, dont j’ai fait 
mention dans les Articles du Projet, importent peu au Public, l’ordre a 
voulu que j’abandonnasse mon entreprise. […] Puis donc que la 
meilleure maniere d’exécuter mon Projet eût été la plus exposée aux 
murmures du Public, car elle eût multiplié les Observations peu 
importantes, j’ai dû conclure à l’abandon du dessein ; j’ai dû croire, que 
vu le goût qui est à la mode, il y avoit dans le Plan même de mon 
entreprise un vice réel, que l’exécution n’auroit jamais pu guérir ». 
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Historique, un Narré succint des Faits : l’autre est un grand 
Commentaire, un mélange de Preuves et de Discussions, où je 
fais entrer la Censure de plusieurs Fautes, et quelquefois même 
une tirade de Réflexions Philosophiques ; en un mot, assez de 
variété pour pouvoir croire, que par un endroit ou par un autre 
chaque espece de Lecteur trouvera ce qui l’accommode »19.  

Le passage d’un projet critique à un projet historico-
critique est donc à la base de ces remarques qui sont le centre du 
Dictionnaire. Mais la remarque baylienne par son originalité est 
aussi un véritable espace de critique et de liberté. Ce « grand 
Commentaire » que Bayle ajoute à son exposé succinct des faits 
est le noyau du Dictionnaire, et les remarques occupent dix fois 
plus d’espace que le texte purement historique. Elles sont le lieu 
privilégié de l’érudition par l’apport de longues citations ou de 
minutieuses recherches de chronologie, mais deviennent aussi 
l’espace, parfois démesuré, où aborder des problèmes philosophiques 
ou religieux, avancer de réflexions morales, manifester une liberté 
d’esprit que d’aucuns jugeront blasphème ou obscène. Preuves et 
discussions, « censure de plusieurs fautes » et « tirade de Réflexions 
Philosophiques » : la remarque baylienne offre au lecteur, à partir 
de l’information historique, toute une variété de nuances qui équilibre 
l’érudition la plus méticuleuse par la digression philosophique et 
une liberté d’écriture entièrement personnelle.  

Mélange de plusieurs formes, digression continuelle, curiosité 
singulière : la remarque devient l’expression de l’esprit baylien et 
reflète le tempérament intellectuel de son auteur. Comme Bayle 
avoue dans son Projet, capable d’admirer la simplicité d’un plan, 
il est incapable d’une régularité suivie et d’un ordre véritable : « je 
loüe la simplicité d’un plan : j’admire que l’execution en soit 
simple et degagée : je fais consister en cela l’idée de la perfection : 
mais si je veux passer de cette theorie à la pratique, j’avouë que 
j’ay de la peine à me regler sur cette idée de perfection. Le 
mêlange de plusieurs formes, un peu de bigarrûre, pas tant 

                                                   
19  P. Bayle, Dictionnaire historique et critique, cit., « Préface de la première 

édition », p. ii. 
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d’uniformité sont assez mon fait »20. Pour cette raison déjà dans 
son Projet Bayle choisit de parler des morceaux les plus 
hétérogènes, ceux qui contiennent « les irregularitez les plus 
sensibles » ou « une longue queuë de remarques » ou « une 
digression qui ressemble à une Dissertation en forme »21.  

La remarque devient alors le lieu de l’exercice d’une 
critique qui fonde l’érudition et le raisonnement et qui donne au 
Dictionnaire un caractère unique. La remarque, véritable texte 
dans le texte, constitue ainsi un espace de jeu libre et imprévu, 
un dispositif textuel où la critique exerce son empire. Ainsi, et 
paradoxalement, comme l’a montré Elisabeth Labrousse, « Bayle 
fait d’un Dictionnaire, le plus anonyme des ouvrages, une œuvre 
riche de cette saveur personnelle qu’ont les livres écrits “avec 
joie” » 22.  

 
IV. Le Dictionnaire de Bayle est alors un texte hiérarchisé 

mais libre où, malgré l’ordre alphabétique, la remarque garde 
une position centrale, même si elle aurait dû occuper, idéalement 
aussi bien que typographiquement, une place secondaire. Ainsi 
l’ordre du dictionnaire est mis en question par l’excroissance des 
remarques, qui deviennent le texte proprement dit ; et cet ordre 
paradoxalement devient un désordre où le paratexte perd sa 
place subordonnée. L’ordre alphabétique est ainsi miné par une 
écriture démesurée qui plonge le lecteur dans un commentaire 
débordant, par moment illisible, mais riche de digressions 
imprévues et originales.  

Cette idée baylienne du dictionnaire et de la remarque est 
donc éloignée de celle de l’Encyclopédie, dont la méthode consiste 
à réunir l’ensemble des connaissances humaines dans un projet 
unique, et s’appuie sur un ordre précis et sur une organisation 
sobre, qui évitent l’inutile prolifération des renvois. Diderot affirme 
                                                   
20  P. Bayle, Projet, cit., f. 9r. 
21  P. Bayle, Projet, cit., f. 9r. 
22  E. Labrousse, Pierre Bayle. I. Du pays de Foix à la cité d’Erasme, La 

Haye, M. Nijhoff, 1963, deuxième édition, Dordrecht, M. Nijhoff, 1985, 
p. 242-243. 
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dans l’article ENCYCLOPÉDIE qu’il exige « seulement de la méthode, 
quelle qu’elle soit. Je ne voudrois pas qu’il y eût un seul article 
capital, sans divisions et sans sous-divisions. C’est l’ordre qui 
soulage la mémoire »23. Et encore, affirme-t-il : « Je distingue deux 
sortes de renvois : les uns de choses, les autres de mots » et 
« quelle que soit la nature des renvois, on ne pourra trop les 
multiplier »24. 

Méthode, ordre, mémoire : le modèle encyclopédique vise à 
un enchaînement et à une organisation des connaissances où le 
recours aux renvois est dicté par un ordre nécessaire et réglé : 
« Par le moyen de l’ordre encyclopédique, de l’universalité des 
connaissances et de la fréquence des renvois, les rapports 
augmentent, les liaisons se portent en tout sens, la force de la 
démonstration s’accroît, la nomenclature se complete, les 
connoissances se rapprochent et se fortifient »25.  

Cette idée philosophique de l’Encyclopédie repose sur un 
ordre qui manque au Dictionnaire de Bayle, plus semblable à un 
texte en devenir, qui augmente d’une édition à l’autre ; un texte 
finalement axé sur la remarque, qui devient un « grand commentaire », 
un espace de mélanges et de digressions.  

Ce concept philosophique d’ordre revient dans l’article ORDRE 
de d’Alembert, où « la notion métaphysique de l’ordre » consiste 
« dans le rapport ou la ressemblance qu’il y a, soit dans l’arrangement 
de plusieurs choses coexistentes, soit dans la suite de plusieurs 
choses successives ». Une conception qui renvoie à celle de règle 
et qui trouve son modèle dans la géométrie d’Euclide où une 
« regle constante » détermine « la place de chaque définition et de 
chaque proposition », d’où « il en résulte une ressemblance entre 
la maniere dont ces définitions et ces propositions coexistent, et 
se succedent l’une à l’autre ». Ainsi « tout ordre » détermine « la 
place de chacune des choses qu’il comprend, et la maniere dont 

                                                   
23  Encyclopédie, t. V, Paris, 1755, article ENCYCLOPÉDIE, p. 642r. 
24  Ibid., p. 642v et 643r. 
25  Ibid., p. 643v. 
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cette place est determinée, comprend la raison pourquoi telle 
place est assignée à chaque chose »26.  

Cette règle dictée par la raison peut être ou unique ou 
plurielle27, ainsi que l’ordre, qui peut  être ou nécessaire ou 
contingent : « L’ordre qui est lié à l’essence des choses, et dont le 
changement détruiroit cette essence, est un ordre nécessaire : 
celui dont les regles peuvent varier sans détriment essentiel, est 
contingent »28. Et si l’Encyclopédie se place, diversement de la 
géométrie, dans l’ordre du contingent, elle garde toujours cette 
idée d’organisation ordonnée et de relation entre les éléments. Du 
reste, à l’ordre s’oppose la confusion, le désordre : « L’opposé de 
l’ordre, c’est la confusion, dans laquelle il n’y a ni ressemblance 
entre l’arrangement, les simultanés, et l’enchaînure des successifs, 
ni regles qui déterminent les places »29.  

Cette notion métaphysique de l’ordre sous-tend l’idée 
d’ordonnance et d’enchaînement propre à l’Encyclopédie, elle révèle 
aussi les changements culturels — historiques et philosophiques — 
qui, cinquante ans après sa publication, ont rendu le Dictionnaire 
de Bayle « insipide » et parfois illisible pour les lecteurs de la 
moitié du XVIIIe siècle. Le goût a changé, les temps aussi ont 
changé, et les pages du Dictionnaire devaient sonner aux oreilles 
des contemporains de l’Encyclopédie comme lourdes, vieillies, 
voire ennuyeuses, avec tous leurs développements et leurs remarques 
inutiles. Jusqu’à la forme de ce texte — le grand in-folio avec sa 

                                                   
26  Encyclopédie, t. XI, Neufchastel, 1765, article ORDRE, p. 595.  
27  Cf. Ibid. : « Cette raison énoncée par une proposition s’appelle regle. 

Quand la raison suffisante d’un certain ordre est simple, la regle est 
unique ; quand elle peut se résoudre en d’autres, il en résulte pluralité 
de régles à observer ». 

28  Ibid., p. 596. Et le passage continue : « L’ordre des côtés d’un triangle, 
ou de toute autre figure est un ordre nécessaire. Il n’en est pas de même 
de celui des livres d’un cabinet, des meubles d’un appartement. L’ordre 
qui y regne est contingent ; et plusieurs bibliothéques, appartemens, 
jardins peuvent être rangés différemment, et se trouver dans un bon 
ordre ». 

29  Ibid., p. 596. 
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division entre une partie purement historique et le « grand 
commentaire » des remarques — qui s’avérait probablement incompréhensible 
aux nouveaux lecteurs, montrant son obsolescence culturelle.  

L’article CRITIQUE de Marmontel, qui invite les esprits 
philosophiques à « ramener les idées aux choses, la Métaphysique 
et la Géometrie à la Morale et à la Physique », reproche par 
conséquent à Bayle son manque d’ordre et de « solidité ». Si 
Fontenelle, « qui a porté si loin l’esprit d’ordre, de précision, et de 
clarté », aurait pu être « un critique supérieur », de son côté Bayle 
« n’avoit besoin pour exceller dans sa partie, que de plus 
d’indépendance, de tranquillité, et de loisir. Avec ces trois conditions 
essentielles à une critique, il eût dit ce qu’il pensoit, et l’eût dit en 
moins de volumes »30.  

Trop de paroles et de commentaires, trop de volumes. Ce 
jugement de Marmontel, qui rappele tout à fait celui de Voltaire 
qui aurait voulu réduire tout l’esprit de Bayle « à un seul tome »31, 
accuse l’auteur du Dictionnaire d’avoir écrit un texte démesuré, 
plein de digressions, dans un style peu soigné et désordonné.  

Bien sûr, les philosophes — d’Alembert et Diderot aussi 
bien que Voltaire — admirent l’esprit philosophique du Dictionnaire ; 
pour eux Bayle n’appartient pas seulement à la République des 
lettres, mais à plein titre au nouveau siècle philosophe. Mais ce 
« précurseur » des philosophes, ce défenseur de la raison, cette 
victime de l’intolérance et de la persécution religieuse, n'en est 
pas moins l’auteur d’un texte hors mesure, à la rédaction 

                                                   
30  Encyclopédie, t. IV, Paris, 1754, article CRITIQUE, p. 492. 
31  Cf. Voltaire, Temple du goût, éd. Moland, t. VIII, Paris, Garnier Frères, 

1877, p. 577 : « tout l’esprit de Bayle se retrouve dans un seul tome ». 
Cf. aussi la lettre de Voltaire au marquis d’Argens du 21 juin 1739 dans 
Voltaire’s correspondence, ed. by Th. Besterman, Genève, Institut et 
musée Voltaire Les Délices, 1953-1965, t. CVII, t. IX, 1954, lettre n. 
1935, p. 167-171 : « A l’égard de Bayle ce serait une grande erreur de 
penser que je voulusse le rabaisser. (…) Quel a donc été mon but en 
réduisant en un seul tome le bel esprit de Bayle ? De faire sentir ce qu’il 
pensait lui-même, ce qu’il a dit et écrit à M. Desmaizeaux, ce que j’ai vu 
de sa main : qu’il aurait écrit moins s’il eût été le maître de son temps » 
(p. 168-169). 
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relâchée, boursouflé par l'érudition inutile et débordante, par 
l'écho de tortueuses et ineptes controverses.  

Ainsi, l’admiration pour l’esprit du philosophe de Rotterdam 
n'empêche pas une critique des excès de Bayle : trop d’érudition, 
trop de remarques, trop de scepticisme. Le jugement de Diderot 
dans l’article PYRRHONIENNE OU SCEPTIQUE PHILOSOPHIE est à ce 
propos exemplaire. À son avis, « tout ce que Sextus Empiricus et 
Huet disent contre la raison, l’un dans ses hypothiposes, l’autre 
dans son traité de la foiblesse de l’entendement humain, ne vaut 
pas un article choisi du dictionnaire de Bayle. On y apprend bien 
mieux à ignorer ce que l’on croit savoir »32. Bayle fait preuve 
d'une subtilité incontestable dans le raisonnement, d'une habileté 
unique dans la critique des systèmes, il a recours aussi bien à 
l’érudition qu'à la philosophie. Il eut « peu d’égaux dans l’art de 
raisonner, peut-être point de supérieur. Personne ne sut saisir 
plus subtilement le foible d’un système, personne n’en sut faire 
valoir plus fortement les avantages […] Quoiqu’il entasse doute 
sur doute, il marche toujours avec ordre : c’est un polipe vivant 
qui se divise en autant de polipes qui vivent tous ; il les engendre 
les uns des autres. Quelle que soit la thèse qu’il ait à prouver, 
tout vient à son secours, l’histoire, l’érudition, la philosophie »33. 
Mais, objecte Diderot, tout étant lié dans la nature, sans jamais 
parvenir à la connaissance parfaite, l'homme peut quand même 
atteindre des connaissances et des principes évidents. Il faut 
poser des bornes au doute sceptique : « Il y a donc une sorte de 
sobriété dans l’usage de la raison, à laquelle il faut s’assujettir, 
ou se résoudre à flotter dans l’incertitude ; un moment où sa 
lumiere qui avoit toujours été en croissant, commence à s’affloibir, 
et où il faut s’arrêter dans toutes discussions »34.  

L’admiration pour Bayle et pour son Dictionnaire n’est pas 
sans réserve : elle s’arrête devant un certain manque de sobriété 

                                                   
32  Encyclopédie, t. XIII, Paris, 1765, article PYRRHONIENNE OU SCEPTIQUE 

PHILOSOPHIE, p. 613. 
33  Ibid., p. 613. 
34  Ibid., p. 613-614. 
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du raisonnement et de l’écriture. Diderot, qui apprécie certainement 
les subtilités de la raison baylienne, ne suit cet auteur ni dans 
ses égarements pyrrhoniens ni dans ses détours érudits. Et le 
pyrrhonisme outré du philosophe de Rotterdam, ainsi que son 
écriture démesurée, sont le signe d’une différente attitude 
culturelle et philosophique, et l'indice  du changement d’époque.  

 
V. En effet, comme l’a montré P. Rétat, la grande fortune 

de Bayle termine aux environs de 1750, le Dictionnaire n’a plus 
été réédité au XVIIIe siècle après 1741. La transformation du goût 
et de la curiosité rendirent le Dictionnaire de moins en moins 
actuel dans la deuxième moitié du siècle, texte classé d’un autre 
âge malgré les emprunts des encyclopédistes. On n’achète et on 
ne lit plus le Dictionnaire. On ne connaît plus Bayle que sous la 
nouvelle forme des « analyses » et des « abrégés », parmi lesquels, 
à côté de l’Extrait du Dictionnaire historique et critique de Bayle de 
Frédéric II de Prusse (1765), on doit rappeler l’abrégé du 
Dictionnaire composé par Alexis Le Bret — Bayle dégagé de ses 
inutilité — et resté manuscrit35, et l’Analyse raisonnée de Bayle de 
l’abbé de Marsy.  

En 1755, sous la fausse indication « Londres », l’abbé de 
Marsy fit imprimer quatre volumes d’une Analyse raisonnée de 
Bayle, auxquels s’ajouteront quatre autres volumes en 1770 dus 
à Jean-Baptiste Robinet36. Ces premiers volumes, qui procureront 

                                                   
35  Cf. Frédéric II le Grand, Extrait du Dictionnaire historique et critique de 

Bayle, Berlin, Ch. F. Voss, 1765, deuxième édition, Berlin, Ch. F. Voss, 
1767. Sur l’Extrait du Dictionnaire de Frédéric II et sur l’abrégé de A. Le 
Bret, voir P. Retat, Le Dictionnaire de Bayle, cit., p. 310-312 et 305. Voir 
aussi : H. T. Mason, « Voltaire and Le Bret’s digest of Bayle », Studies on 
Voltaire and the eighteenth century, 20, 1962, p. 217-221 ; J. Vercruysse, 
« De l’utilité de Pierre Bayle : l’Abrégé de A. J. Le Bret et Voltaire ou du 
bon usage du Dictionnaire au 18e siècle », Studi Filosofici, VII, 1984 [mais 
1988], p. 183-210. 

36  Analyse raisonnée de Bayle, ou Abrégé Méthodique de ses Ouvrages, 
particulièrement de son Dictionnaire historique et critique, dont les 
remarques ont été fondues dans le texte, pour former un corps instructif et 
agréable de lectures suivies, Londres, 1755, t. I-IV [par l’abbé de 
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à son auteur quelques mois de détention à la Bastille et qui, 
suivant l’esprit du siècle, présentent un Bayle irréligieux, anticlérical 
et déiste, nous permettent de revenir sur la question de l’ordre 
dans le Dictionnaire et sur la difficulté à manier les remarques. 
Dans l’« Advertissement » (p. v-xxxvi) l’abbé de Marsy expose le 
dessein de son abrégé qui fera du Dictionnaire un texte lisible et 
plaisant. Selon l’auteur de l’Analyse raisonnée, le Dictionnaire, 
texte agréable et savant, est aussi un ouvrage de compilation où 
l’on est obligé de suivre l’ordre alphabétique. Ordre seulement 
apparent, car le Dictionnaire n'est en fait qu'un vaste désordre, 
d'autant plus que chaque article y est divisé en deux parties, 
entre l’exposition du sujet et le commentaire37. En outre, les 
remarques comprennent de trop longues digressions et une foule 
de citations38. 

                                                                                                      
Marsy] ; Londres, 1770, t. V-VIII [par J.B.R. Robinet] (désormais cité 
Analyse raisonnée). Sur l’abbé de Marsy voir Hoefer (sous la direction 
de), Nouvelle Biographie Générale, t. XXXIII, Paris, 1863, p. 989-990. 
Sur l’Analyse raisonnée de Bayle, voir : P. Retat, Le Dictionnaire de 
Bayle, cit., p. 304-309 ; L. Bianchi, « Religion et intolérance : l’Analyse 
raisonnée de Bayle de l’abbé de Marsy », Studies on Voltaire and the 
eighteenth century, 303, 1992, p. 217-220. 

37  Cf. Analyse raisonnée, p. x-xii : « Pour ne parler ici que du Dictionaire de 
Bayle, quel désordre ne trouve-t-on pas dans cette collection ? Tous les 
objets y sont confondus ; l’Auteur ne distingue ni les temps, ni les lieux, 
il mêle indifféremment l’Histoire et la Fable, les Anecdotes sacrés et les 
événements prophanes. (…) Quel mélange ? Quel chaos ? L’Ouvrage de 
Bayle a un autre inconvénient, qui lui est particulier. Chaque Article est 
divisé en deux Parties, j’ai pensé dire en deux Articles. L’un comprend 
l’exposition d’un sujet : l’autre contient un Commentaire de cette 
exposition. Quelque jugement qu’on porte de cette méthode, il est 
certain que la plûpart des Lecteurs ne s’en accommodent point. Les 
Renvois fréquents qui établissent la communication du Texte et des 
Remarques, piquent d’abors la curiosité ; mais cela fatigue à la longue : 
on ne se plaît point à une lecture continuellement interrompue, et 
l’expérience apprend que très-peu de gens sont capables de cette 
patience ». 

38  Cf. Analyse raisonnée, p. xii-xiv : « Je ne parle point des nouveaux désordres, 
qui regnent dans ce Commentaire ; de la transposition inutile de plusieurs 
faits historiques, qui eussent été beaucoup mieux placés dans le corps 
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Pour combattre ces défauts et améliorer le texte, Marsy a 
formé un plan qui réduira Bayle « à ses propres richesses ». Il 
supprime l’ordre alphabétique et il rassemble « sous un petit 
nombre de divisions particulières » ce que Bayle avait disséminé 
un peu partout, en regroupant thématiquement les articles les 
plus utiles et intéressants. Il fond le texte et les remarques en un 
texte unique et il supprime ou abrège « les notes de pure 
érudition »39. Il corrige le style négligé du Dictionnaire40, et enfin, 

                                                                                                      
du texte ; de la multiplicité confuse des recherches ; des digressions 
inutiles, ou trop fréquentes, ou amenées trop brusquement ; de la multitude 
et de l’embarras des citations ; de cette foule d’autorités contradictoires, 
et de cette nuée confuse de témoins, dont les dispositions se coupent, et 
qu’il faut tous entendre les uns après les autres ; enfin de ces longs 
passages Grecs, Latins, Gaulois, etc. dont ce Commentaire original est 
offusqué. (…) Voilà une légére idée des défauts les plus remarquables de 
ce Dictionnaire fameux. Si jamais Ouvrage fut susceptible de 
remaniement, c’est celui-là ; et je ne crois pas qu’en parcourant la liste 
des Ecrivains diffus et volumineux, on en trouve un seul, qui ait plus 
besoin que Bayle des bons offices d’un Abbréviateur. Je me charge 
aujourd’hui de cet emploi ». 

39  Cf. Analyse raisonnée, p. xiv-xvii : « Je rassemblerai dans une courte 
Analyse les beautés répandues et noyées dans une vaste compilation: je 
les rendrai plus sensibles, plus familieres, et, s’il est possible, plus 
touchantes ; je réduirai Bayle à ses propres richesses ; je lui ôterai tous 
les ornements d’emprunt, et le vain attirail d’une parure étrangere ; 
j’écarterai les nuages qui environnent le Savant, et je ne ferai voir que 
l’homme d’esprit. Pour exécuter avec succès un tel projet, j’ai été forcé 
de changer l’ancienne distribution du Dictionnaire, et de former un 
nouveau plan, dont il est temps de rendre compte. I. J’ai changé sous 
un petit nombre de divisions particulieres, ce que Bayle avoit rassemblé 
sous un titre vague ; (…) II. Parmi un si grand nombre d’Articles, j’ai été 
obligé de faire un choix. Je n’ai pas recueilli tout, parce que tout n’est 
pas également bon. (…) III. Pour épargner à mes lecteurs l’embarras de 
consulter un Commentaire, toujours trop éloigné du texte, et prévenir 
les dégoûts d’une lecture interrompue, j’ai pris le parti de fondre 
ensemble le Texte et les Remarques, en suppléant les liaisons et les 
transitions nécessaires. J’ai réuni, autant qu’il m’a été possible, au 
corps de chaque Article les observations qui lui appartenoient ; et 
lorsqu’elles n’avoient pas une liaison assez directe avec le sujet 
principal, ou que leur longueur excédoit les bornes étroites que je me 
suis prescrites, j’en ai fait des Articles particuliers, que j’ai répandus 
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à la tête de ses quatre volumes, il ajoute une ample table des 
matières, pour en rendre plus profitable la lecture41. De cette 
façon, l’exposition gagne en clarté et l’Analyse devient un ouvrage 
de polémique et de propagande qui, d’une part vulgarise Bayle, et 
de l’autre adapte habilement la pensée du philosophe de Rotterdam 
aux goûts d’un public plus large et moins savant.  

Dans son Analyse Marsy se place dans la même perspective 
culturelle des auteurs de l’Encyclopédie. Pour eux tout le 
Dictionnaire est désormais illisible : il s’agit d’un texte lourd et 
sans agencement, d'un fatras d'érudition et de digressions sans 
intérêt. Mais dans le foisonnement des pages du Dictionnaire, et 
malgré le manque de composition et le penchant immodéré de 
Bayle pour les controverses religieuses, perce un véritable « esprit 
philosophique ou de doute » à travers une pensée critique, 
sceptique, quelquefois anticléricale.  

En définitive, la nouvelle sensibilité philosophique de 
l’Encyclopédie et des encyclopédistes désormais a changé le rôle 
et la fortune du Dictionnaire au XVIIIe siècle. Ce siècle, qui a 
adopté et pillé Bayle, l’a aussi modifié. La pensée et l’œuvre du 
philosophe de Rotterdam ont subi une réaction métabolique : le 

                                                                                                      
dans les différentes classes, qui formeront la division de cette Analyse. 
IV. J’ai supprimé, ou abregé les Notes de pure érudition : j’en ai usé de 
même à l’égard des citations. Cet étalage, à peine supportable dans une 
compilation vaste, seroit bien autrement déplacé dans une courte 
Analyse, où l’on se propose de faire connoître l’esprit, et non le savoir 
d’un Ecrivain ; ses pensées, et non ses réminiscences, ses richesses, et 
non ses emprunts ». 

40  Cf. Analyse raisonnée, p. xvii-xix : « J’ai hésité long-temps si je toucherois 
au style de Bayle. Sa maniere d’écrire est très-négligée, principalement 
dans son Dictionnaire. (…) se borner aux changements indispensables, 
lui hôter ses rudesses, lui conserver sa candeur, sa simplicité noble, son 
air libre et facile ; éviter sur-tout la bigarrure des styles, et suivre avec 
exactitude les loix de l’assortiment, c’étoit ce me semble, le seul parti 
raisonnable, et c’est sur cette idée que j’ai réglé mes corrections ». 

41  Cf. Analyse raisonnée, p. xxii : « VIII. Les Tables, qu’on trouvera à la tête 
de ces quatre volumes, contiennent une exposition si détaillé des 
matieres, qu’un plus long éclaircissement sur ce sujet seroit ici très-
superflu ». 
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Dictionnaire est utilisé, réécrit, abrégé. La remarque baylienne — 
ce « grand Commentaire », cette « mélange de Preuves et discussions », 
cette « tirade de Réflexions Philosophiques » — est désormais sacrifiée 
sur l’autel du nouveau projet philosophique.  

Lorenzo BIANCHI 
Université de Naples 
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 LES CHAÎNES ET LES ARBRES.  
LES RENVOIS DES ORDRES  

DANS L’ENCYCLOPÉDIE 

« Nous avons senti […] que le premier pas que nous avions 
à faire vers l’exécution raisonnée et bien entendue d’une 
encyclopédie c’était de former un arbre généalogique de toutes les 
sciences et de tous les arts, qui marquât l’origine de chaque 
branche de nos connaissances, les liaisons qu’elles ont entre 
elles et avec la tige commune, et qui nous servît à rappeler les 
différents articles à leurs chefs. Ce n’était pas une chose facile. Il 
s’agissait de renfermer en une page le canevas d’un ouvrage qui 
ne peut s’exécuter qu’en plusieurs volumes in-folio, et qui doit 
contenir un jour toutes les connaissances des hommes ». 

Diderot l’écrivait dans le Prospectus du 1750, en annonçant 
le projet d’un ouvrage qui se voulait à la fois développement et 
discipline de tous les savoirs humains : un ouvrage qui devait 
être un dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers 
mais aussi une encyclopédie. Et « le mot encyclopédie — expliquait 
Diderot par une étymologie bien puissante — signifie enchaînement 
des sciences ». L’exécution était difficile, mais possible — tenait-il 
à souligner avec les paroles du Chancelier Bacon —, mais à deux 
conditions préliminaires apparemment opposées : de renoncer 
aux unités traditionnelles d’auteur et de temps par une option 
décisive pour une entreprise éditoriale de nature collective et de 
longue durée, et d’assumer par contre la responsabilité d’une 
configuration nouvelle de l’unité du savoir à travers le dessein 
d’« un tableau général des efforts de l’esprit humain dans tous les 
genres et dans tous les siècles » en dépit de la variété essentielle 
de la nature et de la variété conceptuelle des sciences. 
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La chaîne et l’arbre : les figures de l’ordre encyclopédique 
sont déjà toutes offertes dès le Prospectus et y sont déjà 
proposées par Diderot dans leur sémantique complexe et dans 
leurs combinaisons problématiques. Ces images condensent, 
énoncent et déclarent dès le Prospectus le projet de toute 
l’Encyclopédie. Si en effet les encyclopédistes refusent au nom 
d’une « sage » philosophie de l’expérience les hardiesses de l’arbre 
cartésien de la philosophie, s’ils accusent même la philosophie 
cartésienne des excès d’un « esprit de système » aussi abstrait 
qu’intempérant, ils ne renoncent pas toutefois à l’idéal philosophique 
d’un « enchaînement des sciences » qui, en rédigeant la carte 
commune des différents savoirs par un « esprit systématique » 
aussi prudent qu’avisé, puisse éclairer les sciences en les 
allégeant, les élargir en les simplifiant et les étendre en les 
disciplinant. L’article EXPÉRIMENTAL du cinquième tome en redira 
la méthode, définie entre observation et expérience. 

 Formes, modèles et programmes de cet « enchaînement des 
sciences » qu’était l’Encyclopédie, les figures de la chaîne et de 
l’arbre, destinées par d’Alembert à corriger les extravagances et 
les absurdités de la disposition alphabétique des articles du 
dictionnaire1, ouvrent en effet les représentations de la configuration 
actuelle des connaissances dans leurs connexions, qu’elles offrent 
sous la forme limite d’une continuité à retrouver et d’une dépendance 
à renouer. Opérateurs de la cohérence du dictionnaire fragmenté 
par la disposition fortuite des mots, les métaphores de l’arbre et 
de la chaîne surdéterminent aussi la philosophie de l’ouvrage 
entier : sans imposer des structures unitaires a priori et sans dicter 
des règles fixes d’unité contractée, elles fonctionnent comme des 
principes et des projets de connexion confiant à la postérité et au 
« génie » la figure et la responsabilité de la rationalité future, 
condition ultime du bonheur des hommes : à la fois énonciation 
de la possibilité de l’encyclopédie et représentation de l’intelligibilité 
des différentes sciences, à la fois critique et déstabilisation de la 
tradition et enchevêtrement des perspectives multiples infiniment 

                                                   
1 Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XVIII. 
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ouvertes vers le futur, à la fois institution catégoriale responsable 
de l’acquis et nouvelle configuration du progrès, synonymes de 
l’encyclopédie même et métaphores d’une métaphore. Le mot 
encyclopédie, le rappelle Diderot, ne signifie-t-il pas « enchaînement 
des sciences » ?  

Mais la multiplication et la complication des métaphores 
de l’ordre, les intégrations géographiques qu’elles demandent — la 
mappemonde, « le vaste Océan » — avec leur polysémie accentuée et 
leur herméneutique différente sinon opposée, leur fonction le 
plus souvent complémentaire, leurs corrections réciproques, leurs 
ajustements mutuels trahissent aussi l’inquiétude de Diderot et 
d’Alembert, auteurs des préfaces et architectes de tout l’ouvrage, 
devant l’instabilité et la fragilité des schémas d’agrégation et de 
connexion, et témoignent à la fois de leur réflexion méthodique et 
de leurs essais philosophiques pour réaliser une entreprise de 
spécification détaillée des savoirs qui en préserve toutefois les 
liaisons rationnelles par un esprit systématique équilibré. Spécialisation 
des disciplines, divergence des régimes conceptuels, dis-homogénéité 
des méthodes, disproportion des matières, multiplication des 
objets. Et en revanche, une philosophie de l’expérience ancrée 
aux système des choses et se prétend fondée sur une théorie 
empiriste de la connaissance ondoyante entre naturalisme et 
matérialisme, réalisme rationnel2, empirisme nominaliste3 et 
scepticisme : aucune philosophie première ne pourrait jamais 
soutenir et protéger l’arborescence encyclopédique des savoirs. 
Et en revanche et enfin, la distribution alphabétique imposée par 
le dictionnaire, qui sanctionne l’abandon de l’ordre des matières 
pour privilégier la variété de l’écriture et la liberté de la lecture 
dans un ouvrage, l’Encyclopédie, destiné à divulgation : aucune 
chaîne des raisons ne pourrait jamais souder telle désagrégation 
des notions dans une continuité essentielle sans blessures et 
sans coupures, forme cartésienne de leur nécessité analytique ; 

                                                   
2  M. Paty, D’Alembert, Paris, Les Belles Lettres, 1998, p. 165. 
3  M. Malherbe, Introduction à l’édition du Discours Préliminaire de l’Encyclopédie, 

Paris, Vrin, 2000, p. 29n. 
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aucun arbre de la philosophie ne pourrait jamais dominer en 
système une telle multiplicité de connaissances dans l’unité 
supérieure des principes et dans la contraction linéaire du 
savoir, selon la logique cartésienne de la vérité. Plutôt une 
mappemonde, alors, avec sa logique modeste « du point de vue », 
selon la définition de Walter Tega4 ; plutôt la surface illimitée et 
inexplorée du « vaste Océan » avec quelques îles mieux connues 
qui émergent, selon la logique régionale de l’archipel.  

Les images de l’arbre et de la chaîne, mitigées de la 
vigueur et de l’hardiesse cartésiennes et réinterprétées par les 
encyclopédistes à travers les intégrations géographiques sous-
déterminées de la mappemonde et l’image leibnizienne des rares 
îles dispersées dans « le vaste Océan », résument la réflexion des 
encyclopédistes sur la possibilité même de leur ouvrage et 
proposent une solution critique possible de ses apories, mais se 
révèlent aussi comme des marques lucides d’une abdication 
radicale à la visibilité absolue et à la clarté totale de la vérité : 
aussi arbitraire qu’abstrait, l’arbre schématise la composition 
complexe de la connaissance selon des relations formelles ; aussi 
rigide que réductive, la chaîne en contracte la continuité et en 
rétrécit les articulations dans les lignes étroites d’une logique des 
éléments ; aussi artificielle que partielle, la mappemonde oriente 
le savoir en ne dressant que la carte sommaire du connu, en 
esquissant des réseaux incertains et en signalant les vides ; aussi 
visibles que dispersées, les rares îles émergentes dans l’Océan 
illimité offrent des lieux assurés à la connaissance, mais, par 
comparaison à l’infinie continuité naturelle, ne se révèlent que 
comme des abordages fortuits. 

Aussi, l’arbre encyclopédique n’aura pas le gigantisme et 
l’élévation nette de l’arbre cartésien de la philosophie. Mais 
l’Encyclopédie soustrait la connaissance aussi à la complétude 
sans limites du grand livre de la nature, inépuisable dans ses 
formes infinies et continuelle dans ses productions toujours 
particulières. D’Alembert le théorise en toute clarté et le reconnaît 

                                                   
4  W, Tega, Arbor scientiarum, Bologna, Il Mulino, 1976, p. 88. 
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en toute honnêteté5 : malgré tout effort d’encyclopédie, l’univers 
demeure néanmoins « un livre obscur » qui dérobe son essence 
au regard de l’homme : il reste toujours « une énigme »6.  

L’arbre encyclopédique est plus modeste. Il assure cette 
« espèce de dénombrement des connaissances » qui est si utile 
pour favoriser leur progrès et leurs incréments, mais devient 
image frivole s’il s’installe comme règle formelle de classement ou 
comme technique intellectuelle de dénombrement. Plutôt un plan 
de l’univers qui attend d’être revu et complété, alors, qu’un 
« volume immense » qui prétendrait le doubler. Ainsi que les 
mappemondes ne donnent qu’« une idée générale du globe », 
l’Encyclopédie offrira un « système figuré » des connaissances qui, 
en tant que figure, ne pourra jamais substituer l’étude concret de 
l’univers naturel et de l’homme : système général, il rassemble 
par universels en élidant le particulier ; arrangement formel, il 
indique des rapports en négligeant « les objets » ; disposition 
arbitraire, il impose une perspective partielle de réduction en 
renonçant à l’adéquation totale.  

Mais néanmoins cette conscience si claire et si nette des 
limites des structures d’ordre, ce regard si désenchanté sur le 
projet même d’un système encyclopédique, ces réserves sur « les 
avantages » de la théorie, cette souplesse des liens, cette 
attention à l’incomplétude tendent vers une philosophie de la 
critique et de l’invention : les vides de la théorie, comme l’affirme 
Francine Markovits, incitent à d’autres expériences de pensée7. 

 

                                                   
5  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XIX. 
6  D’Alembert, Essai sur les Éléments de Philosophie, IV. Méthode générale 

qu’on doit suivre dans les éléments de Philosophie, dans Œuvres 
complètes de d'Alembert, Paris, A. Blin, 1821-22 (Œ. C.), T. I, P. I, 
p. 130. 

7  F. Markovits, « Histoire de la raison : périodicité ou périodisation ? » 
dans Systématique et Iconographie du Temps. Essais sur la notion de 
période. Textes réunis et présentés par M. Groult, Publications de 
l’Université de Saint-Etienne, 2004, pp. 103-125.  
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Encore : les figures d’ordre de l’arbre et de la chaîne et les 
images de balisage de la mappemonde et de l’archipel, qui 
reviennent comme des représentations stables bien que polysémiques 
dans le corps entier de l’ouvrage, par leurs fréquences, leurs 
variations et leurs modulations en scandent aussi la syntaxe de 
l’ordre, en soutenant virtuellement toute l’architectonique à 
travers une sémantique qui, si complexe qu’elle est, n’est ni 
même nullement univoque dans les différentes pages des 
différents auteurs, ni identique dans la chronologie des différents 
tomes : leur dialectique interne, leurs métamorphoses, leurs 
absences et leurs intégrations à d’autres images — le tableau, le 
labyrinthe, la machine, et pourquoi ne pas évoquer le célèbre 
frontispice du Triomphe de la civilisation par Charles Nicolas 
Cochin (1765) ? — peuvent alors offrir des instruments conceptuels 
utiles pour lire et pour démêler le débat épistémologique des 
éditeurs de l’Encyclopédie comme une méditation continuelle, 
pensive et alertée sur les possibilités et les limites de 
l’encyclopédie même en tant que système d’organisation articulée 
du savoir. À travers l’exégèse des images de l’ordre, on voit en fait 
se dessiner une histoire pour ainsi dire ‘encyclopédique’ de 
l’Encyclopédie en fonction d’une histoire des modes de penser 
l’ordre encyclopédique et ses configurations. Cette histoire 
‘encyclopédique’ de l’Encyclopédie la soustrait alors à l’atemporalité 
du simple écoulement éditorial des volumes : l’Encyclopédie devient 
ainsi vraiment un « grand livre » vivant l’histoire d’un grand 
projet, inscrit aussi bien dans les raisons solides des projets 
réalisés que dans les discontinuités et les incomplétudes des 
résultats manquées, bref, dans les temporalités plurielles 
scandées par le travail et la méditation de ses éditeurs et de ses 
auteurs. Deux époques y sont nettement distinguée, certes, par 
les séquences alphabétique et la chronologie éditoriale mais 
aussi par les tournants de la théorie : l’époque audacieuse des 
vastes idéaux, des programmes militants et des aspirations 
ambitieuses — les années heureuses du Prospectus et du Discours 
préliminaire —, lorsque la foi baconienne de Diderot et le 
rationalisme sensualiste de d’Alembert creusaient pour 
l’Encyclopédie les fondements victorieux de la taxonomie des 
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sciences et du système des arts, et la volonté tenace et 
déterminée de l’ordre encourageait les éditeurs à en multiplier les 
images, à en essayer plusieurs modalités et à en tracer le plan 
général dans le Système figuré des connaissances humaines du 
premier volume ; l’époque désenchantée des bilans et des doutes, 
ensuite, lorsque les maîtres sont disparus, et la lutte philosophique 
était devenue plus âpre, le corps de l’ouvrage plus vaste, la 
nomenclature plus confuse, la forme alphabétique plus lourde, 
l’action éditoriale plus compliquée, et l’arborescence des 
connaissances apparaissait trop rétrécie et trop rigide à la 
philosophie et à l’interprétation de la nature de Diderot, trop 
luxuriante et dispersée au sobre scepticisme et à la philosophie 
naturaliste de la connaissance de d’Alembert. Le cinquième 
volume du 1755 registre le malaise conceptuel des éditeurs : si 
ses pages mesurent en effet la distance des années héroïques et 
en proposent un bilan lucide dans la Préface désolée mais 
toujours fière qui tisse l’Éloge de Montesquieu composé par 
d’Alembert à l’occasion de la mort du philosophe, avec le recul de 
l’expérience les articles permettent de juger l’œuvre et son 
idéation originaire à travers les révisions théoriques de la notion 
même d’encyclopédie que proposent les pièces consacrées aux 
Éléments des sciences, à la philosophie de l’Eclectisme et à la 
réflexion sur l’Encyclopédie rédigées par d’Alembert et Diderot 
comme de nouvelles pièces préliminaires, avec de nouvelles 
figures de l’ordre et de nouvelles variations de ses systèmes. 

I. Les chaînes et les arbres.   
   Le premier tome de l’Encyclopédie 

§ 1. Le « Prospectus » de Diderot 

Dès le Prospectus, Diderot évoque les deux images de la 
chaîne et de l’arbre en chiasme par la subordination de l’une 
l’autre. Ainsi, en conjuguant l’ancienne image naturaliste des 
« liaisons des êtres » avec l’idée de la chaîne des connaissances 
dans sa signification moderne empruntée à l’épistémologie — avec 
sa variante « métaphysique » de « enchaînement des idées » —, 
Diderot définit à travers leurs législations mutuelles plutôt l’idéal 
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et l’intention d’une recherche à réaliser que l’acquis et la 
conservation d’un savoir à transmettre, mais renvoie de même à 
la conscience d’une intelligibilité possible de l’univers naturel et à 
la découverte d’un sens intime aux productions humaines qui 
émergent dans l’unité rationnelle non certes par l’appel à une 
transcendance ou par le renvoi à une surdétermination 
métaphysique, mais dans « les rapports » des êtres et dans les 
connexions des sciences par les références à l’unique nature et à 
l’unique raison, malgré les distances des êtres et les vides des 
notions.  

Tantum series juncturaque pollet,  
Tantum de medio sumptis accedit honoris ! 

répète-t-il avec Horace8, deux vers « en épigraphe » du Prospectus, 
qu’il place magnifiquement en exergue aussi dans le frontispice 
du premier tome de l’Encyclopédie.  

 
Ainsi, utilisant déjà la métaphore de « l’arbre généalogique », 

dans le Prospectus il consacre la nouvelle production de lisibilité 
par la figure possible de l’unité de la raison et la définit par la 
botanique de « l’entrelacement des racines et par celui des 
branches » sous la forme des dépendances réciproques des 
différentes chaînes des sciences liées entre elles par proximité ou 
par éloignement en fonction des critères de dérivation — les 
genres et les espèces, par exemple — ou des instances de 
complexité — les principes et les conséquences, par exemple —, 
selon un système de « découlements » instauré par la raison. Les 
sciences ne sont au fond que des constructions qui meuvent des 
rapports entre les fragments des choses et notre raison, et qui, 

                                                   
8  « Tantum series juncturaque pollet,  

Tantum de medio sumptis accedit honoris ».  
 C’est le passage de l’Art poétique d’Horace (vers 242-243) que Diderot 
cite « en épitaphe » de toute l’entreprise encyclopédique. Prospectus de 
l’Encyclopédie, dans Diderot, Encyclopédie I. Édition critique et annotée 
présentée par J. Lough et J. Proust, Œuvres Complètes, (Œ.C.) Paris, 
Hermann, T. V, p. 85.  
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conservées par la mémoire, sont réduites par l’entendement dans 
un ordre de connexions données ou possibles : si provisoire et 
incertain qu’il est, cet ordre n’est donc relatif qu’aux facultés de 
la raison9 et à ses rapports avec les choses.  

L’Encyclopédie s’offrira alors plutôt comme une organisation 
essentiellement pratique des savoirs : Diderot, théoricien et 
acteur de ce tournant décisif de l’idéation de l’ouvrage, dès ces 
premières pages inscrit résolument les images traditionnelles de 
l’ordre dans « le cadre général des efforts de l’esprit humain dans 
tous les genres et dans tous les siècles », définissant l’ordre 
plutôt comme mise en ordre relative à un point de vue, l’unité du 
système comme arrangement de coexistences envisagé à partir 
d’une perspective, le système même comme un réseau de 
relations qui se complique, se corrige et se modifie suivant les 
intégrations ultérieures ou les résistances possibles à la 
cohérence.  

 
Avec Chambers en effet Diderot proclame « le mérite de 

l’ordre encyclopédique » en renvoyant à la figure de chaîne 
comme à la forme de l’unité de chaque science qui permet de 
dériver les conséquences des premiers principes par un 
mouvement de la pensée liant les savoirs dans un réseau 
syntactique de subordinations logiques selon les parcours 
linéaires de réduction progressive des connaissances composées 
aux simples, et de complication des simples aux composées. La 
science, dans son unité, tend à assumer alors la figure d’une 
conjonction, d’une dépendance, d’une liaison et d’un enchaînement 
selon des rapports de complexité ordonnée, système régulier des 
vérités acquises et annonce des découvertes futures. Principe 
d’ordre des éditeurs et des auteurs dans leur travail, moyen 
pratique de synthèse pour les lecteurs dans leurs incursions, 
« secours » même de la découverte scientifique et impératif 
méthodique pour l’invention, la chaîne est en effet plutôt l’image 
limite de l’unité du savoir, l’hypothèse aussi nécessaire 
                                                   
9  C.A. Viano, La biblioteca e l’oblio, dans La memoria del sapere, a cura di 

Pietro Rossi, Bari, Laterza, 1988, p. 269. 
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qu’indémontrable de la science10 que la figure rigide d’une 
connexion nécessaire et totale des vérités. Dans la nouvelle 
version qu’en donnent les encyclopédistes, la chaîne est une 
image sérielle plus modeste que dans la variante cartésienne 
d’inoxydable tenue : c’est une chaîne interrompue à renouer, 
alors, une chaîne avec des vides à combler. Diderot évoque la 
démesure entre la plénitude infinie de la nature infiniment 
particulière et inépuisable dans ses êtres et infiniment continuelle 
dans ses productions et les bornes de la raison scientifique finie 
et déterminée, discontinue dans ses procédures d’ordre, rigide 
dans ses constructions, arbitraire dans ses concepts.  

Mais, devant les asymétries de la nature et de la science 
traduites à travers la métaphore marine chérie par Leibniz11 — « la 
mer d’objets qui nous environne », illimitée et inconnue, toujours 
au delà, « quelques [objets], comme des pointes de rochers, qui 
semblent percer la surface et dominer les autres » —, l’Encyclopédie 
ne renonce ni à ses ambitions ni à ses responsabilités de 
conservation et de critique12, mais découvre sa nature provisoire, 
sa finalité essentiellement pratique et sa destination prospective : 
elle offrira une mappe partielle des connaissances acquises par 
rapport à un point de projection, l’homme dans l’exercice de ses 
facultés. Si l’homme n’est pas la source et le fondement de l’ordre 
des êtres comme l’Adam de la création, il en est quand même 
l’être le plus complexe, le centre unique et indépassable des 
phénomènes psychiques qui structurent la connaissance de 
l’univers entier. Dans sa solidarité naturelle avec les autres êtres 
naturels, l’homme est à soi en effet le véritable opérateur d’unité 
dans « la mer des objets », le donateur de sens à l’indistinct et 
l’indifférent de l’univers, l’acteur de son émergence, de sa 
visibilité et de sa nomination.  

                                                   
10  P. Casini, « D’Alembert epistemologo », dans Rivista critica di storia della 

filosofia, 1964, p. 42. 
11  L. Couturat, Opuscules et fragments inédits de Leibniz, Paris, PUF, 

1903, p. 530. 
12  Encyclopédie, art. EGYPTIENS PHILOSOPHIE DES, V, pp. 435-436. 
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Si alors « l’arbre des connaissances pouvait être formé de 
plusieurs manières », comme Diderot l’admettait, « c’est de nos 
facultés que nous les avons déduites », affirmait-il, c’est-à-dire 
des modalités indépassables et incontournables du savoir 
humain. Aucune ontologie ne le fonde, aucune philosophie de la 
nature ne le nourrit, aucune logique n’en soutient l’arborescence. 
Ainsi, le célèbre arbre des connaissances emprunté à Bacon, 
avec toutes les variantes signalées et défendues par d’Alembert et 
Diderot, répond à la question radicale de l’Encyclopédie sur la 
nature des sciences et des arts et énonce ses ambitions par la 
litote de ses renoncements : à la fois réflexion sur les limites 
entre le connaissable et l’inconnaissable et tentative pour en 
ériger la carte, à la fois option radicale pour le savoir entièrement 
humain et seulement humain de la raison naturelle.  

Dans le Prospectus Diderot est formel, et avec Bacon décrit 
la morphologie tripartite des branches de « l’arbre généalogique de 
toutes les sciences et de tous les arts » : « l’histoire qui nous est 
venue de la mémoire ; la philosophie de la raison, et la poésie de 
l’imagination », « le tronc commun » étant la méta science « des 
axiomes, ou des propositions évidentes par elles-mêmes ». 

 
§ 2. Le « Discours Préliminaire » de d’Alembert 

C’est en effet le Discours Préliminaire de d’Alembert qui fait 
valoir dans le calme de l’écriture les droits de l’ordre et creuse la 
philosophie de l’arbre encyclopédique. L’arbre, bien sûr, mais 
pour d’Alembert, le ‘philosophe géomètre’ qui demande à l’analyse 
des idées13 de secourir et de corriger les ambiguïtés du lexique, la 
métaphore de l’arbre se résout souvent dans le « sens propre »14 
du concept : ainsi la figure de « l’arbre encyclopédique » cède-t-
elle souvent à la notion abstraite de « système des connaissances », 

                                                   
13  Voir : P. Casini, « D’Alembert : l’economia dei principi e la metafisica 

delle scienze », Rivista di Filosofia, LXXV, 1984, pp. 45-62. 
14  D’Alembert, Essai sur les Éléments de Philosophie, § IX. Éclaircissement 

sur ce qui est dit des différents sens dont un même mot est susceptible, 
Œ. C. T.I, P.I, pp. 238-246. 
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de « ordre encyclopédique », et comme telle est analysée dans ses 
articulations philosophiques qui renvoient bien sûr à Bacon, 
mais qui tiennent plutôt d’une architectonique nouvelle et d’une 
épistémologie originale. En effet, d’Alembert ne se contente pas 
de varier de lexique de l’ordre et d’en défendre l’originalité par 
rapport à l’illustre ancêtre. Il en discute méthodiquement, en 
pluralise les régimes — l’ordre encyclopédique de l’arbre ; « l’ordre 
généalogique des opérations de l’esprit » ; l’ordre historique du 
développement des sciences et des arts ; l’ordre alphabétique, et 
finalement l’ordre des renvois —, et les intègre dans le programme 
de l’ouvrage, à la fois Encyclopédie, exposition intelligente de 
« l’ordre et de l’enchaînement des connaissances humaines », à la 
fois Dictionnaire raisonné, énonciation avisée « des principes 
généraux […] et des détails les plus essentiels » des sciences et 
des arts.  

Certes, d’Alembert ne cache pas la tension constitutive de 
toute l’Encyclopédie entre les différentes législations d’une nature 
continue et toujours individuelle dans ses productions et globale 
dans ses attributs, et le statut de la science, discrète dans ses 
structures d’ordre, abstraite dans sa légalité et générale dans ses 
notions. Mais il ne renonce pas aux ressources épistémologiques 
de l’image de l’arbre encyclopédique, dont il autorise la légitimité, 
mais corrige lui aussi et complète l’herméneutique par la 
métaphore leibnizienne du « vaste Océan ». « L’univers n’est qu’un 
vaste Océan », écrit-il : dans l’immensité sans limites de sa surface 
« nous apercevons quelques îles plus ou moins grandes »15. C’est 
donc sur ces lieux visibles, doués d’une solide réalité naturelle, 
que se creusent les fondements de la connaissance et doivent 
s’installer tous les arrangements possibles du savoir. Modèle de 
chiasme entre le continu de la nature et l’infini de l’univers — 
« vaste Océan » de grandeur démésurée et à la constitution 
sensiblement uniforme —, et le fini de l’entendement humain avec 
les césures de la science et ses points d’arrêt — « quelques îles » 
distinctes, plus ou moins amples et plus ou moins nombreuses, 

                                                   
15  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XV. 
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affleurantes avec discontinuité à la surface de la continuité 
soumarine cachée — ; figure prudente de la renonciation avisée à 
la visibilité totale mais à la fois figure solide de discipline et 
d’incrément, l’image de l’archipel métaphorise par réduction le 
sens propre de l’arbre des connaissances, mais révèle aussi le 
sens profond de la philosophie de la raison encyclopédique 
comme exercice naturel de la réflexion ancrée aux système des 
choses.  

Une théorie sensualiste de la connaissance en inspire la 
morphologie : la métaphysique comme science qui suit « la 
génération de nos idées » à partir des sensations dicte en effet les 
critères de toute connaissance vraie et en même temps, elle-
même science de toute science, permet de fonder la possibilité de 
la science et d’en définir les conditions, les modalités et les critères. 
Cette généalogie et cette filiation des connaissances à partir des 
sensations, à la fois origine et principes des connaissances et 
éléments irréductibles de tout savoir, offre en effet à l’arbre le 
fondement d’une gnoséologie empirique, et constitue et contrôle 
les chaînes des sciences par une nouvelle épistémologie 
susceptible d’en définir les principes fondamentaux, comme d’en 
théoriser les bonnes méthodes, et d’en offrir les instruments de 
contrôle, pour en montrer enfin les limites infranchissables. 

D’ailleurs, les théoriciens de l’entreprise encyclopédique 
conçoivent leur œuvre moins comme un système achevé que 
comme une topographie des connaissances relative à un point de 
vue général et à un moment déterminé. L’image de la 
mappemonde des sciences est d’ailleurs très éloquente, et 
d’Alembert la propose dans son herméneutique épistémologique. 
La topographie des sciences, sans être synoptique, complète et 
exhaustive mais arbitraire dans la perspective choisie et 
provisoire dans ses acquis, n’est pas fantasque ni capricieuse : 
dans ses bornes, ses acquis, ses raides et ses vides, elle n’est que 
le résultat naturel, modeste et inachevé de l’usure du temps et 
des limites de la condition humaine. 

Cet humanisme intégral qui inspire l’entreprise encyclopédique 
écrit l’encyclopédie sous le triple registre de l’ordre, en 
définissant les traits d’une anthropologisation complète du savoir 
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humain par les lignes d’une généalogie des connaissances, en en 
esquissant le plan dans les symétries d’un Système figuré des 
sciences, et en en présentant finalement les aventures historiques 
dans les passages compliqués d’un chemin tortueux, qui toutefois, 
malgré les obstacles, les retours et les détours, est destiné à 
amener tôt ou tard au progrès des lumières. Ainsi, comme l’écrit 
Michel Malherbe, 

1) l’ordre naturel de la généalogie range le savoir humain 
selon les données d’une métaphysique expérimentale ;  

2) l’ordre encyclopédique du Système figuré, fondé sur le 
choix d’un point de vue aussi artificiel qu’arbitraire mais 
aussi raisonnable que simple, les facultés de l’esprit 
humain, lie les connaissances dérivées du rapport dur et 
nécessaire de l’homme avec les choses selon l’ordre de la 
logique, c’est-à-dire selon les principes de « l’art de 
raisonner » (par le croisement de l’ordre métaphysique — 
la répartition verticale des facultés en colonnes —, de 
l’ordre des êtres — la répartition horizontale : Dieu, l’homme, 
la nature — et de l’ordre de l’abstraction — les éléments 
des sciences16) ; et finalement 

3) l’ordre historique raconte l’aventure du savoir humain 
dans son chemin tortueux et dans son progrès, qui tient 
de l’histoire, mais qui est dirigé aussi par la raison17.  

 Ainsi, la chaîne des opérations de l’esprit humain est 
relativement ordonnée et linéaire ; l’arborescence du savoir 
relativement définie et le « chemin » de ses connaissances plutôt 
« tortueux ». Ce lexique du « chemin tortueux », qui croise dans le 
Discours Préliminaire celui de la chaîne et de l’arbre, révèle 
d’abord les difficultés et les discontinuités d’un trajet de l’esprit 

                                                   
16  M. Malherbe, « Encyclopédie et histoire », Conférence tenue à la SSSU de 

l’Université de Bologne, avril 2002. 
17  M. Malherbe, « L’Encyclopédie : histoire, système et tableau », dans L’Encyclopédie 

ou la création des disciplines, sous la direction de M. Groult, Paris, 
CNRS Editions, 2003, p. 42. 
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qui n’est pas « sans secousses » ni « sans arrêts », mais qui n’est 
pas non plus sans résultats ni acquis.  

Mais d’Alembert ne s’arrête pas devant l’hétéronomie des 
domaines et, dans les pages du Discours Préliminaire qui consacre 
l’entreprise encyclopédique, fait avancer la question philosophique 
d’une corrélation possible entre leurs différentes législations. Si l’on 
voulait rester dans la métaphore : comment et dans quelle mesure 
« le chemin tortueux » de l’esprit humain peut-il se réduire dans la 
chaîne de ses connaissances vraies ou se configurer dans le branchage 
de l’arbre encyclopédique ? Pour d’Alembert la solution existe. L’appel 
à l’unité de l’esprit humain rachète le « désordre philosophique »18 

de son histoire, non par surdétermination mais par limitation, en 
inscrivant les vides au cœur même des différents régimes d’ordre, 
qui sont tous, à ses yeux de ‘philosophe géomètre’, des 
connaissances ‘par défaut’, des systèmes par restriction 
exprimant les bornes de la condition humaine.  

Or, cette généalogie de l’esprit humain détermine une 
nouvelle écriture de la production des savoirs19. En effet, 
l’arborescence de l’ordre encyclopédique n’est pas seulement 
classification des connaissances, elle est aussi genèse, croissance, 
vie et corruption ; l’ordre généalogique n’est pas seulement structure 
des formes intellectuelles et chaîne ordonnée des opérations de 
l’esprit, il est aussi développement de ces opérations, expérience 
des faits, composition des idées, savoirs en exercice ; l’histoire 
des connaissances n’est pas seulement récit d’une genèse 
spéculative, elle est aussi production naturelle, savoir pratique, 
effort physique. Si donc cette histoire est erratique, le désordre 
lui est naturel comme l’ « effet nécessaire de la génération même 
de ses idées »20.  

La corrélation fondamentale entre l’histoire et la 
métaphysique apparaît ainsi comme une connexion indissoluble 
de cause et d’effet : impliquant dans la cause les conditions et les 

                                                   
18  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XX. 
19  F. Markovits, « L’ordre des renvois », art. cit. 
20  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XIV. 
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limites de l’effet, elle permet d’expliquer ces conditions et ces 
limites selon une relation de production et de les inscrire dans 
les cadres d’une connaissance intellectuelle sans les effacer 
comme insignifiantes à l’égard de la seigneurie d’une raison a 
priori, mais aussi sans déclarer la faillite du projet philosophique 
de reconstruction éclairée du savoir humain. Le scepticisme de 
d’Alembert s’intègre dans le projet encyclopédique comme la 
philosophie de ses limites : l’histoire des richesses de l’esprit 
humain est aussi l’histoire de son indigence21, qui s’ouvre tout 
naturellement à l’histoire possible des richesses futures. 

II. Les chaînes et les arbres.   
    Le tome cinquième de l’Encyclopédie 

§ 1. L’article ELÉMENTS DES SCIENCES de d’Alembert 

Certes, « le scepticisme raisonnable »22 de d’Alembert ne cache 
pas et même souligne les avatars de la raison dans son histoire 

                                                   
21  « L’histoire de nos connaissances nous découvre nos richesses, ou 

plutôt notre indigence réelle. D’un côté elle humilie l’homme en lui 
montrant le peu qu’il sait, de l’autre elle l’élève et l’encourage, ou elle le 
console du moins, en lui développant les usages multiples qu’il a su 
faire d’un petit nombre de notions claires et certaines ». Essai sur les 
Éléments de Philosophie, Œ. C. T.I, P. I, p. 124. 

22  « La devise de Montaigne, que sais-je ? me paraît la réponse qu’on doit 
faire à presque toutes les questions de ce genre ; et je pense en 
particulier, par rapport à l’existence d’une intelligence suprême, que 
ceux qui la nient, avancent bien plus qu’ils ne peuvent prouver, et qu’il 
n’y a dans cette matière que le scepticisme qui est raisonnable […]. 
Quand on se fait, sire, toutes ces questions, on doit, ce me semble, 
redire cent fois, que sais-je ? mais on doit en même temps se consoler de 
son ignorance, en pensant que, puisque nous n’en savons pas 
davantage, c’est une preuve qu’il ne nous importe pas d’en savoir plus » 
(d’Alembert au Roi de Prusse, 3 août 1770, Œ. C., T.V, P.II, pp. 296-
297). Et encore : « Vous voulez savoir ce que je pense du Système de la 
nature ? Je pense comme vous qu’il y a des longueurs, des répétitions, 
etc., mais que c’est un terrible livre : cependant je vous avoue que, sur 
l’existence de Dieu, l’auteur me paraît trop ferme et dogmatique, et je ne 
vois en cette matière que le scepticisme qui est raisonnable », 
(d’Alembert à Voltaire, 23 juillet 1770, Œ. C., T.V, P.I, p. 201). 
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imparfaite tout comme les limites de l’entendement dans son 
exercice instable et borné : d’Alembert sait bien que ce qui est en 
question sous cette forme de la dyscrasie des ordres est la 
possibilité même de la réalisation de l’encyclopédie. Et c’est alors 
plutôt d’Alembert ‘philosophe géomètre’ qui théorise consciemment 
et explicitement ce tournant conceptuel dans l’article ELÉMENTS 

DES SCIENCES, cette sorte de deuxième Discours Préliminaire qu’il 
rédige pour le tome cinquième du Dictionnaire raisonné en 1755, 
lorsqu’il expose une théorie qui repose sur l’excellence de 
l’analyse et sur le privilège du simple contrôlés par l’abstraction, 
mais aussi sur l’abandon de l’épistémologie du continu. 
Réfléchissant sur l’efflorescence de l’arbre baconien proposée 
dans le premier tome, trop articulée, trop éparse, trop libre à ses 
yeux de mathématicien, mais se mesurant aussi avec la 
botanique cartésienne, trop exigeante à ses yeux de sceptique, 
trop puissante par ses axiomes d’unicité, de totalité, de 
continuité et d’irréversibilité de la déduction, il fait de grands 
efforts pour penser la rigueur de la science et l’unité de la 
connaissance sans adopter la logique serrée de l’arbre, tout en 
respectant la variation des modalités épistémologiques et 
historiques des sciences et reconnaissant les discontinuités 
constitutives de la généalogie de l’esprit humain.  

Dans cet article d’Alembert force le langage sur la 
dialectique des figures de l’ordre pour en faire éclater et même en 
corriger les contradictions. Ainsi, à l’idole cartésienne de 
l’unité syntactique de la philosophie d’Alembert épistémologue 
oppose les limites d’un entendement borné que la nouvelle 
philosophie de l’expérience mesure et les césures du 
développement de la science que l’histoire scande dans le temps 
fragmenté et fragile des découvertes ; mais à l’emphase 
baconienne sur l’interprétation de la nature mise en graphe par 
une arborescence trop exubérante répond le ‘philosophe 
géomètre’ par la tutelle des droits de l’analyse et la défense de la 
législation de la cause. Dans cet article-manifeste d’une préface 
d’encyclopédie toute alembertienne des éléments, il abandonne 
alors l’image de l’arbre encyclopédique qu’il avait décrit dans le 
Discours Préliminaire, trop riche avec ses prétentions de tout 
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développer et tout tenir dans l’ordre de la généalogie, et trop 
formel à la fois avec ses continuités syntagmatiques vitales trop 
étroites, son unité radicale de commande surdéterminée, ses 
transformations ramifiées de développement trop fixes. Figure de 
la totalité essentielle du monde et de la connexion dense de ses 
phénomènes, métaphore de l’ordre indissoluble et nécessaire des 
causes qui deviennent ainsi des raisons23, il la récupère plutôt 
dans l’article FORTUIT, lorsque, par une invention digne du lecteur 
de Spinoza qu’il se déclare dans une lettre à Frédéric II24, il va 
déplacer et revitaliser cette image d’épistémologie plutôt dans un 
contexte métaphysique en offrant une nouvelle version proche du 
spinozisme de l’apophtegme traditionnel qui dit la liaison réelle et 

                                                   
23  Ce tournant de la métaphysique de la cause à l’épistémologie de la 

raison est explicite lorsque d’Alembert commente la thèse fondamentale 
du monisme spinosiste. Ou « [la métaphysique] ne signifie rien — affirme-
t-il — ou elle signifie que la matière est la seule chose existante, et que 
c’est dans elle qu’il faut chercher ou supposer la raison du tout. Je sais 
que ce sentiment est abominable, mais du moins il s’entend, et c’est 
quelque chose, en philosophie, de savoir, au moins, ce qu’on veut 
dire » (d’Alembert à Voltaire, 29 août 1769, Œ. C., T.V, P.I, p. 186). 

24  D’Alembert semble se reconnaître spinosiste dans la lettre du 30 
novembre 1770 à Frédéric de Prusse (Œ. C., T.V, P.II, pp. 303-304). Il 
s’y déclare athée et spinoziste, et propose les conjectures d’une 
philosophie moniste de la nature et les éléments théoriques d’une 
doctrine qui conjugue nécessité et liberté, et il indique enfin les lignes 
étroites d’un déisme raisonnable proche du matérialisme. Ainsi, il invite 
son illustre correspondant à ne voir en Dieu que « la matière en tant 
qu’intelligence », « à ne reconnaître et n’admettre tout au plus dans 
l’univers qu’un Dieu matériel, borné et dépendant ». Les partisans de 
l’existence de Dieu, continue-t-il en déguisant le spinosisme en 
scepticisme, « nous aimeraient autant athées que spinosistes, comme 
nous le sommes. Pour les adoucir, faisons-nous sceptiques, et répétons 
avec Montaigne, que sais-je ? ». Mais ne serait-ce aussi une nouvelle 
version authentiquement sceptique d’un spinosisme authentique qui, 
au delà de toute métaphysique, offre à l’homme de science la totalité des 
phénomènes complètement ouverte dans son autonomie complète, du 
moins comme hypothèse de travail ?  

Voir : J. Dagen, L’histoire de l’esprit humain dans la pensée française de 
Fontenelle à Condorcet, Paris, Librairie Klincksieck, 1978, pp. 382-383. 
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indissoluble des êtres naturels, sans abdiquer toutefois à une 
revendication de la liberté humaine. Liaison des phénomènes, 
connexion de causes et des effets, suite des événements : certes, 
le lexique alembertien garde les images classiques de l’ordre. 
Mais un magnifique apax réécrit la structure traditionnelle de la 
liaison des êtres par la nécessité de la cause : « l’arbre du 
monde »25. 

Liaison des connaissances, connexion des vérités, chaîne 
des raisons : le lexique de la science imite celui du monde, mais 
d’Alembert, théoricien des limites naturelles et historiques de 
l’entendement humain, ne peut ne pas enregistrer le décalage 
conceptuel entre les deux régimes de métaphorisation. S’il 
renonce alors à l’épistémologie de l’arbre, il reste pourtant fidèle 
au paradigme conceptuel de la suite dont il fait preuve de la 
théorie dans les études scientifiques, notamment pour les 
solutions des problèmes d’astronomie, et recense les questions 
mathématiques dans plusieurs articles de l’Encyclopédie26. Si la 
science est une suite de raisons qui dérivent chacune de la 
précédente selon le rythme d’une succession instituée par une 
relation d’ordre, « une suite absolument continue » des idées — 
« une suite non interrompue des vérités » selon le lexique 
‘cartésien’ de l’Essai — rendrait la science comparable à une 
immense tautologie connue et répétée dans des traductions 
différentes. « L’esprit humain, participant alors de l’intelligence 
suprême, verrait toutes les connaissances comme réunies sous 
un point de vue indivisible »27 : « les sciences seraient un 
                                                   
25  Cet arbre où tout est vivant et tout est productif, tout est lié 

indissolublement par la puissance de la cause : « cet arbre — écrit 
d’Alembert — est l’image du monde ». Image compacte d’unité, toute la 
vie de l’arbre étant inscrite dans sa structure ordonnée ; image dense de 
continuité, image systématique absolue et totale et vivante de la 
plénitude de l’être, ouverte à une intelligence suprême qui en 
apercevrait toute la vérité « d’un coup d’œil ». 

26  Voir par exemple les articles APPROXIMATION, EXTRACTION DES RACINES, 
GÉOMÉTRIE, HARMONIQUE, QUADRATURE, RECTIFICATION, RETOUR, SÉRIE, 
SUCCESSION, SUITE. 

27  Encyclopédie, art. ÉLÉMENS DES SCIENCES, V, p. 491. 
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labyrinthe immense, mais sans mystères, dont l’intelligence 
suprême embrasserait les détours d’un coup d’œil, et dont nous 
tiendrions le fil ». Mais ce scénario cartésien, si séduisant qu’il 
est28, est pourtant illusoire : la chaîne est interrompue en mille 
endroits, et le fil, « ce guide si nécessaire, nous manque »29.  

Et pourtant, la construction d’une science, tout comme 
l’exposition des fondements d’une encyclopédie, commande des 
structures d’organisation, des « vues générales », affirme-il en 
disciple de Newton. D’Alembert encyclopédiste ne désavoue pas le 
projet de découvrir et d’offrir l’enchaînement des sciences comme 
prolégomènes aux sciences mêmes. Tout ayant renoncé à « la 
fureur » d’une explication totale30, d’Alembert formule une solution 
possible à travers la théorie philosophique des éléments des 
sciences, qui, dans l’aveu des limites constitutives de la 
connaissance et dans la conscience des tortuosités de son 
histoire, sait abandonner la logique de l’arbre avec ses principes 
d’ordre total, de dérivation stricte, de subordination étroite et de 
commande sévère ; mais par contre, en vertu de la position de 
l’unité de l’esprit qui fonde l’unité du savoir, cette nouvelle 
encyclopédie toute alembertienne des éléments ne renonce pas 
aux cohérences segmentées des acquis déterminés, à la solidité 
des connexions partielles, aux perspectives concourantes et transversales 
des ordres multiples. Plutôt que dans l’arrangement d’un arbre à 
la structure linéaire qui développe dans la continuité la loi de 
l’unité et impose les nécessités et les hiérarchies du commande, 
les sciences se disposeraient alors en tableau de coexistences 
liées par la logique de la composition en séquences ordonnées, 
ou déliées par les contours des recoupes et des noirs. 

                                                   
28  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XXVI. 
29  « Quelque ordre que nous puissions mettre entre les propositions, 

quelque exactitude que nous cherchions à observer dans la déduction, il 
s’y trouvera nécessairement des vides ; toutes les propositions ne se 
tiendront pas immédiatement, & formeront pour ainsi dire des groupes 
différents & désunis ». : Essai sur les Éléments de philosophie, Œ. C., I, 
P. I, p. 130. 

30  Essai sur les Éléments de philosophie, Œ. C., I, P. I, p. 345. 
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Chaînes, portions des chaînes, chaînons de chaînes, 
séquences croisées de chaînes, tableau de chaînes : d’Alembert 
renonce à l’évidence totale du modèle cartésien de la chaîne 
déductive unique, continue et irréversible imposée par la 
Mathesis Universalis, mais il en garde toutefois le paradigme 
formel de la cohérence et de la dépendance que la théorie 
alembertienne des limites redéfinit par segmentation et par 
complication, et en réhabilite l’instance épistémologique de la 
rigueur mais par complexion et par restriction. Malgré l’évidence 
des limites de la connaissance humaine et l’aveu des vides des 
sciences, la fidélité à l’idée d’un système est en effet déclarée 
ouvertement par d’Alembert, mais est décalée dans la 
représentation d’un tableau cohérent de rationalités partielles et 
plurielles aux parcours réversibles et même variés31 des sciences 
déjà systématisées — « qui se touchent », selon le lexique métaphorique 
du Discours Préliminaire32 — qui intègre aussi des sections au 
longueur variable de connaissances encore fragmentaires, des 
recoupes d’atomes de vérités encore « isolées et flottantes »33, des 
vides encore inexplorés, des hiatus encore ouverts.  

                                                   
31  D’Alembert admet une pluralité possible de voies différentes vers la 

même vérité. Comme à propos du théorème de Pythagore : « on peut 
aussi déduire cette vérité, comme a fait Euclide, de celle de l’égalité des 
triangles de même base et de même hauteur, ou, comme ont fait 
d’autres géomètres, de celle des côtés proportionnels dans les triangles 
semblables. Il ne serait peut-être pas inutile, dans des éléments 
philosophiques de géométrie, de marquer ou d’indiquer au moins ces 
différentes voies qui conduisent à la même vérité ». Essai sur les 
Éléments de philosophie, Œ. C., T.I, P. I, p. 151. 

32  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. VII. 
33  « A l’égard des vérités que nous avons appelées isolées et flottantes, et 

qui ne tiennent ou ne paraissent tenir à aucune autre, ni comme 
conséquence, ni comme principe, ce n’est guère que dans la physique, 
et principalement dans l’histoire naturelle, que nous pouvons en trouver 
des exemples. Elles consistent surtout dans certains faits que 
l’expérience nous découvre, et qui paraissent, contre notre attente, 
n’avoir aucune analogie avec les faits qu’on observe constamment dans 
la même espèce : […] en un mot, les propriétés particulières que nous 
observons dans un certain genre d’êtres physiques, et qui semblent 
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La morphologie devient méthode avec tous ses impératifs 
d’ordre syntactique. Ainsi, dans les dernières pages de l’article, 
d’Alembert met à l’épreuve de la méthode des éléments la 
tripartition de l’arbre encyclopédique — « l’Histoire, les Arts tant 
libéraux que mécaniques, et les sciences proprement dictes, qui 
ont pour objet les matières de pur raisonnement » — avec le 
résultat aussi puissant que surprenant d’une réduction possible 
des trois espèces de connaissances « à une seule, à celle des 
Sciences proprement dites ». L’opération relève en effet de la 
philosophie — qu’est que c’est que la philosophie sinon « la 
combinaison et comparaisons des idées »34 ? —, et encore une fois 
la philosophie demande à l’analyse de concentrer les savoirs 
autour de leurs structures rationnelles selon cette loi de 
« réduction » qui permet d’élargir et d’unifier les sciences en les 
fondant sur des principes certains, mais en limitant en même 
temps le domaine d’investigation. Par cet effort de démarcation, 
moyennant intelligibilité, économie et unification, d’Alembert 
livre l’histoire et les arts à la « méditation du philosophe » sous 
les formes raccourcies des éléments de philosophie. 

 
Un arbre, enfin, comme d’Alembert affirme dans l’Essai en 

revenant sur l’image d’antan qu’il avait élidée dans l’article pour 
l’Encyclopédie. Mais un arbre de la philosophie : planté par la 
théorie des éléments qui lui donne origine et confère consistance, 
cet arbre, ayant réduit les ramifications des facultés à la seule 
tige de la raison, figure alors l’unique agencement à plusieurs 

                                                                                                      
contraires à celles des autres êtres du même genre. On peut donc 
définir les vérités isolées dont il s’agit ici, des vérités particulières qui 
font ou semblent faire exception à des vérités générales. Il est vrai que 
l’exception est apparente ; une connaissance plus parfaite de la nature 
la ferait disparaître ; mais il n’est pas moins vrai que dans le système, 
ou, si l’on veut, dans la carte générale des vérités que nous 
connaissons, celles dont il est question doivent former une classe 
particulière, sinon par elles-mêmes, au moins par rapport à nous, et au 
peu d’usage que nous pouvons en faire pour connaître d’autres vérités ». 
Essai sur les Éléments de philosophie, Œ. C., T.I, P. I, pp. 137-138.  

34  Encyclopédie, DISCOURS PRÉLIMINAIRE, I, p. XI.  
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principes de la seule philosophie. À la différence de l’arbre 
artificiel du Discours Préliminaire, ce sera un arbre au 
développement naturel, comme naturelle est sa structure qui suit 
la rigueur exacte de la déduction : un arbre aux greffes multiples 
et fécondes comme les sont les principes de plusieurs 
connexions35, aux branches vigoureuses, entrelacées et rapprochées 
comme l’est le réseau des conséquences bien démontrées qui en 
dérivent36. 

Ainsi, dans le labyrinthe obscur et inextricable des sciences 
évoqué dans le Discours Préliminaire, à travers la théorie des 
éléments le philosophe pourrait néanmoins retrouver quelque 
itinéraire certain dans les méandres des savoirs. Conduit par les 
impératifs d’une raison exacte, attentive et prudente — « démontrer 
les propositions principales, et indiquer celles qui en dérivent » —, 
il pourrait de même découvrir quelque issue accessible dans les 
détours du dédale : dans « le labyrinthe immense » des sciences, 
serait-il donc devenu possible de « tenir le fil » ? Fils du labyrinthe, 
« pointes de rochers au milieu d’une mer immense », les définitions 
des éléments des sciences s’imposent alors comme les guides et 
les repères de toutes les recherches dirigées par la raison. 
D’ailleurs, « les anciens — écrit d’Alembert révisant la métaphore 
du chemin à travers une topologie méthodique bien définie — 
plaçaient dans leurs grandes routes des colonnes milliaires pour 
guider les voyageurs ». La philosophie est ainsi essentiellement 
condition d’encyclopédie : Hegel s’en souviendra en 1817 dans 
l’introduction à son Enzyklöpadie der philosophischen Wissenschaften. 

 

                                                   
35  Deleuze et Guattari parlent de structure à rhizomes, Mille plateaux, 

Paris Éditions de Minuit, 1980. 
36  « Cet arbre serait plus utile que tant d’arbres de nomenclature […] qui 

ne marquent pour l’ordinaire qu’un rapport stérile entre des noms ; 
celui que nous proposons montrerait le rapport entre des vérités 
importantes ». Essai sur les Éléments de philosophie, Œ. C., T. I, P. I, 
p. XXX. 
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§ 2. L’article ENCYCLOPÉDIE de Diderot 

Une fière réponse à la sévère épistémologie alembertienne 
de la transparence est offerte à par la généreuse théorie de la 
présence élaborée par Diderot dans l’article ENCYCLOPÉDIE du 
même tome cinquième du Dictionnaire raisonné. 

L’article ELÉMENTS DES SCIENCES est une institution 
d’encyclopédie, à la fois énonciation des conditions de la 
possibilité et normative de la canonique. L’article ENCYCLOPÉDIE 

est une action d’encyclopédie, à la fois une pièce littéraire et un 
essai théorique, une confession passionnée et une réflexion 
désenchantée, un témoignage philosophique et un discours 
programmatique fait en première personne « sur le projet d’un 
Dictionnaire ». Par cette pièce à la pagination anomale, trace 
éditoriale d’une publication peut-être hâtive à composition 
terminée, par cette action d’encyclopédie qui prend la forme d’un 
article de bilan, de programme et de perspective, Diderot réfléchit 
sur plusieurs « idées » et offre plusieurs matières à penser 
ensemble. Idées sur l’Encyclopédie et matières de l’Encyclopédie 
exposées dans un ordre apparemment rhapsodique, qui 
toutefois, dans leur mouvement ample, leur enchaînement 
profond et leur visée totale sanctionnent l’humanisme militant 
sans rhétorique de Diderot philosophe, qui, à travers 
l’Encyclopédie, défend les droits et les devoirs d’un exercice sobre 
mais non humilié de la raison37, annonce et célèbre les résultats 
d’une transformation intelligente de la nature et s’engage dans 
une action responsable de critique et de réforme éclairée, civile et 
politique, de la société. « Cet ouvrage — écrivait Diderot à Sophie 
Volland en 1762 — produira sûrement avec le temps une 
révolution dans les esprits, et j’espère que les tyrans, les 
oppresseurs, les fanatiques et les intolérants n’y gagneront pas ». 

Mais il est vrai que cette surdétermination toute 
diderotienne du sens de l’ouvrage, qui renvoie plutôt à la 
manifestation dramatique et intégrale de la raison qu’à ses 
analyses abstraites et partielles, risque de faire éclater les 

                                                   
37  Encyclopédie, art. PYRRHONIENNE OU SCEPTIQUE PHILOSOPHIE, XIII, p. 613. 
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schémas d’ordre imposés par l’Encyclopédie et de ruiner aussi le 
sens des abrégés, des abstractions et des réductions que 
commande la récapitulation des savoirs. D’ailleurs cette 
« encyclopédistique » totale de Diderot, selon la définition de Jean 
Starobinski38, cette « encyclopédistique » qui caractérise l’attitude 
philosophique plurielle de Diderot et sa méthode « éclectique », 
définit à la fois la complexité constitutive d’un personnage, le 
philosophe, dont Diderot évoque le rôle paradoxale en renvoyant 
à la scène primitive de la philosophie : la sage folie de 
Démocrite face à la fausse sagesse commune des Abdéritains.  
« Le peuple rira de lui quand il le verra occupé dans ses jardins à 
déraciner des arbres pour leur mettre la cime en terre, et les 
racines en l’air : mais ce peuple s’émerveillera quand il verra les 
branches prendre racines, et les racines se couvrir de feuilles. 
Tous les jours le sage joue le rôle de Démocrite et ceux qui 
l’environnent celui des Abdéritains. Cette aventure est des 
premières âges de la philosophie — commente-t-il —, et 
d’aujourd’hui »39. 

La philosophie de Diderot, si fragmentée, dispersée, déployée et 
erratique qu’elle est, prend la forme et les responsabilités d’un 
système d’ordre qui est aussi un service à la cause des lumières : 
non par la réduction des principes, la facilité des éléments ou 
l’abstraction des propriétés, comme selon la philosophie 
alembertienne de la transparence intellectuelle, mais par 
l’extériorisation de la pensée et la dramatisation de ses actions, 
la présence toute visible des relations actuelles et l’évocation des 
connexions cachées40, l’insertion des efforts humains et les 

                                                   
38  J. Starobinski, « L’arbre du savoir et ses métamorphoses », dans Essais 

et notes sur l’Encyclopédie. Volume établi par A. Calzolari et S. Delassus 
avec un Prologue de J.L, Borges, Milano, Franco Maria Ricci, 1979, 
p. 304. 

39  Encyclopédie, art. ARBRE, I, p. 588. 
40  Sensualiste quant au problème de l’origine des connaissances, Diderot 

sent toutefois l’insuffisance d’une théorie purement sensualiste et 
demande à la médecine et à la philosophie d’un philosophe aveugle 
d’expliquer la complexité et l’unité de l’être pensant jusqu'à admettre 
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mélanges des savoirs, l’instance de liaison de tous les êtres et 
l’enchaînement des connaissances, l’interprétation de la nature 
et finalement le bonheur des hommes. Ce système sera la raison 
d’être du philosophe. « L’indépendance absolue d’un seul fait est 
incompatible avec l’idée de tout — avait-il affirmé dans 
l’Interprétation de la nature ; et sans l’idée de tout, plus de 
philosophie ».  

L’article ENCYCLOPÉDIE pour la philosophie, comme 
d’ailleurs la voix ECLECTISME pour son histoire, comme l’article 
ART pour son application, comme le réseau des fragments que 
Diderot tisse pour la cosmologie et la métaphysique entre des 
pièces d’apparence négligeables — FORTUIT, par exemple, IMPARFAIT, 
IMPERCEPTIBLE, INVARIABLE, NÉANT, SPINOSISTE —, énonce et discute 
cette aspiration à la totalité, une totalité d’intégration de l’homme 
à la nature et de la nature à l’homme, une totalité plutôt 
pressentie, avouée, entrevue que réalisée et démontrée. Une 
hypothèse du travail du naturaliste, du philosophe et de 
l’historien de la philosophie qui s’impose comme théorie 
matérialiste de la nature, comme méthode de la raison et comme 
devoir d’encyclopédie : totalité de la nature qu’il recherche 
comme plénitude, unité et identité générale des êtres que Diderot 
évoque à travers l’image de la grande chaîne des êtres de Leibniz 
devenue chez lui un vigoureux principe matérialiste ; totalité de 
la raison qu’il offre comme exercice infatigable de philosophie 
éclectique ; totalité du savoir et harmonie de ses protagonistes, 
enfin, qu’il consigne comme encyclopédie, comme recherche des 
connexions de la connaissance, comme instance de la solidarité 
des auteurs et constat des liens qui les unissent, et comme 
impératif de l’universalité des fins que l’ouvrage s’impose, afin 
que « nos neveux — écrit Diderot dans une sorte d’appel à la 

                                                                                                      
l’importance, dans la connaissance, du sensorium commune aussi bien 
que la légitimité, dans la science, d’un rôle heuristique de 
l’enthousiasme, « d’un esprit de divination » comparable au « démon 
familier de Socrate », qui conduit à « subodorer, pour ainsi dire, des 
procédés inconnus, des expériences nouvelles, des résultats ignorés ». 
Interprétation de la nature, XXX, Œ.C., L’Interprétation de la nature, 
Idées III, p. 48. 
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postérité qui lie à travers le temps les générations des hommes —, 
devenant plus instruits, deviennent en même temps plus 
vertueux et plus heureux, et que nous ne mourions sans avoir 
bien mérité du genre humain ».  

 
Au fond, il s’agit du même problème conceptuel, la 

possibilité d’un système des sciences et des arts que d’Alembert 
avait discuté dans la révision-préface d’encyclopédie rédigée pour 
l’article ELÉMENTS DES SCIENCES. Mais si les pages de d’Alembert 
s’organisent autour du théorème d’existence d’un tableau 
d’éléments qui compose en unité les rationalités identifiables 
dans les différents corps des sciences et des arts — « un tout 
renfermé sous un seul point de vue » —, l’article ENCYCLOPÉDIE 
s’offre comme un théâtre des acteurs d’une unification à essayer 
et comme un récit des figures d’une unité à compléter — une 
communauté « nombreuse » d’écrivains et d’artistes : les auteurs 
de l’Encyclopédie réunis dans « une société de gens de lettres et 
d’artistes » ; une totalité sémiotique : la langue comme « symbole 
d’une multitude de choses hétérogènes» ; un système 
encyclopédique offert sous la forme d’un « enchaînement des 
connaissances » —, dans lequel Diderot agit les savoirs, en 
convoque les protagonistes, dramatise les concepts, défit les 
temps de malheur et en met à l’abri le dépôt, agite les œuvres 
passées et imagine les jours futurs, évoquant les ancêtres 
illustres de l’Encyclopédie à fin qu’elle puisse avoir des neveux 
heureux. À la réduction abstraite du tableau des éléments 
esquissée par d’Alembert, à la déduction linéaire de la chaîne 
qu’il avait privilégiée avec Descartes, avec Bacon, mais aussi au 
delà de Bacon, Diderot substitue l’idée d’une unité qui s’acquiert 
par l’interprétation : par les compléments d’aujourd’hui, par 
l’encyclopédie de demain ; par les réseaux des renvois donnés par 
les auteurs, mais aussi par la multiplication des renvois que les 
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lecteurs sont appelés à inventer eux mêmes, comme « un art de 
déduire tacitement les conséquences plus fortes »41.  

Système dynamique de rapports, l’unité du savoir se 
configure alors comme l’immensité d’existence présente et réelle 
et vivante d’un paysage de rochers, d’eaux et d’animaux, qui sort 
du silence et des ténèbres par le regard et la voix humaine. Si la 
vérité n’est pas plus ancienne que la vérité, comme l’avait dit 
Descartes, elle n’est pas seulement la fille du temps, comme 
l’avait dit Bacon. Selon Diderot elle est le résultat de la 
conversion de l’univers « à la condition humaine » ; l’équilibre, 
toujours instable et provisoire mais toujours progressif, entre les 
prestations théoriques de l’homme et sa recherche du bonheur.  

Ouvrage légitime en vertu des trois actions méthodiques 
d’unité d’auteur, de parole et de raison que Diderot impose, 
l’Encyclopédie prescrit la convergence de vérité et bonheur, et 
sanctionne le domaine total et unique de l’homme sur ses 
œuvres et ses jours. Et en même temps, dans ses limites, ses 
défauts, ses incertitudes, ses vides, ses parties obsolètes ou 
périmées, l’Encyclopédie défit « la perfection absolue […] du 
volume immense » écrit par la volonté de Dieu, inutile dans sa 
plate duplication de l’univers et superflu dans son format 
démesuré, insupportable dans sa suffocante infinitude sans 
repères. 

Toute l’Encyclopédie revient à l’homme, à ses pouvoirs, à 
ses facultés, à ses programmes : si une « société de gens de 
lettres et d’artiste » est l’auteur collectif de cet ouvrage sans 
transcendance — la condition pratique d’unité —, la langue est 
bien le signe de l’intégration à la culture humaine de ce qui est 
possible à l’homme de nommer, connaître, agir, jouir, maîtriser, 
et finalement édifier et transformer, condition formelle de l’unité 
du dictionnaire, l’ordre duquel en constituera la condition 
théorique. Sensible plutôt à l’expression du langage avec Leibniz 
qu’avec Descartes et d’Alembert à l’exactitude du vocabulaire, 

                                                   
41  Y. Belaval, « Diderot et l’encyclopédie », dans Revue Internationale de 

Philosophie, n° 148-149, 1984, maintenant dans le recueil d’Études sur 
Diderot, Paris, P.U.F., 2003, pp. 102-104. 
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Diderot dépasse la définition strictement sémantique du rôle du 
langage, et déploie toutes les variations d’une thèse énonciative 
qui assume le langage comme l’expérience humaine fondamentale 
qui s’articule dans la parole. Véhicule de la connaissance, signe 
de la raison, étau de l’analyse, instrument de la communication, 
certes. Mais la langue est bien davantage : histoire de peuples, 
participation sociale, vocabulaire de cultures, progrès de 
civilisation, dynamique de pensées, production de rationalités, 
construction de facultés, programme d’action, anticipation de 
savoir, interprétation de la nature. « Symbole de la multitude de 
toutes ces choses hétérogènes », la langue est le seuil humain à 
travers lequel se forment les pouvoirs de la raison, et les êtres 
accèdent à la perception et à la communication, à la rencontre et 
au contact42 : elle est l’expérience humaine totale et totalisante 
de la production de la pensée, de la donation de sens, de la 
civilisation des hommes et de la transformation du réel. Par la 
parole, les objets émergent du silence du néant et les œuvres et 
les jours des hommes sortent de la négligence du banal pour 
acquérir l’existence de l’intérêt et le sens du discours.  

 
« Mais après avoir traité de la langue, ou du moyen de 

transmettre les connaissances — écrit Diderot —, cherchons le 
meilleur enchaînement qu’on puisse leur donner ». Aux 
problèmes de la grammaire succède la demande de la syntaxe, 
même, « de la syntaxe universelle », condition théorique de l’unité 
de l’Encyclopédie. 

Certes, tout système d’encyclopédie ne pourra se révéler 
qu’arbitraire, si limité qu’il est par comparaison à l’infinité des 
êtres, partiel par rapport à la continuité naturelle, incomplet 
devant « l’uniforme immensité des objets ». Et Diderot, bien avant 
Borges, se plaît à dénombrer divers critères d’ordre concevables, 
même insolites, même extravagants, mais tous également 
possibles parce que tous également arbitraires : les facultés de 
l’âme — « c’est le système que nous avons suivi » —, les êtres 
                                                   
42  H. Maldiney, Regard, Parole, Espace, Lausanne, L’âge d’homme, 1973, 

pp. 254-321. 
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rangés selon les entrés de la « curiosité, du luxe et de la 
nécessité », les choses et les signes, les concrets et les abstraits, 
l’art et la nature, le physique et le moral, l’existant et le possible, 
le matériel et le spirituel, le réel et l’intelligible,… Tout système 
d’encyclopédie, comme d’ailleurs toute science, n’est qu’une 
représentation arbitraire, nécessaire pour ce qui concerne la 
simplicité du travail, la commodité d’exposition, la communicabilité 
des résultats : mais il n’est qu’une référence vague et affaiblie par 
incomplétude, sinon « étrangère » par inadéquation à l’ordre des 
êtres « et à l’intention de la nature ». Comme d’Alembert, Diderot 
aussi glose cette théorie de la projection évoquant la métaphore 
leibnizienne des « pointes des rochers » émergentes de la surface 
marine : mais bien au delà du phénoménisme mathématique de 
d’Alembert, au delà des schémas de l’ars combinatoria de Leibniz, 
Diderot refuse la théorie de l’approximation par les éléments et  
l’art du déchiffrement algébrique, et, opposant le principe de 
plénitude de la nouvelle science de la nature aux raisons 
discrètes et fragmentées de la connaissance analytique, il reconnaît 
et sanctionne la dissymétrie irréductible entre les systèmes 
d’ordre, discontinus, coupés et mesurés, et « l’arrangement naturel 
des êtres », continu, graduel et fluide, et qu’aucune généalogie 
d’idées, aucun élément des sciences ne pourra recomposer. En 
vain Alsted et même le grand Leibniz avaient essayé de tenir par 
l’ordre de la syntaxe la profusion des choses, derniers héritiers 
de l’idéal de la Renaissance du « grand livre » des hommes, limite 
extrême de duplication du grand livre de la nature : tout sensible 
que Diderot se montre à l’amplification leibnizienne de 
l’encyclopédie, il ne manque pas d’en exiger le dépassement au 
nom du caractère prospectif de l’entreprise « du siècle 
philosophe ». Ainsi, la floraison des métaphores de l’encyclopédie, 
elle-même définie dès le début par la métaphore de 
« l’enchaînement des sciences », est-elle à la fois le symptôme 
littéraire de la pluralisation des perspectives qui l’offrent comme 
ouvrage multiple — « reflets d’une lumière générale », selon l’image 
la plus dense des Lumières si chérie par Hans Blumenberg —, et 
la marque conceptuelle de abdication aux modèles logiques ou 
théologiques de l’unité, trop rigides dans leur monolithique 
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totalité, sinon inutiles. D’autre part, se demande Diderot, le sens 
métaphorique est-il « si éloigné du sens propre »43 ? Si l’article 
ÉLÉMENTS DES SCIENCES pouvait être lu comme un théorème par 
son écriture presque euclidienne, par sa rhétorique inspirée 
d’une poétique de la manifestation totale l’article ENCYCLOPÉDIE 
s’offre au contraire comme une page presque baroque. 

Mais l’opération ne tient pas seulement du goût littéraire 
de Diderot écrivain « aux paradoxes ». C’est une philosophie de 
l’interprétation totale qui l’inspire, cette théorie de la « règle […] et 
du déroutement » qu’il avait exposée à l’article ARBRE44. Ainsi, 
Diderot abandonne la hantise alembertienne de la définition 
conceptuelle qui, dans l’article ÉLÉMENTS DES SCIENCES, avait 
redéfini l’Encyclopédie comme une série de monographies 
savantes : jouant plutôt sur les combinaisons toujours nouvelles 
des tropes, dans la recherche continuelle d’une approximation à 
une idée de totalité qui déborde il ne refuse pas le recours aux 
similitudes, aux périphrases, aux litotes et même à l’ironie et à la 
simulation. Dans l’article ENCYCLOPÉDIE, à cinq ans de distance 
du Prospectus, Diderot propose une encyclopédie toute dialogué 
entre les provocations des auteurs qui forcent les contenus et 
violent les concepts, et les lecteurs qui dépassent les ordres et 

                                                   
43  Au contraire d’Alembert : « La définition ne doit jamais tomber que sur le 

sens propre, et le sens métaphorique ne doit lui être ajouté que comme 
une suite et une dépendance du premier ». Encyclopédie, art. 
DICTIONNAIRE, IV, p. 959. 

44  « Il suit de tout ce qui précède, que plus on étudie la nature, plus on est 
étonné de trouver dans les sujets les plus vils en apparence des 
phénomènes dignes de toute l’attention et de toute la curiosité du 
Philosophe. Ce n’est pas assez de la suivre dans son cours ordinaire et 
réglé, il faut quelquefois essayer de la dérouter, pour connaître toutes sa 
fécondité et toutes ses ressources. Le peuple rira quand il le verra 
occupé dans ses jardins à déraciner des arbres pour leur mettre la cime 
en terre, et les racines en l’air : mais ce peuple s’émerveillera quand il 
verra les branches prendre racines, et les racines se couvrir de feuilles. 
Tous les jours le sage joue le rôle de Démocrite et ceux qui l’environnent 
celui des Abdéritains. Cette aventure est des premières âges de la 
philosophie — commente-t-il —, et d’aujourd’hui ». Encyclopédie, art. 
ARBRE, I, p. 588.  
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inventent chaque fois les nouveaux réseaux d’une encyclopédie 
nouvelle. 

D’ailleurs, les paradoxes de la lisibilité n’échappent pas à 
Diderot, qui multiplie les métaphores de la totalité et les démonte 
pour les réduire ad absurdum.  

Que ce soit la description d’une machine, image leibnizienne45 
d’un système technologique complexe de relations mutuelles 
réglées par une loi, figure d’une unité d’intégration de parties 
liées entr’elles selon un module d’arrangements de forces 
physiques et de correspondances d’action et de réaction, qui 
s’offre tout naturellement au démontage de la raison : d’Alembert 
l’avait en effet évoquée dans l’article DICTIONNAIRE comme 
métaphore de l’unité de toute l’entreprise encyclopédique. Mais, 
« plus la machine sera grande et compliquée », commente Diderot 
lui répondant, plus la variété infinie des représentations 
possibles qui en envisagent les engrenages particuliers et 
l’innombrable pluralité des « projections » qui en font exploser 
l’unité de fonctionnement décrètent la difficulté sinon la faillite 
du modèle. La description du métier à bas en est un excellent 
exemple, « un seul et unique raisonnement », comme le définit 
Diderot. « La liaison des parties demanderait qu’on dît et qu’on 
montrât tout à la fois ; ce qui n’est possible ni dans le discours, 
où les choses se suivent nécessairement, ni dans les planches, 
où les parties se couvrent les unes les autres »46. « Que sera-ce 
donc si la machine est infinie en tout sens ? », se demande-t-il.  

Que ce soit la déduction du système unique et nécessaire 
et total « existant de toute éternité dans la volonté de Dieu », 
figure cartésienne de l’ordre qui, comparable à l’hypothèse 
astronomique de la formation de l’univers, convoque le 
philosophe dans un point de vue absolu pour assister au 
spectacle d’une création ou pour suivre l’émanation des êtres 
temporels du sein de l’être éternel. Modèle exigeant d’unité 

                                                   
45  M. Serres, Le système de Leibniz et ses modèles mathématiques, Paris, 

P.U.F, 1968, pp. 57-58. 
46  Encyclopédie, art. II, p. 98, BAS, I, p. XXX et qu’on essaye de démonter à 

travers les figures par « une espèce d’analyse » sensible aux yeux. 
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contractée dans un principe de commande, image laplacienne de 
la cohérence totale et irréversible de l’univers : « ordonnance qui 
a de la simplicité et de la grandeur », commente Diderot, mais 
qui, impliquant la dépendance de la philosophie de la théologie, 
violerait l’universalité de l’Encyclopédie47, « ouvrage composé par 
des philosophes, et adressé à tous les hommes et à tous les 
temps ». Et d’ailleurs, cette Encyclopédie théocentrique ne serait 
que le redoublement de l’univers : si le volume immense sur  
la nature était la copie parfaite du grand livre de la nature,  
son utilité ne pourrait qu’apparaître douteuse dans sa démesure 
avec les capacités humaines, son écriture sujette à d’intenables 
contradictions et sa lecture complète impossible dans sa continuité 
insupportable sinon futile dans son exténuante particularité48.  

Selon Diderot, la question est en effet mal posée dans les 
termes traditionnels d’une reproduction ou d’une registration de 
l’ordre universel des êtres dans « le plan universel » de 
l’encyclopédie, que ce soit par le geste technologique ou par le 
modèle théologique. La lisibilité n’est pas soumission à une 
écriture ou déchiffrement d’un sens : elle est production de 
lisibilité qui se dérobe à la juridiction de Dieu pour ne se confier 
qu’aux ressources de « la condition humaine ». Le savoir s’origine 
en vertu d’une interprétation et se développe à partir d’un 

                                                   
47  Voir H. Blumenberg, Die Lesbarkeit der Welt, Frankfurt, Suhrkamp, 

1981, 
48  « Car, quelle différence y aurait-il entre la lecture d’un ouvrage où tous 

les ressorts de l’univers seraient développés, et l’étude de l’univers ? 
Presque aucune : nous ne serions toujours capables d’entendre qu’une 
certaine portion de ce grand livre ; et pour peu que l’impatience et la 
curiosité qui nous dominent et interrompent si communément ce cours 
de nos observations, jetassent du désordre dans nos lectures, nos 
connaissances deviendraient aussi isolées qu’elle le sont ; perdant la 
chaîne des inductions, et cessant d’apercevoir les liaisons antérieures et 
subséquentes, nous aurions bientôt les mêmes vides et les mêmes 
incertitudes. Nous nous occupons maintenant à remplir ces vides, en 
contemplant la nature ; nous nous occuperions à les remplir, en 
méditant un volume immense qui n’étant pas plus parfait à nos yeux 
que l’univers, ne serait pas moins exposé à la témérité de nos doutes et 
de nos objections ». Encyclopédie, art. ENCYCLOPÉDIE, V, p. 641 a. 
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premier acte de la conscience humaine, dont la saisie réflexive 
s’impose comme le point de départ de toute connaissance et 
comme le critère méthodologique de toute science49. « La science 
— rappelle Diderot — est un ouvrage fini de l’entendement 
humain ». Nouveau Descartes dans cette position d’un cogito 
totalement humain, Diderot l’affirme dans une déclamation 
inspirée d’une énergie étonnante, presque romantique, qui 
consacre ce commencement tout réflexif du savoir, récit de la 
nouvelle genèse humaniste des Lumières, rivale de la création 
divine de la Bible, dont elle renverse l’ordre par l’imposition de la 
primauté de la pensée humaine sur le Verbe révélé. « Si l’on 
bannit l’homme ou l’être pensant et contemplateur de dessus la 
surface de la terre, ce spectacle pathétique et sublime de la 
nature n’est plus qu’une scène triste et muette. L’univers se tait ; 
le silence et la nuit s’en emparent. Tout se change en une vaste 
solitude où les phénomènes inobservés se passent d’une manière 
obscure et sourde. C’est l’homme qui rend l’existence des êtres 
intéressante ; et que peut-on se proposer de mieux dans l’histoire 
de ces êtres, que de se soumettre à cette considération ? ».  

Inscrite dans le temps des hommes, l’unité du savoir doit 
reposer alors sur l’unité historique de l’entendement humain 
dans la généalogie de ses facultés et l’enchaînement des 
connaissances, malgré la variété infinie, la solidarité continuelle 
et la richesse inépuisable des êtres naturels. L’image de la chaîne 
rattachée à la notion d’arbre encyclopédique fortifie l’exigence 
systématique. Mais à la parfaite transparence de l’évidence du 
modèle cartésien de la chaîne, à la réduction philosophique 
alembertienne de la théorie continuiste aux segments de suites 
ordonnées, avec Buffon Diderot substitue la plénitude dynamique 
de la chaîne infinie d’êtres vivants dont « la marche est uniforme, 
insensiblement continue et toujours particulière »50, et avec ce 
philosophe aveugle qu’était Saunderson il se fait le chantre 

                                                   
49  J. Starobinski, « L’arbre du savoir et ses métamorphoses », art. cit., 

pp. 298-300. 
50  Encyclopédie, art. *ANIMAL, I, p. 468. 
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désespéré d’un univers lucrétien au flux perpétuel. Mais à l’unité 
métaphysique de commande et à structure déductive de l’arbre 
cartésien de la philosophie, mais aussi à l’agencement unitaire 
des facultés de l’arbre encyclopédique du Discours Préliminaire 
Diderot substitue une pluralité d’« arbres particuliers » des 
différentes sciences prises comme des unités organiques 
singulières et différentes, chacun arbre ayant des « principes 
premiers » comme racines, un « objet général » comme tronc, des 
connaissances de plus en plus détaillées comme branches et 
rameau, « jusqu’aux termes particuliers qui seront comme les 
feuilles et la chevelure de l’arbre ».  

Par la pluralisation de l’image des arbres mais aussi par le 
maintien de la métaphore organique dans le cadre de chaque 
discipline Diderot offre ainsi une figuration nouvelle de l’unité 
des savoirs sous la forme d’une recherche commune de la 
radicalité partagée par toutes les sciences, et, en même temps, 
du respect de la diversité des doctrines spécifiques et de leurs 
empiètements réciproques : les différentes sciences se configurent 
comme des corps différents de savoirs spécialisés qui, tout 
autonomes dans leurs fondements et leur consistance, s’engendrent 
et progressent toutefois selon les mêmes lois de cohérence 
organique et de continuité de développement à partir des principes, 
les racines qui soutiennent et alimentent l’arborescence, jusqu’aux 
dernières déterminations linguistiques, les feuilles qui s’attachent 
strictement aux rameaux par « leur pédicule et leur insertion ». 
Plutôt qu’une généalogie d’idées, ces arbres mettront alors en 
évidence des filiations de connaissances régionales à partir des 
notions distinctives, des puissances spécialisées soutenues par 
des principes particuliers, des pratiques sectorielles engendrées 
par des habilités singulières : bref, des congruences et des 
frontières. 

Bref : des arbres de mots enracinés dans leurs axiomes. La 
métaphore biologique ne peut pas dire davantage. Et comme 
d’Alembert dans l’article ÉLÉMENTS DES SCIENCES avait abandonné 
pour une théorie de la réduction élémentaire l’arborescence 
baconienne du Discours Préliminaire, pour substituer à sa 
végétation luxuriante les bornes d’un tableau, ainsi Diderot  
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devant l’autonomie toujours accrue et le spécialisme de plus en 
plus poussé des disciplines, renonce dans l’article ENCYCLOPÉDIE à 
la verticalité de la théorie unitaire de commande de l’arbre des 
connaissances humaines du Prospectus, surdéterminée à ses yeux 
de ‘philosophe’ — si jamais, il s’en souviendra lors de définir la 
consistance de la morale dans l’Essai sur les règnes de Claude et 
Néron51 —, et lui préfère l’épistémologie du mappemonde qui offre 
l’encyclopédie des sciences dans l’espace plan mais ouvert des 
juxtapositions des territoires limitrophes.  

C’est alors par la métaphore topologique que Diderot se 
charge du devoir de l’unification encyclopédique des unités 
locales déterminées des différentes sciences. « Tous ces arbres 
particuliers seront soigneusement recueillis — promet Diderot — ; 
et pour présenter les mêmes idées sous une image plus exacte, 
l’ordre encyclopédique général sera comme une mappemonde où 
l’on ne rencontrera que de grandes régions ; les ordres 
particuliers, comme des cartes particulières de royaumes, de 
provinces, de contrées ; le dictionnaire comme l’histoire géographique 
et détaillée de tous les lieux, la topographie générale et raisonnée 
de tout ce que nous connaissons dans le monde intelligible et 
dans le monde visible ; et les renvois serviront d’itinéraires dans 
ces deux mondes, dont le visible peut être regardé comme 
l’Ancien, et l’intelligible comme le Nouveau ».  

Unification adventice du savoir, commentait Starobinski, 
étant donnée la régionalisation, la discontinuité et la diversité 
des sciences. Totalité virtuelle de l’Encyclopédie, le possible futur 
s’étalant à partir d’un réel passé, et se multipliant infiniment 
dans les connexions infinies qui vont réinventer d’infinies 
encyclopédies. L’Encyclopédie est devenue alors la collection des 

                                                   
51  Dans l’Essai sur les règnes de Claude et de Néron, Diderot offre une 

belle définition de la morale à travers la métaphore de « cet arbre 
immense dont la tête touche aux cieux et les racines pénètrent 
jusqu’aux enfers, où tout est lié, où la pudeur, la décence, la politesse, 
les vertus les plus légères, s’il en est de telles, sont attachées comme la 
feuille au rameau qu’on déshonore en la dépouillant ». Essai sur les 
règnes de Claude et de Néron, Œ.C., Idées VII, p. 247. 
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sciences régionales rapportées à « l’ordre encyclopédique des 
mots » : « enchaînement des sciences » non plus arrangé selon les 
structures de commande de l’arborescence encyclopédique « à la 
Bacon », non plus rétréci aux seules évidences de la philosophie 
cartésienne, et ni même tenu dans les lignes de la génétique du 
Discours Préliminaire. Correctif de l’anarchie et de la bizarrerie de 
l’ordre alphabétique, « l’ordre encyclopédique des mots » la soutient 
en effet dans ses instances de connections et d’intégrations des 
différentes sciences et dans ses exigences de multiplication de 
leurs rapports, valorisant la polysémie comme instrument 
indépassable d’intersection, de déplacement et d’intégration de 
« plusieurs sciences et plusieurs arts ».  

Cet ordre offre à l’Encyclopédie l’occasion de montrer des 
relations imprévues entre les mots, de proposer des connexions 
non banales entre les sujets, de fournir des associations 
originales entre le détail et le regard général, d’ouvrir « des vues 
différentes » sur les choses : critique du préjugé, renversement du 
banal, discipline du connu, invention du nouveau, provocation 
de l’inattendu, risque de l’inouï — Diderot ne souligne-t-il pas les 
liaisons strictes, mais dangereuses, entre « l’histoire sacrée et 
l’histoire profane, la théologie et la mythologie » ? Mais cet ordre 
devient aussi instrument intelligent de coordination pour l’éditeur 
de l’ouvrage qui, à partir de cette théorie de la plus-définition des 
mots, programme les différents articles sur les différents sujets et 
les arrange selon une structure interne d’amplification fluide de 
sens qui suit de près « la généalogie des idées ». Mais ces 
écritures toutes humanistes du savoir n’apparaissaient-elles pas 
suspectes sinon subversives aux censeurs de l’Encyclopédie, 
horrifiés devant l’inclusion de la théologie dans l’histoire 
naturelle de l’homme et dans la généalogie des idées du Système 
figuré ? 

C’est alors à cette théorie ‘transformationnelle’ de la parole, 
chargée de la discipline et de la rigueur de la définition mais 
ouverte aux figures de la pensée et aux déplacements des 
concepts, qu’incombera le devoir de l’ordre encyclopédique sous 
la forme d’une unification nouvelle inspirée d’une théorie de 
l’interprétation comme exercice de renversement des rapports 
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modaux : à la fois analyse précise des idées et topique ouverte de 
disciplines, « l’ordre encyclopédique des mots » recompose l’unité 
du savoir mais comme expérience infatigable de la possibilité, 
dans lequel l’attitude encyclopédique envers la réalité devient 
description de capacités pas encore exploitées, l’exploration du 
connu devient dépassement vers un savoir et un pouvoir plus 
ample, l’explication des données devient interprétation de la 
nature. La similitude proposée par Diderot entre la composition 
d’une encyclopédie sur « la liberté et la variété de la distribution » 
des articles et la fondation d’une « grande ville » sur la variété et 
la liberté de la distribution des édifices sanctionne son abandon 
définitif de la formule cartésienne de l’ordre unique des « places 
régulières » — dont l’aspect, aux yeux de l’artiste, serait trop 
« triste et fatigant » —, et répète encore une fois l’abdication 
radicale à l’architectonique monocratique de la seule raison 
proposée par Descartes comme la condition même de l’ordre, trop 
« ennuyeux » à soutenir aux yeux de l’encyclopédiste. Le renvoi à 
l’article ECLECTISME, avec cette leçon d’urbanisme rationnel et de 
maçonnerie philosophique consacrée aux « places ruinées » et 
aux cités reconstruites à fatigue avec des matériaux doués de 
« quelque solidité » par les philosophes éclectiques, s’impose.. 

 
Diderot, admirateur de Bayle sans en être l’émule, connaît 

aussi l’art polype de la critique ; admirateur de Leibniz sans en 
être disciple, il traduit son encyclopédie euclidienne dans 
l’impératif méthodique d’un enchaînement du discours à 
renouer ; admirateur de Bacon en se voulant son continuateur, il 
partage avec lui l’idée d’une encyclopédie comme un organisme 
vivant l’histoire d’un grand projet collectif. À l’écriture plate du 
dictionnaire, limitée à la communication des données ou propédeutique 
au développement d’un savoir ultérieur, Diderot ajoute alors 
cette écriture plus dynamique qui mobilise la critique, multiplie 
les points de vue, agite les matières, étend les signifiés, contracte 
les concepts, identifie les lacunes, corrige les malentendus, 
interroge la tradition, et se projette vers le futur.  

« Et de ces avantages — écrit-il — l’Encyclopédie sera redevable 
aux renvois, partie de l’ordre encyclopédique la plus importante ». 
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L’unité de l’Encyclopédie sera alors sa mise en réseau dans les 
croisements de mots et de choses que les auteurs pourront 
proposer et que les lecteurs sauront retrouver : le système des 
renvois correspond en effet à « l’enchaînement des idées », de la 
langue, de la science et de l’invention.  

« Renvois des mots », ils contractent l’homonymie dans un 
réseau unitaire et supérieur de référence qui, en désignant les 
repères, permet d’abréger le travail de la composition de l’ouvrage et 
en allège l’écriture en évitant les répétitions, en nettoyant les 
accumulations et en éliminant les itérations et les redoublements.  

« Renvois des choses », ils sont destinés à souder l’ordre 
encyclopédique des idées fragmenté et alourdi par l’ordre 
alphabétique, comme Diderot l’affirme évoquant encore une fois 
l’image de l’arbre dans un passage minimaliste : « ils entrelacent la 
branche au tronc ». Mais bien plus qu’une technique de correction des 
bizarreries de la langue et un antidote aux désordres de l’alphabet, 
« les renvois des choses » sont les ressources méthodologiques qui 
vont présenter l’interdépendance dynamique des connaissances 
humaines et étaler les possibilités des ordres multiples du savoir 
dans leurs structures variées. Foncteurs d’unification, de 
dynamisation et d’intégration de l’ordre intellectuel, dispositifs 
d’interprétations, marques d’intentionnalités, agents méthodiques 
de doutes, de déplacements, d’incertitudes, de surprises, 
d’empiètement enfin, aux « renvois des choses » Diderot assigne le 
rôle dialectique de la réfutation, de l’opposition, du mouvement. 
« Quand il le faudra, écrit-il -, ils opposeront les notions ; ils 
feront contraster les principes ; ils attaqueront, ébranleront, 
renverseront secrètement quelques opinions ridicules qu’on 
n’oserait insulter ouvertement. Si l’auteur est impartial, ils 
auront toujours la double fonction de confirmer et de réfuter ; de 
troubler et de concilier ». Stratégie de la communication, bien 
sûr, méthode prudente de déplacement venimeux des matériaux 
du Dictionnaire et tactique circonspecte de feinte et dépaysement 
de ses censeurs, ces renvois deviennent aussi agents plus subtils 
de subversion, antidotes plus insinuants contre les préjugés, 
instruments philosophiques et tropes rhétoriques d’élection qui, 
par les jeux de l’ironie et de la simulation, par les détours des 
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litotes et des hyperboles, par les enchaînements cachés des 
idées, permettent de « déduire tacitement les conséquences les 
plus fortes [et] […] de renverser ainsi l’édifice de fange et de 
dissiper le vain amas de poussière » des erreurs et des préjugés. 
Une vérité dite « secrètement, et sans éclat », mais aussi « sans 
détours ». 

« Renvois des sciences et des arts », enfin, Diderot les 
destine aux « hommes des génie » qui, capables d’imaginer des 
combinaisons inouïes et de penser à des analogies secrètes par 
lesquelles ils « subodorent des procédés inconnus, des 
expériences nouvelles, des résultats ignorés »52, sont appelés à 
proposer une nouvelle interprétation de la nature.  

 
 L’abandon du Système figuré est définitif. Renonçant à la 

philosophie des racines de la botanique cartésienne, mais 
négligeant aussi la généalogie baconienne des branches du 
Discours Préliminaire, l’enchaînement des sciences qui, selon 
Diderot, métaphorise l’Encyclopédie ne sera qu’une disposition 
provisoire et transitive de la variété et de la pluralité des savoirs 
dans leurs intersections présentes et leurs contaminations 
éventuelles. Un savoir qui se manifeste, se montre, s’exhibe — « il 
faudrait divulguer tous ces secrets, sans exception », en est la 
devise —, et par là se répand, se complique et se propage dans les 
« excursions nécessaires » entre les mots et les choses, entre les 
sciences et les arts.  

Les découvertes des hommes de sciences, les idées des 
philosophes, les secrets des arts et les forces des machines : tout 
doit apparaître dans une Encyclopédie qui se veut toute visible en 
pleine lumière, toute « à consulter », « toute à examiner sans 
exception et sans ménagement ». Cette théorie de la manifestation 
totale du savoir ne pourra pas alors se traduire dans l’épistémologie 
les éléments que d’Alembert offrait comme les épaves philosophiques 
de l’intelligence pure dans le chaos des objets, ni dans 
l’esthétique « des états instantanés » des portraits que les 

                                                   
52  Pensées sur l’Interprétation de la nature, XXX, cit., p. 48. 
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peintres composent comme des totalités bien renfermées 
d’images cohérentes, certes, mais incomplètes, sans vie et sans 
action. « La clé des tableaux », rappelle-t-il, n’est pas dans les 
traits de pinceau, mais elle « est dans la nature et s’offre à tout le 
monde ». La véritable Encyclopédie ne sera pas alors mappemonde 
du savoir, image fade de connaissances et de vides, mais elle sera 
« comme une campagne immense couverte de montagnes, de 
plaines, de rochers, d’eau, de forêts, d’animaux, et de tous les 
objets qui font la variété d’un grand paysage. La lumière du ciel 
les éclaire tous ; mais il en sont tous frappés diversement. Les 
uns s’avancent par leur nature et leur exposition, jusque sur le 
devant de la scène ; d’autres en sont distribués sur une infinité 
de plans intermédiaires ; il y en a qui se perdent dans le lointain ; 
et tous se font valoir réciproquement »53.  

Mariafranca SPALLANZANI 
Université de Bologne 

 
 

                                                   
53  Encyclopédie, art. ENCYCLOPÉDIE, V, p. 647 b. 
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 LES CAUSES FINALES DANS L’ENCYCLOPÉDIE 

I. Le lecteur et l’ordre des renvois 

Chambers, l’auteur de la Cyclopædia, se faisait un mérite 
d’avoir, à la différence de ses prédécesseurs, cherché à donner un 
ordre à son ouvrage1. Ses successeurs de l’Encyclopédie française 
ont eu le même souci. Mais une encyclopédie ne se compose pas 
comme un essai ou un traité et l’on sait que d’Alembert proposa 
une réponse complexe dans le Discours préliminaire en définissant trois 
ordres à la fois distincts et complémentaires : l’ordre généalogique du 
Système figuré (qui commande l’ordre des désignants placés en tête 
des articles), l’ordre généalogique présenté dans la première partie 
du Discours et l’ordre historique présenté à la suite, dans la seconde 
partie2. A quoi il faut ajouter au moins un quatrième ordre, celui des 
renvois, clairement exposé par Diderot dans l’article ENCYCLOPÉDIE. 
Ce dernier ordre est évidemment le moins assuré ou le plus plastique 
de tous, puisqu’on le doit à la vigilance des éditeurs travaillant 
sur un corpus non seulement varié mais œuvré par différents 
auteurs3. Idéalement, on pourrait y chercher un ordre raisonné 
des matières ; mais il faut faire leur part à toutes les liaisons 
coutumières à la mémoire et à la tradition, liaisons qui n’ont pas 
la force de la logique, ou à toutes les intentions secondaires des 
auteurs ou des éditeurs qui s’ajoutent sans être toujours avouées.  

                                                   
1  Cyclopædia, préface, p. 34 de notre traduction, dans Recherches sur 

Diderot et l’Encyclopédie, n° 37, oct. 2004 : « Les lexicographes antérieurs 
n’ont guère tenté de donner de structure à leurs ouvrages et ils ne 
semblent pas avoir perçu qu’un dictionnaire pouvait, dans une certaine 
mesure, réunir les avantages d’un discours continu ». 

2  Voir notre introduction à notre édition du Discours préliminaire, Paris, 
Vrin, 2000, p.32 et sq. 

3  Il y a parfois des ratés : par exemple, d’Alembert renvoie dans l’article 
ACTION à l’article MINIMUM, lequel est quasi inexistant, n’étant composé 
que d’une définition verbale de deux lignes. 
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Mais plaçons-nous du côté du lecteur qui, ayant ouvert 
l’ouvrage, passe d’un article à l’autre, en usant de ces renvois. Ce 
lecteur peut être animé davantage par la curiosité que par un 
souci de continuité ou d’exhaustivité. Il peut vagabonder. Il peut 
résister à l’éditeur qui fait effort pour le guider, sans réussir à le 
commander. Car il faut que sa fantaisie soit nourrie et que lui 
soit octroyée cette liberté sans laquelle il n’y a pas de goût pour 
le savoir, quand bien même on l’entretiendrait par ailleurs de 
cette unité essentielle des sciences et des arts qui est l’objet 
premier de toute encyclopédie. 

Assurément, nous sommes aujourd’hui de fort mauvais 
lecteurs de l’Encyclopédie. Notre curiosité n’a plus les mêmes 
objets, notre fantaisie s’est faite savante, nous sommes moins 
assurés de l’essentielle unité des savoirs ; et historiens, nous 
faisons semblant de lire naïvement les articles afin d’entrer dans 
les raisons des auteurs ou des éditeurs. L’Encyclopédie est 
devenue ce monument dont rêvait Diderot : elle se tient là, 
majestueuse, en témoignage d’un siècle ; mais, et c’est un fait 
qu’on doit accepter, elle a perdu sa fonction, c’est-à-dire, sa vie, 
comme un temple grec livré au tourisme. Ajoutons qu’il y a 
quelque artifice à s’interroger sur l’ordre des renvois : ne peut au 
mieux se découvrir que le système (ou ce qui s’en approche) ; et 
nul ne saurait faire revivre les motifs. De sorte que l’enquête se 
change en jeu, le commentaire en artifice. Mais, enfin, jouons ! Et 
supposons un lecteur naïf, quoique à tête métaphysique, qui 
s’enquerrait de ce qu’est une cause finale et consulterait pour 
cela l’Encyclopédie. Appelons-le Philalèthe.  

Cause finale : c’est une notion qui n’est pas vraiment 
commune et qui appartient au vocabulaire philosophique. Philalèthe 
commence donc par consulter, dans l’article CAUSE, le sous-
article portant ce titre et rédigé par d’Alembert, avec pour 
désignant Métaphysique et pour renvois ACTION, COSMOLOGIE, 
MIROIR et RÉFRACTION. Il sait par ailleurs qu’on ne trouve guère 
plus d’une douzaine de mentions expresses de la notion dans toute 
l’Encyclopédie, ce qui est peu ; d’autant que certaines mentions 
sont ou accidentelles ou ne sont rien que le renvoi au sous-article. 
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Philalèthe ne manque pas d’être surpris en observant que 
d’Alembert restreint, d’emblée, la notion à l’étude des causes de 
la nature : 

Le principe des causes finales consiste à chercher les causes 
des effets de la nature par la fin que son auteur a dû se 
proposer en produisant ces effets. On peut dire plus géné-
ralement que le principe des causes finales consiste à trouver 
les lois des phénomènes par des principes métaphysiques. 

Sans vraiment définir l’idée elle-même, l’auteur du Traité de 
dynamique se borne à l’exprimer dans un principe, un principe 
métaphysique ; et la suite de son exposé porte sur la question : 
est-il utile d’utiliser ce principe en physique, à titre d’explication ? 
Bref, la perspective est clairement épistémologique.  

Philalèthe revient alors à ce qui précède dans l’article 
CAUSE et il découvre que l’abbé Yvon n’a qu’une question en tête, 
celle de savoir comment l’âme agit sur le corps. Certes, comme 
tous les bons esprits du XVIIIe siècle, Philalèthe aime les problèmes 
et il admet volontiers que le problème de l’explication dans la 
philosophie naturelle ou celui du rapport de l’âme et du corps 
soit abordé dans l’Encyclopédie ; il a toutefois le sentiment que 
cette dernière ne remplit pas ici sa tâche de dictionnaire 
raisonné, les auteurs étant trop occupés de ce qui les intéresse et 
limitant les renvois à cela seul qui leur importe. Et il serait tenté, 
pour obtenir enfin une présentation plus générale, de consulter 
le Lexicon philosophicum de Chauvin, à l’article FINIS, ou, pire, le 
Dictionnaire de Trévoux4, s’il ne trouvait au détour de l’article 
LIAISON le propos suivant, qui le dédommage un peu, sans le 
contenter tout à fait : 

                                                   
4  Nous reviendrons ci-dessous à l’article FINIS, rédigé par Chauvin dans 

son Lexicon Philosophicum. Nous avons consulté la seconde édition 
(1713), reproduite par L. Geldsetzer, Düsseldorf, Stern-Verlag, 1967. Le 
Dictionnaire de Trévoux (édition de 1752), dans l’article CAUSE part de la 
distinction entre cause première (Dieu, assurément) et les causes 
secondes. C’est à partir de cette référence théologique initiale qu’il 
reprend ensuite les distinctions classiques. 
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La liaison la plus intime est celle de la cause avec l'effet ; 
car elle produit la dépendance d'existence ; mais il y en a 
encore plusieurs autres, comme celles de la fin avec le 
moyen, de l'attribut avec le sujet, de l'essence avec ses 
propriétés, du signe avec la chose signifiée, etc. sur quoi il 
faut remarquer que la liaison de la fin avec les moyens 
suppose nécessairement une intelligence qui préside à 
l'arrangement, et qui lie tout à la fois l'effet avec la cause 
qui le produit, et avec sa propre intention. Dans une 
montre, par exemple, le mouvement de l'aiguille est lié 
d'une double manière ; savoir, avec la structure même de 
la montre, et avec l'intention de l'ouvrier. 

 II. La métaphysique des causes finales 

Philalèthe, qui est moins obstiné qu’un philosophe, doute 
du succès de son enquête avant même de l’avoir commencée ; et 
le voici près de refermer l’Encyclopédie. Mais retenons-le : il n’est 
pas sans culture, il peut créer ses propres renvois et se porter 
vers des articles qu’il juge proches. Ainsi lira-t-il l’article MÉTAPHYSIQUE, 
consacré au désignant : 

MÉTAPHYSIQUE, s. f. c'est la science des raisons des 
choses. Tout a sa métaphysique et sa pratique : la pratique, 
sans la raison de la pratique, et la raison sans l'exercice, 
ne forment qu'une science imparfaite. Interrogez un peintre, 
un poète, un musicien, un géomètre, et vous le forcerez à 
rendre compte de ses opérations, c'est-à-dire à en venir à 
la métaphysique de son art. Quand on borne l'objet de la 
métaphysique à des considérations vides et abstraites sur 
le tems, l'espace, la matière, l'esprit, c'est une science 
méprisable ; mais quand on la considère sous un vrai point 
de vue, c'est autre chose. Il n'y a guère que ceux qui n'ont 
pas assez de pénétration qui en disent du mal. 

L’article, par sa brièveté, est plus que lapidaire ; et Diderot 
se hâte d’ignorer tout ce qui se dit ou a pu se dire ou se dira encore 
de la métaphysique ; ignorant jusqu’au travail de nomenclature 
du Système figuré, il se borne à introduire le seul thème qui lui 
soit cher : toute science ou tout art a sa métaphysique. 



Michel Malherbe 

 89 

Sans se décourager, Philalèthe consulte maintenant l’article 
ARBRE où il s’étonne de voir la notion apparaître. L’article est lui-
même occupé par un problème, celui du bouturage, et largement 
consacré à l’hypothèse que fait Monsieur Duhamel et selon 
laquelle, de même qu’il y a une sève montante qui sert à nourrir 
les branches, de même y a-t-il une sève descendante qui se porte 
vers les racines ; d’où l’on tire que les germes qui existent dans 
les arbres servent aussi bien à produire des bourgeons que des 
racines : véritable égarement des causes finales ! Toutefois, « Il 
n’en faut rien conclure contre les causes finales : ce n’est pas un 
seul phénomène qui peut ébranler un dogme conforme à la 
raison, à la saine théologie et confirmé par une multitude d’effets 
enchaînés les uns aux autres avec tant de sagesse ». 

Soit ! Mais, poussons plus loin le propos qu’il ne l’est : cette 
sorte d’opérations non conformes à l’ordre naturel proviennent de la 
main de l’homme : « il faut quelquefois essayer de dérouter [le cours 
ordinaire et réglé de la nature] ». Mais l’homme a-t-il le droit de mettre 
ainsi la nature à la question pour lui faire produire mécaniquement 
des effets qui ne lui sont pas conformes finalement ? Par où l’on 
voit aussi la différence qu’il y a entre l’homme et Dieu : l’homme 
met au service de ses fins propres un pouvoir efficient qu’il a su 
acquérir ; mais le pouvoir divin est essentiellement final, il suffit 
à Dieu de penser et de vouloir pour faire. 

Tel le voyageur égaré dans la forêt qui trouve enfin un 
moyen de s’orienter, Philalèthe se jette dans cette direction et 
s’en va consulter l’article NATURE — lequel n’est que la traduction 
de l’article correspondant de Chambers ; un article qui, de 
facture lexicographique, multiplie les renvois en raison de la 
polysémie de la notion ; dont : CAUSE, PROVIDENCE, DIEU. 

La première partie de l’article PROVIDENCE est occupée par 
la démonstration que les philosophes païens ne pouvaient croire 
à la Providence, d’abord parce que leurs dieux étaient corporels 
(la matière étant infiniment divisible, il faudrait accrocher une 
providence à chaque portion de matière) ; ensuite parce qu’ils ne 
croyaient pas aux peines ni aux récompenses éternelles (une 
croyance que peut-être les philosophes n’entretenaient pas, mais 
qui était heureusement celle de tous les peuples policés de 



CORPUS, revue de philosophie  

 90 

l’antiquité). La deuxième partie s’attache à produire la preuve 
d’une providence particulière : nous pouvons suspendre un 
temps notre respiration, sans modifier la loi de la nature, 
l’horloger peut avancer les heures de la montre sans modifier son 
mécanisme ; Dieu peut donc avoir des volitions particulières qui 
ne bouleversent pas l’économie générale de la nature. Et l’article 
se termine sur un remarquable exemple de cause finale : la 
société humaine (d’abord familiale) ne pourrait exister si Dieu 
n’avait pas sagement placé en nous un principe qui est celui de 
la tendresse : 

Quelqu'un se serait-il marié s'il n'y avait eu que la raison 
seule qui l'y eût déterminé ? Le mariage le plus heureux 
entraîne toujours après lui plus de soucis et d'inquiétudes 
que de plaisir ; les femmes surtout y sont plus intéressées 
que les hommes. Suivez avec exactitude toutes les suites 
d'une grossesse, les douleurs de l'enfantement, etc. et 
jugez s'il y a une femme au monde qui voulût en courir les 
risques, si elle n'agissait qu'en vue de suivre sa raison ? 
Quoique les hommes courent moins de hasard, et qu'ils 
soient exposés à moins de maux, il en reste encore assez 
pour les éloigner du mariage, s'ils n'y étaient poussés que 
par leur devoir. Aussi Dieu les a-t-il engagés non 
seulement par le plaisir, mais par une impulsion secrète, 
encore plus forte que le plaisir. 

Heureuse rencontre ! A défaut d’une véritable élucidation 
métaphysique du pouvoir final de la Providence divine, notre 
lecteur a trouvé le principe supérieur de la constitution des 
sociétés humaines ! Mais il ne se laisse pas distraire et consulte 
l’article DIEU : l’article est de Formey et il ne touche pas vraiment 
au sujet. En revanche, l’article CRÉATION, de la plume du même 
Formey (pour l’essentiel), est fort instructif. Après un historique 
(les anciens ont-ils cru à une création ? ; le récit des Juifs et des 
premiers auteurs ; l’analyse des premiers théologiens), vient la 
discussion sur l’idée même de création. On peut ainsi résumer  
le propos : 

1) l’action de Dieu ne doit pas être pensée comme celle d’un 
corps, mais comme celle d’un esprit ; 



Michel Malherbe 

 91 

2) l’action d’un esprit est double : l’esprit est capable de 
pensées, lesquelles sont ses actions naturelles, et il est 
capable de volontés par lesquelles il peut produire une 
action sur les corps, la différence entre l’homme et Dieu 
étant qu’il n’y a pas de discours en Dieu ; 

3) Faut-il supposer le monde éternel ? On lève d’abord 
l’objection que l’esprit ne peut pas agir sur le corps ; 

4) Mais on n’obtiendrait encore que l’idée d’une organisation 
de la matière par l’esprit, qu’il faudrait supposer 
éternelle : il faut donc que l’esprit crée la matière elle-
même, c’est-à-dire que la cause finale soit à ce point 
efficiente qu’elle tire le monde du néant. 

5) On objecte que de rien on ne peut rien faire. Mais, dit 
Formey : quand je dis que de rien on ne peut rien faire, 
mon esprit produit le sujet (en l’occurrence : le rien) sur 
lequel il s’exerce. De même en va-t-il de la volonté : la 
volonté étant un acte purement spirituel, elle n’est pas 
capable d’attouchement, elle ne meut pas une matière 
déjà existante ; il faut donc qu’elle produise nécessairement 
son effet qui est son propre sujet : le sujet se confond 
avec l’effet, la matière est le strict corrélat de l’efficience, 
mais ici d’une efficience spirituelle ou finale. 

6) Et si la volonté est infinie et toute-puissante, elle fait et 
produit tout ce qu’elle veut. Le monde est en tant qu’objet 
de la volonté active. 

Arrivé à ce point de sa recherche, Philalèthe fait une courte 
pause et une première réflexion : le problème métaphysique des 
causes finales est clairement celui de leur efficience en tant que 
finales ; chose qui ne saurait le surprendre, puisqu’il a quelque 
connaissance de Malebranche, Leibniz, Newton, Bayle, Maupertuis, 
de Formey lui-même, sans compter d’Alembert qui rejette le 
concept métaphysique de force et Hume qui commence d’être 
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connu par son Enquête sur l’entendement humain5. Et, à la vérité, 
le problème de l’efficience lui paraît dépasser les limites ordinaires 
d’un problème particulier ; c’est bien plutôt une question qui se 
répète transversalement dans beaucoup de sciences et qui concerne 
même la conception que l’on peut avoir du pouvoir des arts. 

III. L’usage ignoré des causes finales en morale 

Philalèthe reste insatisfait de cette première exploration 
métaphysique. On lui a en effet appris autrefois que les causes 
finales étaient le grand principe de la moralité où l’on ne saurait 
tolérer l’action d’un principe mécanique. Et il s’étonne d’autant 
plus que d’Alembert n’en dise mot, que la chose est traditionnelle. 
Chauvin, plus attentif et prévenant en quelque sorte la définition 
de d’Alembert, disait dans son Lexicon Philosophicum, à l’article 
FINIS : « Finis, seu causa finalis, dicitur causa cujus gratia aliquid 
fit aut est. Profecto finis sic spectati inquisitio in Ethica utilis est, 
at in physica sterilis ». Les fins apparaissent en effet stériles en 
physique, « siquidem hic praesertim quaeritur causa quae 
quidquid efficiat et materia ex qua res quaeque efficiatur ». 

De son côté, l’article FIN de l’Encyclopédie est bien pauvre : 

FIN, (Morale) c'est la dernière des raisons que nous avons 
d'agir, ou celle que nous regardons comme telle ; ainsi l'on 
demande à un homme, à quelle fin avez-vous fait cette 
démarche ? Quelle fin vous proposiez-vous dans cette 
occasion ? Pressez un homme de motifs en motifs, et vous 
trouverez que son bonheur particulier est toujours la fin 
dernière de toutes ses actions réfléchies. 

Plus que pauvre ! La définition ne laisserait pas d’inquiéter 
les maîtres de Philalèthe s’ils vivaient encore. La dernière raison 
d’agir ! Où trouver cela sinon dans l’œuvre d’un des mécanistes 
les plus endurcis ? La fin de toutes nos actions est le bonheur ! 
                                                   
5  Maupertuis et Formey sont les initiateurs de la traduction des Œuvres 

philosophiques de Hume, traduction qui paraît en 1758-1760, avec pour 
premier titre l’Enquête sur l’entendement humain, traduite par Mérian 
(traduction corrigée par Formey). 
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Où trouver cela, sinon dans l’œuvre d’un des matérialistes les 
plus têtus, je veux dire : l’auteur du De cive, Hobbes lui-même ?  

La même tonalité mécaniste se retrouve dans l’article 
VOLONTÉ : 

Si l'on pouvait supposer cent mille hommes tous absolument 
conditionnés de même, et qu'on leur présentât un même 
objet de désir ou d'aversion, ils le désireraient tous et tous 
de la même manière, ou le rejetteraient tous, et tous de la 
même manière. Il n'y a nulle différence entre la volonté des 
fous et des hommes dans leur bon sens, de l'homme qui 
veille et de l'homme qui rêve, du malade qui a la fièvre 
chaude et de l'homme qui jouit de la plus parfaite santé, de 
l'homme tranquille et de l'homme passionné, de celui qu'on 
traîne au supplice ou de celui qui y marche intrépidement.  

Philalèthe aurait-il plus de succès en se rapportant à 
l’article INTENTION ? Mais ce n’est guère qu’un article de lexique : 

* INTENTION, s. f. (Gramm.) c'est la fin qu'un homme se 
propose en agissant. Elle peut être bonne ou mauvaise ; 
exprimée ou secrète. Il n'est permis qu'à Dieu de connaître 
des intentions secrètes. Souvent c'est l'intention qui excuse 
ou qui aggrave l'action. La loi des hommes, nécessairement 
imparfaite, néglige souvent l'intention, et présume que celui 
qui a voulu l'action, en a voulu aussi toutes les suites. 
Nous devons de la reconnaissance à celui qui était bien 
intentionné, sans aucun égard au succès. Il ne faut pas 
perdre de vue la fable de l'ours et de l'homme qui dort. Un 
sot de la meilleure intention nous casse la tête, pour nous 
délivrer de l'importunité d'une mouche. Il y a des casuistes 
qui ont imaginé une certaine direction d'intention, à l'aide 
de laquelle ils peuvent mentir, médire, calomnier, en 
sûreté de conscience. 

Et DESSEIN renvoie à dessin, à la peinture et à quelques 
autres arts. IDÉE ne concerne que l’origine ou les objets de nos 
idées, ainsi que les exigences méthodiques afférentes. Quant à 
ACTION, rédigé par l’abbé Yvon, l’idée d’une cause libre n’est que 
rapidement évoquée, et l’étude de l’action morale se trouve tirée 
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vers le problème de l’imputabilité (la forme de l’action étant 
distinguée de la matière de l’action). 

Philalèthe doit se rendre à l’évidence : sous réserve de 
lectures futures qui seraient contraires, il apparaît clairement 
que l’importance des causes finales en morale est négligée et 
même ignorée par l’Encyclopédie.  

IV. L’usage physique des causes finales 

Philalèthe est un esprit bienveillant ; loin de lui de vouloir 
nourrir des soupçons ! Et plutôt que de rechercher dans le 
silence de l’ouvrage quelque intention occulte, il revient à la 
partie de l’article CAUSE rédigée par l’abbé Yvon, qui, on l’a dit, 
est surtout occupé par la question de savoir comment l’âme peut 
agir sur le corps, ce qui le mène à s’interroger sur l’efficience  
des causes : 

La cause est tout ce par l'efficace de quoi une chose est ; et 
effet, tout ce qui est par l'efficace d'une cause. Toute cause, 
par cela même qu'elle produit un effet, peut être appelée 
efficiente : mais comme il y a différentes manières de 
produire un effet, on distingue diverses sortes de causes. Il 
y a des causes physiques, des causes morales, et des causes 
instrumentales. J'appelle causes physiques, toutes celles 
qui produisent immédiatement par elles-mêmes leur effet. 
Je nomme causes morales, celles qui ne le produisent que 
dépendamment d'une cause physique, de laquelle il émane 
immédiatement. Les causes instrumentales ont cela de commun 
avec les causes morales, qu'elles ne produisent pas par 
elles-mêmes leur effet, mais seulement par l'intervention 
d'une cause physique ; et c'est pourquoi on donne aux unes 
et aux autres le nom de causes occasionnelles… 

Philalèthe qui a quelques connaissances de philosophie 
scolastique et qui a lu Chauvin ne commet pas de faute sur 
l’expression causes morales. Les causes morales ne sont pas des 
causes finales, mais des causes dont l’efficience est médiate. 
Ainsi dira-t-on du maître qu’il est la cause morale de l’action de 
l’esclave, la cause physique ou immédiate de cette action restant 
l’esclave lui-même. Ainsi dira-t-on encore que l’âme est la cause 
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immédiate de ses déterminations particulières et la cause morale 
des divers mouvements qu’elle peut faire naître dans l’âme 
d’autrui. Quant à la dispute sur l’âme et le corps, il faut voir que 
les partisans de l’influence réelle de l’âme sur le corps font de l’âme 
la cause physique des mouvements du corps ; les occasionnalistes 
en font la cause morale, sachant que son efficience dépend de 
l’intervention de cette cause physique qu’est le Créateur ; quoique 
par ailleurs, elle soit bien la cause physique de ses pensées, 
lesquelles sont les causes occasionnelles des actions corporelles.  

Les causes finales sont d’une autre nature. L’abbé Yvon 
n’en dit rien, laissant la parole à d’Alembert sur ce point. Or 
Chauvin était, de son côté, très explicite, ce qui permet de mieux 
comprendre les arguments de l’abbé : 

Id saltem statuendum est [causam finalem] non esse 
physicam sed moralem ; imo nec moralem forte, sed 
objectivam. Etenim causa physica existit per se, vel per 
aliquam virtutem superstitem… Sed finis plerumque non 
existit, nisis in mente nostra, seu objective ; adeoque non 
est causa physica, quae per suam entitatem influit in 
effectum. Sed neque est causa moralis, si proprie loqui 
volumus, sed objectiva tantummodo. Nam causa moralis 
movet aut suandendo, aut jubendo, aut impellendo, et in 
aliud semper nititur ; contra finis ad se ipsum trahit et 
allicit. Moralis antecedit executionem rei, ut cum herus servo 
imperat. Finalis causa est in executione postrema et semper 
rationem habet boni, sive id verum sit, sive apparens. 

Et Philalèthe se prend alors à raisonner métaphysiquement. 
Les causes finales sont des causes objectives. Elles sont logées 
dans la représentation du Bien ou du Vrai et elles sont, 
assurément, le terme de l’opération efficiente. Supposons qu’un 
homme vole au secours de son prochain qui vient de se jeter 
dans la Loire, par désespoir : le corps est la cause physique du 
déplacement, l’âme est la cause morale de ce mouvement du 
corps, tout en étant la cause physique de la décision courageuse 
du sauveteur ; le Bien est à la fois la cause objective représentée 
et l’effet final (si le sauvetage réussit). Mais la réalisation effective 
du bien dépend du corps et de l’âme : la cause finale, étant 
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objective, n’a pas par soi d’efficace. Du moins chez les hommes, 
car il en va tout autrement de Dieu qui aurait pu retenir le 
désespéré par une volition particulière. En effet, nul ne conteste 
que par définition Dieu soit le Bien, qu’il soit la source de toute 
efficace et que ses représentations et ses actions ne fassent 
qu’un. En un mot, l’efficace est en lui attachée à la cause finale 
elle-même.  

Certes, c’est un point qui reste passablement obscur pour les 
hommes. Mais Philalèthe comprend enfin pourquoi les encyclopédistes, 
soucieux de philosophie naturelle, ne parlent pas de la morale 
lorsqu’ils abordent les causes finales : la morale fait appel à des 
causes objectives, c’est-à-dire, stricto sensu, non efficientes, non 
physiques. Et donc quand l’on traite de l’efficace, restent seules 
en vis-à-vis les causes physiques dans la nature, causes 
immensément variées que l’on peut tenter de ramener à des 
principes, et les causes finales en Dieu, unique principe de la 
création que l’on peut démultiplier indéfiniment selon les besoins 
de l’explication. Et il comprend encore combien l’analogie de 
l’artisan ou de l’horloger, même si elle est inévitable, est 
trompeuse, puisqu’elle introduit en Dieu une causalité objective 
qui n’appartient qu’aux hommes. Car enfin, l’existence de la 
nature dans la diversité de ses déterminations est une affaire de 
physique et de métaphysique, non de morale. Accordez à Dieu 
tous les attributs de la sagesse et de la bonté, le monde est 
d’abord l’effet de son pouvoir. Il ne faut donc pas s’étonner que la 
question épistémologique vienne tout naturellement : lorsqu’on 
explique les phénomènes de la nature, c’est-à-dire, lorsqu’on en 
recherche les causes, faut-il faire appel aux seules causes 
physiques ou peut-on invoquer les causes finales, entendons : la 
puissance créatrice de Dieu, dans l’efficience de laquelle sont 
concentrées et sa sagesse et sa bonté ? 

Tout étonné de son audace métaphysique, Philalèthe éprouve 
le besoin de se modérer et, à cet effet, il lit l’article GÉOGRAPHIE 
où, curieusement, Desmarest qui en est l’auteur évoque les causes 
finales. C’est une sorte de petit traité de la méthode appliqué à 
l’histoire naturelle et assez dans le goût du Chancelier Bacon. On 
attend de la géographie, est-il écrit, que les faits qu’elle rapporte 
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soient des faits observés. Or, la capacité personnelle d’observation 
de chacun étant fort étroite, il est nécessaire pour recueillir les 
faits de s’en rapporter au témoignage. Mais on n’accordera pas 
au témoignage la même confiance qu’à l’observation directe, sous 
peine de tomber dans une crédulité imbécile. Et comment faire le 
partage entre les faits et l’interprétation qu’en donne le témoin ? 
La prudence s’impose donc, une prudence expérimentale : pour 
contrôler les faits rapportés, on les combinera avec les faits 
connus ou avec des faits expérimentables, de manière à rejeter 
tout merveilleux qui paraîtrait hors de l’ordre. Cette méthode 
expérimentale est autrement plus sûre que la recherche des 
causes finales qui justifie le merveilleux par des causes qui n’ont 
d’autre raison que, précisément, justifier le merveilleux. 

Ainsi, lorsqu’on touche aux causes finales, y va-t-il de la 
méthode des Modernes et de leur divorce d’avec les Anciens qui 
trouvaient dans les causes finales non seulement un type 
d’explication, mais aussi le type d’explication le plus accompli. 
Mais, même entre les Modernes, la discussion reste vive, car 
peut-on se dispenser de tout recours aux causes finales ? La 
méthode de l’explication physique ne connaît-elle pas de limite ? 
Philalèthe peut enfin lire l’exposé de d’Alembert. 

En vérité, ledit exposé est assez court dans ce sous-article 
que d’Alembert consacre aux causes finales. L’auteur y rappelle 
brièvement l’opposition des deux partis : Bacon et Descartes d’un 
côté, Leibniz et ses disciples de l’autre. Bacon a été le premier à 
s’opposer à l’usage des causes finales dans la physique ; et 
d’Alembert de rappeler la formule du De augmentis (III, 4) : 
« Causarum finalium investigatio sterilis est et tanquam virgo 
Deo consecrata nil parit. De augm. Scient. Lib. III. Chap. V)»6. 
Jaucourt, de son côté, dans le bref article TÉLÉOLOGIE, résume 
assez clairement le propos du Chancelier : « L'examen des causes 
finales est, dit-il, plus dans l'ordre de la Morale que de la 

                                                   
6  Voir le De augmentis, livre III, chap. 4, 98 b et sq. dans l’édition Buchon 

(Paris, chez Auguste Desrez, 1840). En vérité, Bacon ne nie pas la 
réalité des causes finales, mais il les exclut du domaine de la physique 
pour en faire l’objet propre de la métaphysique. 
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Physique, qui s'appauvrira toutes les fois qu'elle voudra étudier 
les faits dans les motifs, et qu'au lieu de s'informer comment la 
nature opère, elle demandera pourquoi ». Quant à l’article MORT, 
il fournit une application directe : « Quelques auteurs aussi peu 
au fait de la vraie morale que de la saine physique, pour trouver 
une raison de cette mort, ont eu recours à des causes finales 
toujours incertaines, à des volontés expresses de Dieu ; ayant à 
expliquer comment on mourait dans ces circonstances, ils ont 
mal déterminé le pourquoi ».  

Descartes a suivi la même route que Bacon et professe 
dans les Méditations : « Tout ce genre de causes, qu'on a coutume 
de tirer de la fin, n'est d'aucun usage dans les choses physiques 
ou naturelles »7. 

De l’autre côté, Leibniz a essayé de ressusciter les causes 
finales. Et, à titre d’illustration, d’Alembert donne un exemple 
tiré de l’optique, qui suffit à prouver à ses yeux l’échec de ce 
mode d’explication. Dans les Acta eruditorum, en 1682, sous le 
titre « Unicum Opticae, Catoptricae et Dioptricae principium », le 
philosophe allemand, suivant Fermat qui partait du principe que 
la nature agit selon les voies les plus courtes, posait que la 
nature agit toujours selon les voies les plus simples et les plus 
courtes. Ce qu’on peut vérifier, dit d’Alembert, dans le cas de la 
propagation dans un même milieu, puisque la lumière va 
toujours en ligne droite. Mais dans le cas de la réflexion, la 
raison suffisante n’est que partiellement vérifiée, puisque, quand 
il s’agit de miroirs plans ou convexes, l’angle d’incidence et 
l’angle de réflexion doivent être égaux, tandis qu’elle est infirmée 
dans le cas des miroirs concaves où « il est aisé de démontrer que 
souvent ce chemin, au lieu d’être le plus court, est le plus long », 
quoiqu’il se fasse dans le plus court temps. Et dans la réfraction 
la nature « ne prend que le plus court temps et laisse le plus 
court chemin ». Ainsi l’incertitude est introduite dans le principe  
 

                                                   
7  Quatrième Méditation, AT, t. IX, p.44 (« et naturelles » ne figure pas dans 

le texte latin (AT, t. VII, p.55)). Cf. les Principes, I, 28 (AT, t. IX, p.37, 
t. VIII p.15).  
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lui-même : pourquoi préférer le temps au chemin ? La suffisance 
même des causes finales, ce qui précisément est censé en faire la 
force rationnelle, est mise en défaut8.  

Cela dit, d’Alembert n’exclut pas que le principe des causes 
finales, à défaut d’être par lui-même un facteur d’explication, puisse 
concorder avec un principe explicatif. « Il peut être utile et il est 
au moins curieux de faire voir comment le principe des causes finales 
s’accorde avec les lois des phénomènes, pourvu qu’on ait commencé 
par déterminer ces lois d’après des principes de mécanique clairs 
et incontestables ». Les causes finales ne peuvent remplacer les 
causes mécaniques, mais il n’est pas exclu qu’elles concordent 
avec elles. Et d’évoquer avec respect les travaux de Maupertuis.  

Cette conclusion singulièrement modérée, est-elle une simple 
politesse ou d’Alembert reconnaît-il une valeur secondaire aux 
causes finales, par exemple, en les tolérant dans une méthode 
d’exposition après les avoir exclues de la méthode d’invention ? 

Philalèthe, qui s’est intéressé à la querelle portant sur le 
principe de moindre action, suit les renvois donnés par d’Alembert : 
ACTION et COSMOLOGIE. L’action ne peut être, à proprement parler, 
que « le mouvement actuel ou de simple tendance, et c’est embrouiller 
cette idée que d’y joindre celle de je ne sais quel être métaphysique, 
qu’on imagine résider dans le corps ». Quand les causes sont 
inconnues, il n’y a pas d’autre moyen de les déterminer que par 
l’étude de leurs effets et de la variation de ces effets. Ayant pris  
cette précaution, d’Alembert passe à l’idée de quantité d’action et 
au principe avancé par Maupertuis « que dans les changements 
qui se font dans l’état d’un corps, la quantité d’action nécessaire 
                                                   
8  Dans le même sens, on peut se reporter à l’article BRACHYTOCHRONE où 

un renvoi est fait aux causes finales : il s’agit d’une courbe qui semble 
défier le principe de simplicité, puisqu’un corps qui tombe du point A en 
vertu de sa pesanteur, le long de la concavité de cette courbe, arrive de 
A en B en moins de temps qu’il n’y arriverait par toute autre courbe et 
même par la ligne droite. Le problème avait été mis au concours en 1697 
par Jean Bernoulli. D’Alembert en propose une double démonstration : 
une « espèce de raisonnement métaphysique » intuitif, qui « ne saurait 
jamais être une démonstration », et la démonstration mathématique : 
« C’est par le calcul seul qu’on peut s’assurer si ce qu’on a soupçonné 
est vrai et le calcul démontre en effet qu’on a soupçonné juste ».  
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pour produire ce changement, est la moindre qu’il soit possible ». 
L’action est une quantité (c’est le produit de la masse d’un corps 
par l’espace qu’il parcourt et par sa vitesse) ; mais le principe de 
Maupertuis en fait un minimum, introduisant ainsi une consi-
dération qui semble impliquer une intention finale de la part de 
la nature, de toujours s’en tenir au minimum de dépense. Et c’est 
en partant de ses réflexions sur les lois de la réfraction (la question 
du temps le plus court) que le secrétaire de l’Académie de Berlin 
en serait venu à généraliser son principe à tous les grands 
domaines de la physique. « Au lieu de supposer avec MM. Fermat 
et Leibnitz qu’un corpuscule de lumière va d’un point à un autre 
dans le plus court temps possible, il suppose qu’un corpuscule 
de lumière va d’un point à un autre de manière que la quantité 
d’action soit la moindre qu’il est possible ». Heureux accord de la 
métaphysique et de la physique ! Et d’Alembert conclut : 

Quelque parti qu’on prenne sur la métaphysique qui lui 
sert de base, ainsi que sur la notion que M. de Maupertuis 
a donnée de la quantité d’action, il n’en sera pas moins vrai 
que le produit de l’espace par la vitesse est un minimum 
dans les lois les plus générales de la nature. Cette vérité 
géométrique dûe à M. de Maupertuis subsistera toujours ; 
et on pourra, si l’on veut, ne prendre le mot quantité 
d’action, que pour une manière abrégée d’exprimer le 
produit de l’espace par la vitesse. 

Philalèthe admire la prudence de d’Alembert : ainsi, il ne 
serait point requis de renoncer à toute métaphysique, quoique, à 
la vérité, on n’ait pas besoin de la métaphysique pour faire de la 
physique. Mais D’Alembert se découvre davantage dans l’article 
FORCE : quand Maupertuis, dit-il, regarde l’action « comme la 
dépense de la nature, ce mot de dépense ne doit sans doute être 
pris dans un sens métaphysique et rigoureux, mais dans un sens 
purement mathématique, c’est-à-dire pour une quantité mathématique, 
qui dans plusieurs cas est égale à un minimum »9. 

                                                   
9  Véronique Le Ru soutient que l’objectif de d’Alembert est bien d’écarter 

le principe d’explication par les causes finales et ainsi de dépouiller le 
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V. Conclusion 

Philalèthe est déçu. Il espérait apprendre sur les causes finales 
et il termine sur les demi-mots de d’Alembert. Il est vrai que le 
principe de la quantité d’action concerne le tout de la nature et 
représente la possibilité d’une généralisation mathématique. Mais quoi ! 
Sans compter qu’il n’est rien dit sur les causes morales, qu’est-il 
advenu de la question métaphysique de l’efficience ? Que reste-t-il des 
diverses sortes de causes et de leurs rapports ? Est-il même encore 
question de cause ? La géométrie l’emporte et fait triompher la méthode 
et, d’une manière générale, l’épistémologie. Or à quoi sert la méthode 
si l’on cesse de parler des choses mêmes et de leurs pouvoirs ? 

Halte ! me dit-on, vous prêtez à Philalèthe, qui n’est que 
votre marionnette, des propos qu’un homme du XVIIIe siècle ne 
saurait tenir. Et d’ailleurs, eût-il lu d’autres articles de 
l’Encyclopédie qu’il serait peut-être parvenu à un résultat moins 
décevant. Vous-même, avez-vous lu tout l’ouvrage ? Jusqu’où 
êtes-vous allé de renvoi en renvoi ? Vous n’avez su aller plus loin 
que le problème de l’explication. Peut-être est-il question des 
causes finales sous d’autres noms, sous d’autres problèmes.  

— Il est vrai, je l’avoue. Mais ajouterai-je : aller de renvoi en 
renvoi est une entreprise sans fin, si l’on prétend dégager ainsi 
une quelconque pensée systématique. La partialité du lecteur est 
à l’aune de celle des auteurs. Et c’est l’un des mérites de 
l’Encyclopédie que de n’être pas un traité. Il y a toutefois une 
différence entre le lecteur d’aujourd’hui et les auteurs : n’étant 
plus habité par le génie du siècle, le lecteur n’a que de la curiosité 
pour des sujets qui importaient aux auteurs et à la société 
cultivée de l’époque. C’est pourquoi, il fallait inventer Philalèthe 
pour marquer cette désinvolture qui est la nôtre. D’autres chemins 
peuvent être suivis et d’autres résultats obtenus. La carrière est 
ouverte à notre entreprise, pour notre plus grand intérêt. 

Michel MALHERBE 
Université de Nantes 

                                                                                                      
principe de moindre action de toute connotation métaphysique. Voir 
Jean Le Rond d’Alembert philosophe, Vrin, Paris 1994, p. 106. 
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 DE LA CYCLOPAEDIA DE CHAMBERS  
À L’ENCYCLOPÉDIE.  

LES RENVOIS DE LA TRADUCTION 

En hommage à Jacques Proust 

« Lire » l’Encyclopédie de d’Alembert et Diderot veut 
dire commencer par ouvrir les dix-sept volumes de discours avec 
le même regard que sur un livre de cinq cents pages sans table 
des matières. Comment procédons-nous ? D’abord on lit le titre, 
les premières lignes, voire les premiers paragraphes puis on va 
au dernier paragraphe lire les dernières lignes. Adopter le même 
comportement pour l’Encyclopédie revient à lire la page de titre 
qui fournit de nombreuses informations, ensuite à lire le 
premier paragraphe du Discours préliminaire des éditeurs où 
d’Alembert reprend le titre de l’ouvrage et déclare que la suite de 
sa présentation va être consacrée à des réflexions philosophiques. 
On en conclut facilement que, contrairement à tous les autres 
ouvrages de la forme dictionnaire de l’époque comme par exemple 
les deux volumes de la Cyclopaedia de Chambers, le « livre » en 
dix-sept volumes n’est pas l’œuvre d’une seule personne et qu’il 
est construit sur des réflexions philosophiques. Puis, on va à la 
fin et on lit le dernier article, à savoir l’article ZZUÉNÉ ou ZZEUENE 
signé par le Chevalier DE JAUCOURT (vol. XVII, 750b) dans lequel 
est formulé le souhait de voir les philosophes, animés par 
l’interdisciplinarité, être invincibles dans leur entreprise et leur 
triomphe. Le dernier mot est le mot « triomphe ». Une deuxième 
conclusion s’impose. Les éditeurs sont des philosophes qui ont 
mené une entreprise et qui ont combattu pour mener à bien leur 
philosophie entre 1751 et 1765, date de ce dernier volume de 
discours.  

Après ce premier aperçu, il y a deux comportements 
envisageables : soit le lecteur revient au début et lit le Discours 
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préliminaire, soit si son but n’est pas la connaissance de 
l’Encyclopédie il ne la considère pas comme un « livre », mais 
comme un « dictionnaire Larousse » et il va directement à l’article 
dont il cherche la définition. Mais comme il s’agit d’une 
encyclopédie, chaque article comporte des renvois qui participent 
à l’élargissement de la définition du mot vers la compréhension 
de la discipline. Je n’insisterai pas ici sur le fait qu’une 
encyclopédie participe de la construction du savoir, pendant 
qu’un dictionnaire participe de la langue, mais ce que j’en veux 
retenir dans ce paragraphe d’introduction, c’est que lorsque le 
mot est assemblé avec d’autres mots ou renvois, le lecteur même 
s’il n’a pas lu le Discours préliminaire et s’il tourne le dos à la 
systématique philosophique de l’entreprise, se trouve être 
emporté dans la connaissance comme dans la lecture d’un livre 
on est emporté dans un récit. 

Avant d’aborder les renvois, nous devons nous pencher 
sur une autre façon de consulter l’Encyclopédie qui consiste dans 
le regard de notre époque, à savoir les versions électroniques. Là 
encore deux solutions s’offrent au lecteur. Soit il utilise une 
retranscription manuscrite réalisée dans les pays asiatiques pour 
une version amputée de l’Encyclopédie dans l’édition de Genève 
et non de Paris, en CDRom ou DVDRom, soit il utilise la version 
scientifique de l’édition de Paris, en ligne sur Internet. La 
première est présentée sans vergogne par l’éditeur-commerçant 
Redon comme une version intégrale1. Il s’agit d’une version 

                                                   
1  Cette version se caractérise par des retraits de pages, l’absence de tous 

les tableaux et des erreurs d’attribution. Les erreurs proviennent de 
deux règles du logiciel qui arrêtent qu’un mot de l’Encyclopédie en début 
de ligne en caractère majuscule équivaut à un article et que le dernier 
nom en fin de l’entrée est le nom de l’auteur de l’article. Or, ce nom 
d’auteur est à attribuer au dernier sous article du même mot écrit en 
petites majuscules. Il y a donc plusieurs auteurs lorsqu’un article 
renferme des sous articles qui correspondent aux différentes disciplines 
où le terme existe. On trouve dans Redon l’article MARRONNIER, anonyme, 
faussement attribué à Chambers car le sous article MARROQUIN est signé 
Chambers. Mais cet article MARROQUIN ne lui est pas attribué car c’est 
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refondue pour être diminuée et éclatée, que l’on peut nommer 
Encyclopédie Redon comme on appelle Encyclopédie d’Yverdon la 
version de l’Encyclopédie refondue pour être améliorée par F. 
Barthélemy de Félice en 1770.  Il s’ensuit que les travaux fondés 
sur cette version comportent des fautes considérables qui enfouissent 
cinquante années de recherche. Qui aurait pensé que l’Encyclopédie 
connaîtrait encore des contrefaçons au XXe siècle ? La deuxième 
retranscription en version électronique est sur Internet. En 1998, 
l’Université de Chicago mettait en ligne une version établie en 
partenariat avec le CNRS. Ce n’est pas ici le lieu d’en retracer 
l’historique mais plutôt de fournir au lecteur l’adresse exacte 
pour y avoir accès :  

 

Avec cette version2, le premier avantage consiste dans le 
lien pour tous les articles avec l’image de la page originale de  
l’Encyclopédie3, ce qui permet une vérification sans faille et aussi 

                                                                                                      
l’entrée MARRONNIER qui est prise en compte. Ce genre d’erreur n’existe 
pas dans la version en ligne d’ARTFL. 

2  L’accès à ce site est payant et peu onéreux. En France il faut soit être 
abonné à FRANTEXT, ce qui inclut le libre accès à l’Encyclopédie, soit 
souscrire un abonnement. Un formulaire est disponible sur le site 
http://www.atilf.fr — rubrique « ressources linguistiques informatisées » § 
Frantext. Le prix de l’abonnement est de 35€ par an. On peut écrire 
aussi à frantext@atilf.fr. Ces adresses conduisent directement à la page du 
Projet ARTFL. Parmi les évolutions, signalons un fichier sur la 
philosophie de l’Encyclopédie « Introductory texts » qui contient tous les 
Avertissements et expose ma thèse. Il est en libre accès sur le site 
ARTFL. 

3  Il est possible que cette reproduction corresponde à la version du 
Reprint Pergamon Press distribuée en France dans les années 
1985/1990 (New York, 1969) qui est une bonne version de l’édition de 
Paris-Neufchastel. Pour les premiers volumes que j’ai vérifiés, elle 
correspond à la première édition dont un exemplaire figure à la 
Bibliothèque de la Sorbonne. Toutefois, il faudrait vérifier tous les 
volumes articles par articles pour savoir s’il n’y aurait pas un mélange à 
l’intérieur entre les premières éditions et les autres. R.N. Schwab a 

 

http://www.lib.uchicago.edu/efts/ARTFL/projects/encyc/ 
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de citer les articles avec le respect de la tomaison et de la 
pagination. Il faut ajouter que pour tous les articles, le haut de la  
fenêtre renvoie à la page précédente (Previous article ou 
subarticle) et le bas à la page suivante de l’Encyclopédie (Next 
article ou subarticle). Ce souci technique, qui de surcroît tient 
compte de la distinction entre article et sous article, offre la 
possibilité notamment de repérer l’erreur grossière pour l’article 
CHYMIE4. 

Il convient de noter que les versions électroniques accentuent 
l’aspect alphabétique et retirent la possibilité de commencer la 
lecture de l’Encyclopédie par la première page, à savoir celle du 
Discours préliminaire. Ce dernier devient un texte à part entière, 
et, comme les articles, il est intégré pour les recherches de statistique 
lexicographique. Toutefois, il ne faudrait pas minimiser la version 
électronique — lorsqu’elle respecte le texte original — car elle ouvre 
des perspectives nouvelles de recherche. Pour l’étude des renvois, 
l’électronique offre un plaisir supplémentaire par la rapidité de la 
consultation d’un renvoi à un autre. Or, Diderot insiste sur ces 
renvois qui constituent la partie la plus importante de l’ordre 

                                                                                                      
identifié une mixité d’éditions dans la version  publiée par Frommann 
Verlag à Stuttgart ; voir Inventory of Diderot’s Encyclopédie, Genève, 
SVEC : 80, 1971, p. 61, n. 57. Il reste certain qu’avec ARTFL nous 
sommes proches des versions originales. 

4  L’article CHYMIE est un long article - extrêmement important car c’est 
dans l’Encyclopédie que la chimie accède à la catégorie de science -, 
écrit par Venel. Au milieu de l’article, un début de ligne commençant 
par « Il y a peu d’arts » est, par erreur de l’Encyclopédie, en caractère 
majuscule. C’est ainsi que l’article CHYMIE des versions électroniques est 
coupé et anonyme et qu’un article IL Y A PEU D’ARTS est signé de Venel ! 
L’Encyclopédie Redon situe à la lettre « C » un article CHYMIE anonyme et 
à la lettre « I » un article IL Y A PEU D’ARTS attribué à Venel (sic). Dans la 
version ARTFL, on passe de l’article CHYMIE (grâce à Next article) à 
l’article IL qui commence par IL Y A PEU D’ARTS… ce qui permet de 
comprendre qu’il s’agit de la suite du texte et de repérer immédiatement 
l’erreur puisque « I » n’est pas après « C » et qu’après «IL », on passe avec 
« Next article » à l’article CHYMOSE. Ajoutons également que dans cette 
version les planches sont accompagnées des textes de présentation par 
Diderot. Enfin, des liens Articles/Planches sont en construction. 
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encyclopédique (art. ENCYCLOPÉDIE, vol.V, 642Aa) puisque ce sont 
eux qui en dirigent la marche comme l’enchaînement des idées 
dirige les traités scientifiques. La coordination des articles élargit 
la discussion philosophique en dépassant la lexicographie d’une 
science que le dictionnaire favorise et que l’électronique amplifie. 
Pour Diderot, les renvois sont la condition de possibilité de la 
mise en place de la critique encyclopédique car ils établissent la 
persuasion tout aussi bien qu’ils renversent les opinions 
ridicules. Ils troublent et ils concilient. Voilà pour les renvois de 
choses. Formateurs des esprits, ils constituent l’apanage de 
l’Encyclopédie ; ils signent son triomphe car ils sont « l’art de 
déduire tacitement les conséquences les plus fortes » dont l’une 
d’elles n’est rien moins que de changer la façon commune de 
penser (642Ab). 

S’il fallait ne repérer qu’une différence entre la Cyclopaedia 
de Chambers et l’Encyclopédie, elle serait à situer dans cette 
déduction tacite qui participe de la mécanique de l’arbre 
encyclopédique sur laquelle Diderot et d’Alembert fondent leur 
différence avec Bacon et Chambers. Si, affirme Diderot dans le 
deuxième paragraphe des Observations sur la division des 
sciences du Chancelier Bacon — dernière partie du Discours 
préliminaire —, « on trouve à peu près les mêmes noms des 
Sciences dans l’Arbre de Chambers & dans le nôtre. Rien n’est 
cependant plus différent »5. On sait que l’Encyclopédie devait être 
une traduction des deux volumes de la Cyclopaedia de Chambers, 
ouvrage qui était en Angleterre un grand succès de librairie. Les 
nombreuses éditions faisaient rêver les libraires français qui 
prévoyaient dans une traduction un succès commercial équivalent 
pour la librairie française. On connaît la suite et le jugement 
sévère de Diderot pour qui les articles de Chambers sont 
régulièrement distribués mais vides, alors que ceux de 
l’Encyclopédie sont pleins, mais irréguliers (art. ENCYCLOPÉDIE, 

                                                   
5  D’Alembert, Discours préliminaire des éditeurs de 1751 et articles de 

l’Encyclopédie introduits par la querelle avec le Journal de Trévoux, 
textes établis et présentés par M. Groult, Paris, Champion, 1999, 
p. 183. 
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vol.V, 641Ab). Le texte de Chambers est un amas de lambeaux 
décousus, mal traduits depuis le français emprunté (645a) mais 
il n’en demeure pas moins que ce texte est bel et bien distribué 
aux auteurs de l’Encyclopédie pour prévenir la paralysie de la 
page blanche (644Ab). D’Alembert reconnaît dans l’Avertissement 
du Tome III que la traduction de Chambers a fourni quelques-
uns des matériaux (vol. III, viij) et rappelle que la ressemblance 
entre les dictionnaires est forcée par la nature même du sujet 
lorsqu’il s’agit notamment de définitions courtes. Quant à 
Diderot, il vitupère sans répit. Dans le passage du Prospectus 
repris dans le Discours préliminaire (vol. I, xxxv et éd. Champion 
p. 144 sq.) il expose longuement que Chambers a puisé une 
grande partie des choses dans les dictionnaires français6, que s’il 

                                                   
6  Dans la préface de la Cyclopaedia Chambers déclare ses sources. Elles 

sont françaises pour la plupart. Il résume les ouvrages des auteurs et il 
reformule dans son esprit et dans sa langue. Le repérage de ces 
reformulations dans la préface reste à faire car Chambers ne cite pas 
ses auteurs qui ne sont pas tous des dictionnaires. Il y a de nombreux 
paragraphes d’ouvrages d’auteurs, soit recopiés, soit résumés. On peut 
citer entre autres le Traité de perspective pratique (1642) en trois 
volumes avec planches du père jésuite Jean Dubreuil, traduit en 1726 
(1 vol.) : The Practice of Perspective, Or an Easy Method of Representing 
Natural Objects According to the Rules of Art ; le traité de chimie 
d’Herman Boerhaave, New Method of Chemistry (1727) ou encore 
l’Histoire de l’Académie Royale des Sciences avec les Mémoires de 
mathématique et de physique, que Chambers traduit intégralement et 
qui sera publiée après sa mort en 1742 sous le titre, Philosophical 
History & Memoirs of the Royal Academy of Sciences at Paris, or an 
Abridgment of all the Papers relating to natural philosophy, which have 
been published by the members of that Society, the whole translated & 
abridged, by J. Martin and E. Chambers. Sur Dubreuil, on se reportera à 
La Vision perspective (1435-1740). L’art et la science du regard de la 
Renaissance à l’âge classique, textes choisis et présentés par Philippe 
Hamou, Paris, Payot, 1995, p. 223-226 sq. Dubreuil est un modèle pour 
Chambers et ses textes sont repris dans la préface de la Cyclopaedia. Il 
reste à les repérer pour comprendre cette préface qui vient d’être 
traduite dans Recherches sur Diderot et sur l’Encyclopédie (RDE, N°37, 
oct. 2004) par M. Malherbe, toutefois sans apparat critique et avec des 
erreurs de datation d’éditions et de reproduction. Mais il faut saluer le 
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a bien senti le mérite de l’ordre encyclopédique et présenté un 
plan à la fois analytique et synthétique des sciences et des arts 
dans sa préface, il n’a pu en lisant les livres seul et sur deux 
volumes, traiter complètement des arts et des sciences. Partout 
la nomenclature ne pouvait être complète. On peut avancer sans 
exagération que la dette envers Chambers est nettement plus 
ambiguë qu’envers Bacon. Il ne saurait y avoir de reconnaissance 
envers Chambers, en raison de la propre traduction par Chambers 
des textes français, de l’exigence envers la nomenclature et de 
l’objectif différent des éditeurs. Nous retiendrons pour notre 
propos qu’au milieu de cette critique de Diderot, d’Alembert 
insère deux paragraphes qui précisent ce qui a été conservé et ce 
qui a été écarté. La partie mathématique est celle qui a paru 
mériter le plus d’être conservée et l’arbre généalogique des 
sciences et des arts a été retiré au profit d’un Système figuré des 
connaissances humaines.  

Mais même dans la partie mathématique des changements 
considérables ont été faits. D’Alembert reprend ce point en 1753 
dans l’Avertissement du tome III avec l’exemple de l’article 
ATMOSPHERE où tout en se reprochant d’avoir suivi trop exactement 
le plan de Chambers — et on va voir qu’il le suit en effet en 
traduisant les renvois de Chambers — il souhaite que le lecteur 
fasse sur cette partie « le parallèle des deux encyclopédies » (vol. 
III, v). Le mathématicien effectue sans cesse des changements et 
des additions qui portent à conséquence puisqu’il rédige (ou 
traduit) les articles en savant, alors que Chambers reste un 
admirateur diffuseur de la science newtonienne qui recopie les 
textes. Il ressort que dans la traduction des renvois de Chambers 
on se trouve la plupart du temps dans le cas de figure énoncé 
par Diderot (art. ENCYCLOPÉDIE, 643b) où un auteur fait un renvoi 
et où le lecteur est soit devant un renvoi de preuve, soit devant 
un renvoi d’objection. Pour cette partie mathématique, il y a en 
plus un autre auteur qui s’est inséré et qui constitue un réel 
problème dans l’Encyclopédie puisqu’il y a introduit la philosophie 

                                                                                                      
courage pour cette première traduction (depuis 1728 !) et espérer qu’elle 
ouvrira des recherches sur l’auteur anglais.  
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wolffienne, c’est Formey ennemi de Maupertuis et qui écrira 
contre Diderot et contre l’Encyclopédie. Dans la limite de cet 
article où nous ne pouvons traiter de ce problème7, il nous suffit 
de renvoyer le lecteur aux articles DIVISIBILITÉ (vol. IV, 1074b) que 
Formey traite en leibnizien, ESSENCE (vol. V, p. 996a) dans lequel 
il interroge l’Être dans une référence à Suarez ou encore ESPACE 
en métaphysique (vol. V, p. 949b) où d’Alembert ajoute la conclusion 
critique suivante : « Nous ne prendrons point de parti sur la 
question de l’espace ; on peut voir, par tout ce qui a été dit au 
mot ELÉMENS DES SCIENCES, combien cette question obscure est 
inutile à la Géométrie & à la Physique. Voyez TEMS, ETENDUE, 
MOUVEMENT, LIEU, VUIDE, CORPS, &c. ». Il est temps maintenant de 
nous pencher sur ces renvois de la traduction doublés dans les 
articles d’une insertion critique dalembertienne, où la signature 
de Chambers est parfois signalée et bien souvent oubliée. 

L’oubli de la signature de Chambers ne relève pas d’une 
volonté de dissimuler quoi que ce soit, mais plutôt de l’embarras. 
Pour preuve, dans les corrections du tome I placées en début du 
tome II, il est noté que l’article ALGÈBRE est tiré de Chambers, 
mais avec des changements car « cet article traduit en partie de 
Chambers mais corrigé & fort augmenté, est-il écrit, a été tiré par 
cet auteur du Lexique mathématique de Harris, un des ouvrages 
qui ont été annoncés dans le Prospectus comme ayant servi à la 
composition de l'Encyclopédie ». Chambers emprunte et recopie 
trop pour être considéré comme un auteur à part entière. Aussi 
l’emprunt est-il signalé et le marquage clairsemé. On ne voit 
d’ailleurs pour la première fois la signature de l’auteur de la 
Cyclopaedia qu’à la lettre « B » pour BALANCE DE COMMERCE8, car 

                                                   
7  Voir M. Groult, « L’Académie de Berlin et l’ordre encyclopédique », Kant 

und Frankreich, J. Ferrari, M. Ruffing (éds), Hildesheim-Zurich-New-
York, Georg Olms Verlag, collection Europae Memoria, 2005, p. 93-106. 

8  Le jour du colloque j’avais annoncé des chiffres pris à partir de 
l’Encyclopédie Redon. Ils sont tous faux. En effet, après vérification 
auprès de la version ARTFL, il y a 1148 occurrences de Chambers. 
Même en retirant celles présentes dans le Discours préliminaire, celles 
du nom de Chambers cité à l’intérieur d’un article pour discuter de son 
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Chambers a beaucoup pris du Dictionnaire de commerce de 
Savary (1723-1730, 3 vol.). Cette précision apportée, poursuivons 
l’approche de l’article ATMOSPHERE comme exemple de l’article 
traduit non signé Chambers. 

Il faut considérer avant tout une première spécificité de 
l’Encyclopédie qui consiste à classer chaque terme dans une 
discipline. La Cyclopaedia ne fournit pas systématiquement de 
domaine scientifique alors que l’Encyclopédie classe ATMOSPHERE 
en Physique (vol. I, 819b). C’est un premier point caractéristique 
important car il concerne l’ordre encyclopédique à propos duquel 
les éditeurs ont tant insisté pour mettre l’accent sur leur 
différence. Cet ordre, si on se souvient des paroles de Diderot, 
marque exactement les limites d’une matière (art. ENCYCLOPÉDIE, 
643Aa). Il est constitué, du « nom de la Science à laquelle l'article 
appartient ; [du] (le) rang de cette Science dans l'Arbre ; [de] la 
liaison de l'article avec d'autres dans la même Science ou dans 
une Science différente, liaison indiquée par les renvois » (Discours 
préliminaire, p.xjx). Étudier les renvois — troisième partie constitutive 
de l’ordre encyclopédique — revient à se pencher sur l’ordre dans 
sa partie la plus importante que sont les liaisons ; les renvois 
« servant principalement à indiquer la liaison des matières et non 
à expliquer un article par un autre » (p.xvjii). Pour Diderot, ils 
renforcent toute démonstration et ils complètent la nomenclature 
(art. ENCYCLOPÉDIE, 643Aa). 

Le deuxième point qui caractérise cet exemple type consiste 
dans le comportement de d’Alembert qui traduit globalement mot 
à mot Chambers, renvois compris. Pour ATMOSPHERE, les renvois 
sont : TERRE, RÉFRACTION, ETHER, CIEL etc... Le troisième point 
concerne ses corrections qui interviennent sur deux axes qui 
sont tout d’abord des ajouts de paragraphes soit pour effectuer 

                                                                                                      
interprétation par l’auteur de l’article qui n’est pas toujours d’Alembert, 
celles des corrections — à noter que Redon a gommé également les errata 
placées en début de chaque volume -, celles de Jean Chambers à ne pas 
confondre avec Ephraïm, il faut très certainement envisager un chiffre 
aux alentours de plus de 1100 articles signés traduits de Chambers, 
(pendant que Redon en annonce 425) sur les quelques 72000 articles de 
l’Encyclopédie. 
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un recentrage scientifique par rapport aux avancées de la science 
depuis 1727 voire 17429 soit pour critiquer la position non 
scientifique de Chambers. Les renvois ne sont alors pas tous 
conservés et il y a des renvois ajoutés. La non traduction de 
renvois de Chambers comme l’insertion d’autres renvois constituent 
nécessairement un acte fort. Pour l’article ATMOSPHERE, deux 
renvois ne sont pas reportés. Il s’agit de CHYMISTRY et HYGROMETER. 
Le 1er renvoi est situé à la fin d’un paragraphe sur un auteur qui 
compare l’atmosphère à un grand vaisseau chimique. Si on 
regarde ce renvoi et l’article CHYMISTRY, on voit que Chambers cite 
beaucoup Boerhaave, également cité par les encyclopédistes, 
mais que cet article n’a pas l’ampleur de celui de l’Encyclopédie 
qui va positionner la Chimie comme une science. Chambers reste 
dans des appréciations vagues qui ne rivalisent pas avec la 
rigueur de la visée encyclopédiste sur la question primordiale de 
sortir la chimie de l’alchimie. Quant à HYGROMETER, son absence 
signifie un désaccord scientifique. La divergence apparaît quand 
on lit l’article HYGROMETRE (vol. VIII, 388a), marqué traduit de 
Chambers, auquel d’Alembert ajoute une colonne et demie qui 
change totalement l’article. En ce qui concerne ATMOSPHERE, 
l’ajout de deux paragraphes consiste dans ces corrections que 
d’Alembert aimerait que le lecteur aperçoive. Elles fournissent 
l’état actuel de la science à propos des lois sur la dilatation et la 
compression de l’air et également sur la méthode pour trouver la 
hauteur de l’atmosphère, considérée alors finie, méthode énoncée 
par Daniel Bernoulli dans son Hydrodynamique et par lui-même 
dans son Traité des fluides. C’est actualiser Chambers et faire 
état des avancées de la recherche en scientifique qu’il est. 

Au terme de ces préliminaires, venons-en à l’examen des 
renvois de la traduction avec l’exemple de l’article MATIERE (vol. X, 
189b). Dans un article paru récemment dans Recherches sur 

                                                   
9  Il pourrait être légitime de penser que les encyclopédistes lisaient aussi 

la Cyclopaedia présente dans la bibliothèque royale et conservée à la 
BnF. Il s’agit donc de la 5ème édition faite à Dublin en 1742. La 1ère éd. 
est datée de 1728 à Londres : c’est cette 1ère éd. qui était distribuée aux 
auteurs. 
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Diderot et sur l’Encyclopédie (N°34, avril 2003), j’ai retranscrit en 
annexe l’article MATTER de la Cyclopaedia avec en regard sa 
traduction dans l’Encyclopédie. On pourra donc s’y reporter 
facilement pour lire les deux articles et leurs renvois respectifs. 
L’article MATIERE en métaphysique et physique est signé uniquement 
Chambers. C’est au sous article suivant MATIERE SUBTILE (vol. X, 
p. 191a), traduit de l’article suivant de Chambers, MATERIA 
subtilis, et signé Chambers que se trouve la lettre « O », signature 
de d’Alembert, placée à la suite des deux paragraphes ajoutés. 
Ensuite, l’article MATIERE IGNÉE ou MATIERE DE FEU (191a-b) est 
signé Formey etc. Toutefois, on retiendra que l’article MATIERE 
possède la même configuration qu’ATMOSPHERE. Les trois points 
énumérés ci-dessus pour l’article ATMOSPHERE en vue de circonscrire 
le profil type de l’article traduit — classification, traduction ou non 
des renvois et corrections scientifiques — se retrouvent avec 
l’article MATTER - MATIERE.  

Dans la Cyclopaedia, MATTER appartient au domaine du 
corps (Body), dans l’Encyclopédie il est classé en métaphysique et 
physique. Alors que Chambers reste dans le domaine du terme 
lui-même, l’Encyclopédie situe l’article dans l’ordre encyclopédique 
reproduit par le Système figuré des connaissances. La discipline 
placée après les termes possède un lien avec l’architecture du 
Système parfois direct, parfois moins lisible mais toujours 
présent. Toutefois, on ne saurait laisser penser qu’il n’en est rien 
dans la Cyclopaedia. Chambers énonce dans sa préface un 
tableau des connaissances (View of knowledge) qui est avancé 
dès la deuxième page. Chaque terme de la View of knowledge est 
ensuite détaillé en notes. Elles sont au nombre de 47 et constituent 
la nomenclature structurale de la Cyclopaedia. Il convient par 
suite de désigner Chambers comme le premier à avoir posé non 
pas des mots pour faire un dictionnaire et ensuite lier les mots 
par des renvois, mais à avoir posé en début de son ouvrage une 
nomenclature, ce qui différencie son ouvrage d’un simple 
dictionnaire alphabétique. Choisir des termes au lieu des mots 
revient à faire des renvois de la Cyclopaedia une circulation des 
idées que les termes renferment et des 47 notes qui énumèrent 
les termes, le concentré d’une « view of knowledge, as it were in 
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stamine ». À la fin des deux volumes, un index de neuf pages folio 
circonscrit tous les renvois en listant tous « les mots et articles 
expliqués sous d’autres et non mentionnés à leur place alphabétique ». 
Nous reviendrons sur ces aspects avec notamment l’expression in 
stamine pour établir en conclusion la différence fondamentale 
des deux entreprises. Au regard de notre avancée dans les deux 
encyclopédies anglaise (1728) et française (1751), on voit aussi à 
quel point dans la première moitié du XVIIIe siècle, le rapport 
entre la classification des sciences et la nomenclature est 
paradigmatique de la complémentarité du dictionnaire et de 
l’encyclopédie, de la langue et de la connaissance spéculative. 

Dans la traduction de l’article MATIERE et du sous article 
suivant, MATIERE SUBTILE, on remarque dans l’un, une omission 
de texte et dans l’autre en revanche, un ajout de deux paragraphes. 
L’omission volontaire concerne Berkeley et l’ajout porte sur 
Newton. Ils sont tous deux situés en fin d’article. Chambers 
déclare que pour Berkeley la matière n’a d’existence que par 
l’esprit (mind) et, pour exposer son immatérialisme idéaliste, il 
cite un long passage des Principes de la connaissance humaine 
(Inquiry into principles of human knowledge). Cette longue citation 
est placée juste à la suite du renvoi à SPIRIT qui termine le 
paragraphe consacré à Hobbes et Spinoza avec cette phrase : 
« Thus, Matter extremely subtile, and in a brisk motion, they 
conceive, may think ; and so exclude all spirits out of the world. 
See SPIRIT ». L’Encyclopédie reprend ce paragraphe et traduit cette 
phrase par : « ainsi ils imaginent qu’une matiere extrèmement 
subtile & agitée par un mouvement très-vif, peut penser. Voyez à 
l’article AME la réfutation de cette opinion. Sur l’existence de la 
matière, voyez les articles CORPS & EXISTENCE ». Le renvoi à SPIRIT 
a été remplacé et le passage qui conclut qu’Hobbes et Spinoza 
excluaient tous les esprits hors du monde, n’est pas traduit mais 
remplacé par un renvoi qui pose clairement une opposition 
idéologique. Ce qui s’explique puisque l’ordre encyclopédique 
ne se positionne que dans le « système du monde » et que le 
discours encyclopédique parle au sein de la nature qui c’est la 
place de l’homme. La traduction adoptée vis-à-vis des renvois 
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confirme la philosophie phénoméniste des éditeurs opposée à 
tout idéalisme et substantialisme.  

Les renvois non traduits de l’article MATIERE sont : PRINCIPLE, 
CORPUSCULE, PARTICLE, REPELLING, REPULSION, FIRMNESS, SPIRIT, 
EXTERNAL World. Il est alors intéressant d’examiner les articles 
mêmes des renvois car leur contenu peut offrir une explication 
de l’absence de traduction ou bien encore contenir une critique 
de réfutation ou de confirmation scientifique. Pour ces cinq 
renvois non reportés leurs articles sont tous traduits de 
Chambers et constituent des réfutations scientifiques10. Seuls 
PRINCIPE en Physique (vol. XIII, 375a) et PARTICULE (XII, 102b-
103a) portent la signature Chambers. C’est peu, mais on assiste 
à la même proportion pour les renvois traduits où seuls VUIDE 
(VACUUM) et COHÉSION sont signés Chambers. Pour les autres, on a : 
CORPS (BODY), DIVISIBILITÉ, ATTRACTION, GRAVITATION, ELASTICITÉ ou 
FORCE ÉLASTIQUE, DURETÉ (HARDNESS) et FLUIDITÉ qui sont traduits 
de Chambers en totalité ou en grande partie sans être signés par 
le nom de l’auteur de la Cyclopaedia et on a ESSENCE, ETENDUE 

(EXTENSION), ETERNITÉ, ELEMENS en Physique, FERMENTATION, SEL et 
ACIDE qui sont des renvois traduits mais dont les articles sont 
totalement différents. Enfin AME, CORPS, EXISTENCE remplacent 
SPIRIT, pendant qu’EXTERNAL World, renvoi attribué au paragraphe 
sur Berkeley, est non traduit comme tout le paragraphe qui s’y 
rapporte. Précisons encore qu’AME et EXISTENCE ne figurent pas 
comme renvois dans Chambers tout comme ESPACE et ELASTIQUE 
qui sont des renvois ajoutés dans l’Encyclopédie. L’article ELASTIQUE 
(vol . V, 447a) est traduit de Chambers et ne porte pas sa 
signature. Au sein de ces articles, qu’ils soient marqués ou non 
de Chambers, d’Alembert n’a apposé sa signature (O) que sur : 

                                                   
10  REPELLING est repris par d’Alembert à l’entrée RÉPULSIF (Phys. & Méch.). 

Il le signe Chambers et ajoute « Nous nous contentons d’exposer ici ces 
opinions, qui à dire le vrai ne nous paroissent pas encore suffisamment 
constatées par les phénomènes. Prétendre que l’attraction devient 
répulsive, comme les quantités positives deviennent négatives en 
Algèbre, c’est un raisonnement plus mathématique que physique (O) » 
(XIV, p. 161a). 
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CORPS, DIVISIBILITÉ, ESPACE, ELÉMENS en Physique, COHÉSION, 
ATTRACTION, ELASTIQUE, GRAVITATION, ELASTICITÉ, DURETÉ ET FLUIDITÉ. 
Certains semblent manifestement traduits par lui, comme 
MATIERE, mais sa signature n’est apposée que sur MATIERE SUBTILE 
et nous devons nous en tenir strictement à ce qui est inscrit.  

Ces remarques faites, nous proposons quelques précisions, 
après l’exemple ATMOSPHERE, quant à la typologie de la traduction 
des renvois. Le renvoi CORPS (vol. IV, 261a) peut servir de premier 
modèle. Voici le début par Chambers et sa traduction par 
d’Alembert : 

BODY, in physics, a solid, extended, palpable substance; of 
it self merely passive, and indifferent either to motion or 
rest, but capable of any sort of motion, and of all figures 
and forms. See SUBSTANCE, SOLID, MOTION, &c.  
CORPS, s. m. (Métaphys. & Physiq.). C’est une substance 
étendue & impénétrable, qui est purement passive d’elle-
même, & indifférente au mouvement ou au repos, mais 
capable de toute sorte de mouvement, de figure & de 
forme. Voyez SUBSTANCE, SOLIDE, MOUVEMENT, &c.  

Les adjectifs qui qualifient la substance diffèrent. « Étendue 
et impénétrable » traduisent «solid, extended, palpable ». Le 
scientifique d’Alembert précise et corrige. Il n’est pas superflu 
d’ajouter que l’article CORPS est précédé de trois articles qui ne 
sont pas dans Chambers, à savoir : CORPORÉITÉ, CORPOREL, adj. 
en Grammaire pour les qualités corporelles, et CORPORELLES 
(Jurisprud) pour les choses corporelles. CORPORÉITÉ (vol. IV, 261a) 
est un article de Diderot en métaphysique qui explique que « c’est 
la modification qui forme le degré différentiel dans la définition 
du corps, ou ce qui constitue un corps, une substance corporelle. 
Les Anthropomorphites, précise-t-il, attribuoient à Dieu la 
corporéité ». La problématique du corps reste dans la nature et 
suit son évolution. Ensuite dans CORPS, contrairement à l’article 
MATIÈRE, la citation de Berkeley est traduite mais d’Alembert 
ajoute trois longues colonnes de critique en s’appuyant sur son 
Discours préliminaire et sur l’Essai de physique de Musschenbroeck. 
Il ne revient à l’article de Chambers qu’à la toute fin en précisant 
que « par rapport à la couleur des corps, voyez l’article COULEUR », 
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pendant que Chambers consacre 41 lignes à la couleur des corps 
(Colours of BODIES). Enfin, on a pour CORPS (non marqué Chambers) 
hormis le passage non traduit sur la couleur des corps, sur 11 
renvois 3 renvois non traduits et 3 renvois ajoutés. L’équilibre 
entre les nombres reflète assez bien l’emprunt, à savoir qu’une 
courte moitié de l’article reprend la définition commune et que 
l’autre moitié nécessite des corrections en raison soit de 
divergences philosophiques soit d’évolution scientifique. Les 
renvois non traduits sont : AFFECTION, MODE, ELÉMENT. Les renvois 
ajoutés sont : ATTRACTION, ETENDUE, IMPÉNÉTRABILITÉ. Ils confirment 
la position scientifique de la définition.  

Dans la typologie des renvois non traduits, signalons 
également le premier de l’article MATIERE, à savoir PRINCIPLE. Il 
suffit de lire l’article de Chambers et sa traduction pour comprendre 
les raisons qui ont fait que le renvoi n’a pas été traduit. La 
volonté de ne pas renvoyer MATIÈRE à PRINCIPE tient du risque de 
faire de la matière une substance incorporelle et de poser un 
principe unique dans l’Univers. Tout ceci confirme l’importance à 
accorder aux traductions.  

PRINCIPLE in physique comporte 26 lignes avec une explication 
sur les péripatéticiens et Aristote qui considéraient la matière et 
la forme comme les principes universels des corps naturels. 
L’article de l’Encyclopédie (vol. XIII, 375a) ne comporte que 9 lignes 
sans aucune considération à la philosophie d’Aristote : « PRINCIPE, 
s.m. (Phys.) on appelle principe d’un corps naturel, ce qui contribue 
à l’essence d’un corps, ou ce qui le constitue primitivement. 
Voyez CORPS. Pour avoir une idée d’un principe naturel, il faut 
considérer un corps dans ses différens états ; un charbon, par 
exemple, étoit une petite piece de bois ; par conséquent le morceau 
de bois contient le principe du charbon, &c. Chambers. » [non 
signé (O)]. La traduction retire Aristote et livre l’exemple du 
charbon dans une interprétation par rapport à l’original où 
Chambers, partant d’Aristote, écrivait : « to give an idea of 
natural principles, consider a body in several states ; a coal, e. gr. 
that was just now a piece of wood : it is evident there is 
something in the coal, which before existed in the wood ; this, 
whatever it is, is a principle, and what we call matter. See 
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MATTER ». La traduction n’est pas intégrale puisqu’elle ne reprend 
ni l’explication nette que le charbon « existait avant dans le bois », 
ni « whatever it is » ou encore son appellation de matière. On 
retire Aristote (ou Berkeley ou Spinoza) et on considère que c’est 
le « morceau » de bois qui contient le principe du charbon. Le 
sujet est non philosophique et à situer dans le débat scientifique 
de l’époque qui s’achèvera avec le transformisme et la théorie de 
l’évolution (1859). Dans l’Encyclopédie, contrairement à la 
Cyclopaedia, il n’est pas question d’une essence inconnue qui 
préexiste dans le charbon et que renfermerait le bois, mais d’une 
transformation de la matière par l’effet de la chaleur. Tout corps 
connaît des modifications. D’où le seul renvoi pour les deux 
articles à CORPS. 

Pareillement le renvoi à CORPUSCULE n’est pas sans intérêt. 
C’est un renvoi non traduit de l’article MATIERE et comme avec 
HYGROMETRE et PRINCIPE, si le renvoi n’est pas reporté, l’article 
CORPUSCULE (vol. IV, 270b) de d’Alembert reprend l’article du 
même nom de Chambers en le transformant. La définition du mot 
est la simple traduction. Le deuxième paragraphe est totalement 
modifié et le troisième corrige l’avis de Chambers sur Newton en 
précisant que la méthode des couleurs de Newton est une 
méthode conjecturale. La position critique de d’Alembert11, qui se 
réfère à Leibniz pour évoquer les philosophes qui définissent une 
idée de la matière et des corps selon l’imagination et qui émet des 
réserves envers Newton, explique la non traduction du renvoi 
CORPUSCULE à l’article MATIERE. Voici les réserves : 

Sir Isaac Newton shews a method of determining the sizes 
of the corpuscules whereof the particles that compose 
natural bodies consist, from their colours. See COLOUR.  

M. Newton a donné une méthode pour déterminer par la 
couleur des corps la grosseur des corpuscules qui 
constituent les particules qui les composent, ou plutôt le 

                                                   
11  Nous avons exposé la position critique de d’Alembert envers Newton. On 

peut s’y reporter dans M. Groult, D’Alembert et la mécanique de la vérité 
dans l’Encyclopédie, Paris, Champion, 1999. 
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rapport de la grosseur des particules d’un corps d’une 
certaine couleur à celle des particules d’un corps d’une 
autre couleur. Il ne faut cependant regarder cette méthode 
que comme conjecturale. Voyez COULEUR (O). 

L’expression est claire, il n’est pas besoin d’insister. Autre 
renvoi d’article au profil type, celui de COHÉSION (vol. III, 607a). 
On a deux parties de longueur à peu près semblable (une 
colonne et demie) dont l’une consiste dans la traduction intégrale 
de l’article COHESION de Chambers et l’autre est un extrait de 
l’Essai de physique de Musschenbroek. Les deux sont signées 
comme telles. L’article ATTRACTION (vol. I, 846a) suit une configuration 
similaire. Entièrement traduit de Chambers, d’Alembert ajoute 
deux paragraphes qui sont des citations de Musschenbroek. 
Nous terminerons par le détail de ce grand article.  

La traduction de Chambers commence au début de l’article 
p. 846a et elle se termine p. 853b avec le renvoi à ELECTRICITÉ, ce 
renvoi est le dernier mot de Chambers et il finit l’article de la 
Cyclopaedia. Dans cette traduction d’Alembert insère 5 passages :  

p. 846a-b : « Voyez TRACTION » (renvoi qui n’est pas dans 
Chambers).  
p. 846b : « Nous disons selon la plupart de ses disciples [de 
Newton], car nous ne faisons que détailler ici ce qui a été 
dit sur l’attraction, nous réservant à exposer à la fin de cet 
article notre sentiment particulier »  
p. 847a : « D’ailleurs les observations nous ont 
appris … » : passage marqué de Musschenbroek. Ensuite, 
d’Alembert reprend — sans le noter — la traduction de 
Chambers.  
p. 848a : 3 premiers paragraphes signés Musschenbroek. 
Ensuite « C’est à M. Newton… » consiste dans la traduction 
de Chambers.  
p. 848b (milieu) à 849b (milieu) : « Il est facile 
d’expliquer… », paragraphe signé Musschenbroek de même 
que les trois suivants. Puis un passage est extrait des 
Mémoires de l’Académie de 1731. Trois autres paragraphes 
suivent dont le dernier de Musschenbroek. Enfin trois 
lignes avec un renvoi à TUYAUX CAPILLAIRES sont de 
d’Alembert.  
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Ensuite tout l’article est traduit de Chambers, et d’Alembert 
reprend p. 853b en disant : « Nous avons crû devoir rapporter ici 
ces différents théorèmes sur l’attraction… », mais il n’évoque pas 
Chambers. Enfin jusqu’à la p. 855b il termine cet article majeur 
qu’il signe intégralement. 

On voit ici — d’Alembert fera de même avec ELASTICITÉ, ou 

FORCE ÉLASTIQUE, en physique (vol. V, 444a-445a) — que Chambers 
constitue le point d’appui sur lequel s’opère la construction 
critique, souvent confirmée par le physicien hollandais. Cette 
attitude correspond à ce que les éditeurs de l’Encyclopédie 
avaient recommandé pour l’utilisation de la Cyclopaedia, comme 
de Bruckner ou d’autres ouvrages, d’être des sources d’informations. 
Ils constituaient des points de départ pour l’exposition des idées 
neuves. 

Il nous reste à conclure sur le second rôle des renvois qui 
consiste à compléter la nomenclature. Nous venons de voir que la 
non traduction des renvois par d’Alembert comporte un sens. 
Pareillement, l’absence d’entrée NOMENCLATURE dans l’Encyclopédie 
ne relève pas d’un simple oubli. Quant à l’originalité de la 
Cyclopaedia, elle consiste dans une nomenclature. On l’a dit, dès 
la 2ème page de la préface la nomenclature liste en petite majuscule 
tous les termes énumérés dans les 47 notes et leurs renvois avec 
la même attribution de caractère. Une liste des renvois de la 
science est une liste, elle n’est pas un système figurant la liaison 
d’une science avec une autre science. Chacune des notes de 
Chambers est un tout d’une partie de la nomenclature. La 
relation des sciences entre elles, fondement de la philosophie de 
l’Encyclopédie, n’existe pas dans la Cyclopaedia. La différence de 
cette perspective provient du but de Chambers qui est plus de 
faire connaître la philosophie du grand Newton12 que de rassembler 

                                                   
12  Richard Yeo compte 48 renvois à Newton dans la première édition de la 

Cyclopaedia et 52 dans la deuxième. Voir Encyclopaedic Visions and 
Enlightenment Culture, 2001, p. 164-166. Nous avons aussi par ailleurs 
souligné que les articles de Chambers sont remplis de citations de 
Newton entre guillemets, ce qui a pour conséquence que le lecteur de 
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les arts et les sciences dans un ordre encyclopédique. Chambers 
considère que le tout est produit par l’imagination : « comme toutes 
nos idées sont individuelles et comme tout ce qui existe est unique, 
il semble plus naturel de considérer la connaissance dans ses 
parties, c’est-à-dire, divisée en articles séparés, dénotés par autant 
de termes différents, que de considérer l’assemblage entier dans 
sa composition la plus vaste — qui est une chose purement 
artificielle et le produit de l’imagination »13. Il n’est pas question 
de commencer, comme dans l’Encyclopédie, par l’entendement et 
de rassembler les sciences sur la construction de la voie des 
principes. Chambers prend la connaissance comme un tout — 
sans origine humaine —, la sépare en naturelle ou artificielle et 
forme la chaîne entre les sciences et les arts par une partie de 
l’une intégrée dans une partie de l’autre. Alors que l’Encyclopédie 
se fonde sur la démarche de l’esprit humain dans la construction 
de la découverte d’un principe scientifique par l’utilisation d’une 
autre science et que c’est dans ce cheminement de l’idée que se 
forment les liaisons des sciences et des arts entre eux, la 
Cyclopaedia — qui refuse d’être une encyclopédie c’est-à-dire de 
considérer le rassemblement de la connaissance comme un but — 
conserve une position extérieure sur chaque science vue comme 
un tout dans lequel un élément peut être une partie de l’autre.  

Le renvoi sert désormais à faire état, par le terme, de cette 
autre appartenance à une science. « On peut former, dit-il, une 
chaîne allant d’un art à l’autre, c’est-à-dire, de la première et de 
la plus simple complication d’idées propre à un art, ce que nous 
appelons les éléments, c’est-à-dire, les principes de cet art, à 
l’idée la plus complexe ou la plus générale qui soit et au nom ou 
au terme qui représente le tout ». Les éléments sont des principes 
fermés, seul moyen pour concevoir le tout et la préexistence. 
Dans l’Encyclopédie, le tout — qui reste à construire — est l’objectif 
de l’entendement qui saisit les sciences et les arts dans la 

                                                                                                      
l’Encyclopédie lit du Newton traduit sans le savoir puisque 
l’Encyclopédie n’a pas souvent reporté les guillemets. 

13  Chambers, Préface de la Cyclopaedia, traduction de M. Malherbe, RDE, 
op.cit., p. 36.  Les citations de cette page renvoient à ce même passage.  
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formation des rapports de leurs éléments qui sont des idées, 
c’est-à-dire des liens possibles (comme chez Bacon) et pas des 
parties.  

Le point de vue de Chambers tient dans l’expression in stamine. 
Comme nous l’avons vu avec l’article PRINCIPE, Chambers croit à 
la préexistence des germes, pas à la voie rationnelle de la 
découverte scientifique des effets. Chambers écrit sous le tableau 
de la connaissance : c’est là un tableau de la connaissance, en 
quelque sorte, in stamine. Le tableau présente les étamines, forces 
vitales ou organes reproducteurs qui ont leur éclosion dans les 
renvois. On sait que la forme d’une fleur dépend du nombre 
d’étamines, de même selon le nombre de renvois l’encyclopédie 
change de forme. La particularité de la Cyclopaedia est d’être le 
premier dictionnaire à présenter cette forme de renvois qui sont 
les éclosions de chaque terme. L’étamine, paradigme du contenu 
de la nomenclature, contient déjà tout ce qui va être produit. 
Chambers insiste à nouveau à l’article CYCLOPAEDIA sur cet 
aspect. Il explique le nom même de son ouvrage et la source de 
reproches qu’il a généré dans la mesure où c’était un néologisme. 
Son combat est au niveau des mots et des expressions. Il n’est 
pas superflu de remarquer que dans la seconde édition, il ajoute 
un Avertissement et qu’il change sur la page de titre « définition » 
des termes par « explication » des termes. Les termes comme des 
stamines sont des « tout consistant » renfermant les parties de la 
science que les renvois énumèrent.  

Dans la pleine époque des querelles scientifiques sur la 
préformation et sur l’épigenèse, Chambers, qui est favorable à la 
préexistence de la totalité du contenu dans chaque partie, part 
du particulier c’est-à-dire des parties pour aider l’imagination à 
aller vers le tout et il considère chaque partie comme un tout 
capable d’aider à la compréhension de chaque partie : « to consider 
every point, both as a part, to help the imagination to the whole ; 
and as a whole, to help the understanding to each part »14. Dans 

                                                   
14  La traduction de M. Malherbe, RDE, op. cit., p. 36, est la suivante : 

« considérer chaque point à la fois comme une partie, pour aider 
l’imagination à saisir le tout, et comme un tout, pour aider 
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l’Encyclopédie, où le transformisme occupe plus de place, le rôle 
de l’entendement n’est pas de saisir les parties comme des touts 
mais d’observer leurs modifications et de saisir les liens des idées 
entre elles puisque c’est l’entendement, architecte du tout inconnu, 
qui conduit le mouvement des parties et qui, parfois, aperçoit la 
métaphysique de leurs propositions, si on peut se permettre ce 
raccourci destiné à une explication rapide que seul le renvoi à 
l’article ELÉMENS DES SCIENCES peut éclaircir. Voyons comment 
l’exposition de la nomenclature par Chambers confirme cette 
différence philosophique. 

La nomenclature consiste dans le catalogue des mots les 
plus usuels d’une langue, compilés de telle sorte que l’usage et la 
mémoire des mots sont facilités à ceux qui veulent apprendre 
cette langue. Son article NOMENCLATURE, NOMENCLATURA, comporte 
2 renvois : DICTIONARY and VOCABULARY. L’article VOCABULARY 
comporte un renvoi à NOMENCLATURE, mais pas l’article DICTIONARY 
qui comporte un renvoi explicite à la préface de la Cyclopaedia. 
Puis CYCLOPAEDIA renvoie à ENCYCLOPAEDIA lequel renvoie à ART et 
SCIENCE. On a ainsi d’une part NOMENCLATURE/DICTIONNAIRE/ 

VOCABULAIRE et d’autre part CYCLOPAEDIA et ENCYCLOPAEDIA. Il n’y a 
pas de renvois entre ces deux groupes. L’article CYCLOPAEDIA est 
instructif :  

CYCLOPAEDIA*, Kυκλοπαιδεια, the circle, or compass of 
arts and sciences : more ordinarily called encyclopædìa. 
See ENCYCLOPÆDIA. 

*The word cyclopædia is not of classical authority, though 
frequent enough among modern writers, to have got into 
several of our dictionaries. Some make it a crime in us to 
have called the present work by this name; not 
considering, that names and titles of books, engines, 
instruments, &c. are in great measure arbitrary; and that 
authors make no scruple even of coining new words on 
such occasions, when there are no old ones to their mind. 

                                                                                                      
l’entendement à saisir chaque partie ». Il peut y avoir une confusion 
avec le terme entendement qui doit être expliqué car il n’a pas de sens 
directeur chez Chambers. 
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This it is Dr. Hook calls his fine book of microscopical 
observations, Micrographia, Wolfius his book on the air, 
Aerometria, Drake his book of anatomy, Anthropologia, &c. 
and all of them words of modern, if not their own fabric: 
and on no better authority stand the names of half our 
later inventions, as Microscope, Telescope, Barometer, 
Thermometer, Micrometer, &c. — But it is suggested, the 
word cyclopædia is ambiguous, and may denote the 
science of a circle, as well as the circle of sciences : we 
answer, that a custom, the only sovereign rule of language, 
has determined the word to the latter sense, it is no more 
chargeable with ambiguity than a thousand other words of 
received use; no more, for instance, than micrometer, which 
might either denote a little measure, or a measure of little 
things15. 

                                                   
15  Nous traduisons les deux définitions mot à mot :   

« CYCLOPÆDIA*, Kuκλοπαιδεια, le cercle, ou boussole des arts et des 
sciences : plus habituellement appelé encyclopédie. Voir ENCYCLOPÆDIA.  
* Le mot cyclopædia n'est pas d'autorité classique, cependant il est 
assez fréquent parmi les auteurs modernes, pour avoir pénétré dans 
plusieurs de nos dictionnaires. Certains nous ont reproché comme un 
crime d’avoir appelé le présent travail par ce nom ; sans considérer que 
ces noms et titres de livres, de moteurs, d’instruments, &c. sont dans 
une large mesure arbitraires ; et ces sortes d’auteurs ne prennent 
aucun scrupule même pour fabriquer des mots nouveaux à telle ou telle 
occasion, quand il ne leur vient aucuns mots anciens à l’esprit. Tel est 
le cas de Dr. Hook qui appelle son beau livre sur les observations 
microscopiques, Micrographia, de Wolfius qui appelle son livre sur l'air, 
Aerometria, de Drake qui appelle son livre sur l'anatomie, Anthropologia,  
&c. et de tous les mots modernes qui n’ont pas leur propre construction : 
et ce n’est pas sur une meilleure autorité que s’établissent les noms de 
la moitié de nos inventions postérieures, comme Microscope, Télescope, 
Baromètre, Thermomètre, Micromètre, &c. — Mais à ceux qui suggèrent 
que le mot cyclopædia est ambigu, et peut désigner la science d'un 
cercle, aussi bien que le cercle des sciences nous répondons, que comme 
de coutume, la seule règle souveraine de la langue qui a déterminé le 
mot sur le dernier sens n’est pas plus chargée d’ambiguïté que mille 
autres mots reconnus d’usage, comme par exemple, le micromètre, qui 
pourrait désigner une petite mesure, ou une mesure de petites choses. » 
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Chambers souligne la question de la néologie qui va occuper 
tout le XVIIIe siècle. L’entrée ENCYCLOPÆDIA est essentiellement 
étymologique et confirme la distinction entre d’une part 
Nomenclature/Dictionnaire, en relation avec les mots et le 
vocabulaire, et, d’autre part, l’encyclopédie concernée par les 
sciences et les arts : 

ENCYCLOPÆDIA*, the circle, or chain of arts and sciences. 
See ART, and SCIENCE.  
*The word is compounded of the preposition ευ, ια, κυκλος, 
circle, and παιδεια, science, doctrine, discipline, learning : 
the root being ταις, child, infant.  
The Greeks used the terms for the knowledge of the seven 
liberal arts, and the possession of all the sciences. Orbis 
ille doctrina quem Græci ενκυκλοπαιδειαν vocant, says 
Quintilian. It is sometimes also written κυκλοπαιδεια, 
cyclopædia : Vitrivius in the preface to his 6th book calls it, 
encyclios disciplina. See CYCLOPÆDIA16. 

Ces définitions ont peut-être été, comme les traductions, 
un point à partir duquel les encyclopédistes ont exercé leur 
critique et par là même développé leurs idées dans le cadre d’un 
dictionnaire, alors que la lecture de Bacon a été une source 
d’inspiration spéculative forte à partir de laquelle un simple 
renversement de perspective a permis d’ancrer la classification 
des sciences en fondement philosophique. Cette différence cruciale 
entre Chambers et Bacon née d’une absence de philosophie chez 

                                                   
16  « ENCYCLOPÉDIE*, le cercle, ou la chaîne des arts et des sciences. 

Voyez ART et SCIENCE.  
*Le mot est composé d’une préposition en, ia, kuklos, cercle, et paideia, 
science, doctrine, discipline, savoir : la racine est tais, enfant, infant.   
Les Grecs emploient le terme pour la connaissance des sept arts 
libéraux, et la possession de toutes les sciences. Orbis ille doctrina quem 
Græci ενκυκλοπαιδειαν vocant, dit Quintilian. C’est aussi écrit parfois, 
κυκλοπαιδεια, cyclopædia : Vitruve dans la préface à son 6ème livre 
l'appelle, encyclios disciplina. Voyez CYCLOPÆDIA ». Sur cette approche 
de Vitruve nous renvoyons à M. Groult, « L’enjeu du Discours 
préliminaire des éditeurs »  dans L’Encyclopédie ou la création des 
disciplines, Paris, CNRS Editions, 2003, p. 77-90. 
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Chambers peut être mieux perceptible dans le rapprochement 
possible entre Panckoucke et Chambers, alors qu’il est impossible 
de rapprocher Panckoucke avec Bacon. 

Dans sa préface à laquelle il renvoie, Chambers écrit : 

Our view was, to consider the several matters, not only in 
themselves, but relatively, or as they respect each other : 
both to treat them so many wholes, and as so many parts 
of some greater whole, their connexion with which to be 
pointed out by a reference. So that by a course of 
references, from generals to particulars; from premises, to 
conclusions; from cause, to effect, and vice verse, i.e. from 
more, to less complex, and from less, to more; a 
communication might be opened between the several parts 
of the work; and the several articles be, in some measure, 
replaced in their natural order of science, out of which the 
alphabetical order had removed them »17. 

Il affirme que les matières sont liées à un tout parce qu’il y 
a une cause et un ordre naturel. Chambers a mis en place la 
connaissance comme un « tout » (a view of knowledge) sans 
percevoir la logique de sa construction (système figuré des 
connaissances humaines). On a chez Chambers exactement le 
point qui sera repris par Panckoucke dans sa critique de 
l’Encyclopédie, à savoir la question de la forme de l’encyclopédie. 
Chambers s’était penché sur la forme et pour Panckoucke c’est là 
que Diderot a échoué.  

                                                   
17  « Notre intention était de considérer les diverses matières non seulement 

pour elles-mêmes mais aussi relativement, dans leurs rapports mutuels, 
de manière à les traiter chacune comme un tout et comme les parties 
d’un tout plus grand, leur liaison à ce dernier étant indiquée par un 
renvoi. De sorte que, par une suite de renvois allant du général au 
particulier, des prémisses aux conclusions, des causes aux effets, et 
vice versa, c’est-à-dire, du plus complexe au moins complexe et 
inversement, une communication pût s’établir entre les différentes 
parties de l’ouvrage et que les divers articles pussent être, dans une 
certaine mesure, replacés dans l’ordre naturel des sciences dont l’ordre 
alphabétique les avait écartés », traduction M. Malherbe, op. cit., p. 34.  
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C’est pourquoi Panckoucke n’a pas remarqué d’une part 
que l’Encyclopédie n’avait pas d’article NOMENCLATURE, et, d’autre 
part, que lorsque Diderot confie l’article BOTANIQUE en histoire 
naturelle à Louis Daubenton, celui-ci affirme que « la nomenclature 
des plantes n’est pas nécessaire pour la découverte de leurs 
propriétés » (vol. I, 341a). Il n’a pas plus retenu que de Jaucourt 
écrit dans un court article NOMENCLATEUR (vol. XI, 211b) : « les 
nomenclateurs dans l’histoire naturelle, sont les savans qui ont 
employé leurs veilles à établir les vrais noms des plantes, des 
poissons : des oiseaux, des quadrupedes, des fossiles, leurs 
synonymes & leurs étymologies. C’est un travail sec & pénible ; 
mais qui est très-utile pour servir de concordance dans la lecture 
des naturalistes anciens & modernes ». Une distinction est 
clairement établie entre celui qui travaille sur une science et 
celui qui pratique l’invention, c’est-à-dire qui étudie les liaisons 
des sciences entre elles. La différence est ici affirmée sur le fait 
que, dans l’Encyclopédie, le point de départ ne saurait être les 
renvois ou les parties du « tout » nomenclature. Comme 
Chambers, Panckoucke demande que soit mis en début ou en fin 
de chaque méthodique le « tout » qu’est la liste des notions. De 
plus, chacun des dictionnaires méthodiques spécialisés est un 
tout ou partie de l’Encyclopédie méthodique. Chacun d’eux 
présente une liste analytique de tous les renvois de sa propre 
science et procure ainsi un guide au lecteur puisqu’il lui propose 
« l’ordre dans lequel les mots doivent être lus comme si le 
dictionnaire n’était qu’un traité didactique ». C’est aussi rendre 
inutile les renvois dans chaque entrée, comme dans 
l’Encyclopédie. 

L’art des renvois suppose un esprit juste & Méthodique ; 
mais il faut bien prendre garde de ne pas trop les 
multiplier. Ils deviennent presqu’inutiles pour plusieurs 
dictionnaires dans cette nouvelle édition puisqu’on mettra 
à la tête de chaque ouvrage le tableau ou l’ordre dans 
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lequel on doit lire les principaux articles de chaque 
dictionnaire, comme si c’étoient des traités suivis18. 

Par cette démarche, Panckoucke s’oppose à Diderot qui 
écrivait que « … si nous eussions traité de chaque Science 
séparément & dans un discours suivi, conforme à l’ordre des 
idées, & non à celui des mots, la forme de cet Ouvrage eût été 
encore moins commode pour le plus grand nombre de nos 
lecteurs, qui n’y auroient rien trouvé qu’avec peine ; l’ordre 
encyclopédique des Sciences & des Arts y eût peu gagné, & 
l’ordre encyclopédique des mots, ou plutôt des objets par lesquels 
les Sciences se communiquent & se touchent, y auroient infiniment 
perdu » (DP, p.xxxvj). Diderot défend un ordre encyclopédique des 
mots comme lien des sciences et des arts entre eux. Panckoucke, 
par l’ordre de lecture, attribue à la nomenclature la place 
prépondérante du tout et laisse de côté la voie des principes. 
Panckoucke, pas plus que Chambers, ne cherche à expliquer la 
construction d’un principe scientifique. Ses recherches ont pour 
objet les mots et le vocabulaire. La nomenclature prend alors la 
place de la méthode. Chaque partie étant un tout, il n’est pas 
question d’avoir des omissions — comme dans l’Encyclopédie qui 
consacre à la fin du dernier volume 17 (1765) cent quarante 
pages aux « articles omis » (p. 751 à 890). Panckoucke visait 
l’exhaustivité de la nomenclature afin de faire de son Vocabulaire 
encyclopédique le « dictionnaire le plus complet & le plus exact de 
tous les mots de la Langue française », le tout des parties dont 
chaque partie — chaque méthodique — est un tout. Ce Vocabulaire 
encyclopédique aurait été la liste de tous les renvois de toutes les 
Méthodiques, c’est-à-dire que dans un ordre alphabétique on 
aurait eu pour chaque terme les références aux différentes 
Méthodiques dans lesquelles on le trouve expliqué. Une 
encyclopédie de la langue scientifique se laisse pressentir et tel 
est ici le génie de Panckoucke. Il aurait fabriqué le premier 
dictionnaire de la langue scientifique. C’est parce qu’ils 

                                                   
18  Panckoucke, Publications des 102 livraisons de l’Encyclopédie 

méthodique, p. vij. 
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commencent par la nomenclature, que Panckoucke n’est pas 
sévère sur les définitions et que Chambers ne l’était pas sur les 
disciplines. On s’aperçoit dans la consultation des dictionnaires 
que la plupart des Méthodiques ne comportent pas de définitions 
des termes. Toutefois, si le Vocabulaire avait vu le jour, 
Panckoucke aurait réalisé la structure du premier dictionnaire de 
l’histoire du vocabulaire scientifique.  

Chambers a été le premier à souligner l’importance des 
renvois, Panckoucke le dernier à tenter de réaliser leur exhaustivité. 
Entre les deux Diderot et d’Alembert ont commencé par une 
méthode fondée sur des réflexions philosophiques et ils ont 
choisi la liaison des idées pour conduire les renvois. Dans leur 
vision de la chaîne des connaissances, tous les mots ne sont pas 
des renvois. Il y a des maillons qui restent à trouver (article 
ELEMENS DES SCIENCES, vol. V, 491a, et la métaphysique des 
propositions). C’est pourquoi d’Alembert et Diderot se positionnent 
contre le traitement séparé des sciences. Ils dénoncent l’inconvénient 
majeur des dictionnaires spécialisés : « une telle méthode auroit 
été sujette à des inconvéniens considérables par le grand nombre 
de mots communs à différentes Sciences, & qu’il aurait fallu 
répéter plusieurs fois, ou placer au hasard » (DP, p. xxvj). Chaque 
notion n’est pas systématiquement le maillon d’une chaîne et que 
faire d’un même mot dont le sens est totalement différent d’une 
science à une autre ? Il y a beaucoup d’inconnu et par 
conséquent beaucoup de travail à entreprendre et c’est justement 
dans la manière d’entreprendre le rassemblement des sciences et 
des arts que la philosophie, seule, peut intervenir.  

Au-delà du rassemblement des sciences et des arts dans 
lequel la philosophie assigne à l’ordre du savoir un rôle déterminant, 
il y a une place pour la philosophie ailleurs que dans l’ordre des 
choses. Dans l’Encyclopédie, la nomenclature (art. ENCYCLOPÉDIE, 
645a) permet de voir d’un coup d’œil tous les renvois de tel sorte 
que lorsque le travail avance dans la fabrication des articles un 
auteur ne fasse pas ce qui est fait par un autre et qu’il soit 
possible d’apercevoir « ce que chacun fournit & se demande 
réciproquement, voilà, précise Diderot, la source d’où découlent 
les mots ». Les mots de l’Encyclopédie ont une source autre que 
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d’appartenir à un tout. En insistant sur le fait qu’une 
encyclopédie ne peut être qu’une œuvre collective et donc que la 
source des mots est la communicabilité, Diderot, avec les renvois, 
insistait sur l’esprit philosophique qui distingue l’Encyclopédie des 
autres ouvrages. En amont de toute liste, la nomenclature des 
renvois résulte des questions des uns et des réponses des autres 
qu’ils soient auteurs, lecteurs ou savants. Au-delà de toute 
classification des sciences, l’Encyclopédie s’est construite sur 
cette causalité du mouvement des idées des hommes entre eux. 
La dialectique de la connaissance (questions/réponses entre 
auteurs, lecteurs et savants) constitue le fil conducteur de l’ordre 
des renvois dans cette philosophie neuve de la liaison des idées, 
prémice de la théorie de la connaissance. 

Martine GROULT 
CNRS 

 
 



Corpus, revue de philosophie, n° 51, 2006. 131 

 BIBLE ET BIBLIOTHÈQUE,  
LECTURE ET LECTEUR DANS L’ENCYCLOPÉDIE : 

LA NAISSANCE D’UN ÉLECTEUR 

Avant de définir la bibliothèque, I'Encyclopédie commence 
par dénoncer le comportement bibliomaniaque que la possession 
privée des livres peut provoquer. Les articles BIBLIOMANE, 
BIBLIOMANIE qui précèdent l'article BIBLIOTHÈQUE dessinent la 
figure de la perversion bibliothécaire.  

La bibliomanie sanctuarise un trésor de livres sans valeur, 
ni d'usage personnel ni d'échange culturel, elle accapare des 
textes pour satisfaire la pseudo jouissance d'un plaisir solitaire et 
vide. Elle détourne la finalité savante du livre dans l'esthétisme 
bibliophilique, en transformant les moyens périphériques de la 
réception du livre (titre, reliure, image, etc.) en objets de 
contemplation : « un bibliomane n'est donc pas un homme qui se 
procure des livres pour s'instruire : il est bien éloigné d'une telle 
pensée, lui qui ne les lit pas seulement. Il a des livres pour les 
avoir, pour en repaître sa vue ; toute sa science se borne à 
connaître s'ils sont de la bonne édition, s'ils sont bien reliés : 
pour les choses qu'ils contiennent, c'est un mystère auquel il ne 
prétend pas être initié ; cela est bon pour ceux qui ont du temps 
à perdre ». 

Cette maladie de la rétention livresque est pernicieuse, elle 
amasse les beaux livres comme l'avare les pistoles dans sa 
cassette : « la passion d'avoir des livres est quelquefois poussée 
jusqu'à une avarice très sordide. J'ai connu un fou qui avait 
conçu une extrême passion pour tous les livres d'astronomie, 
quoiqu'il ne sût pas un mot de cette science ; il les achetait à un 
prix exorbitant et les renfermait proprement dans une cassette 
sans les regarder. Il ne les eût pas prêté ni même laissé voir à 
M. Halley ou à M. Le Monnier, s'ils en eussent eu besoin ». 
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Cette description permet de mesurer l'enjeu social et 
économique de la bibliothèque : comment se différencier et récuser 
toute assimilation à cette perversion bibliomaniaque ? Comment 
faire de la bibliothèque, un outil philosophique de culture critique, 
communicative et dynamique, grâce auquel le philosophe médiateur 
réalise professionnellement sa fonction : construire un bâtiment 
de livres qui incarne architecturalement l’encyclopédie systématique 
et constamment modulable des savoirs disponibles ?  

Ce programme de transformation positive est la tâche d’un 
philosophe averti des maladies bibliothécaires. Certes, il n’entre 
pas sans une méfiance prophylactique dans « les petites maisons 
de l’esprit humain ». Ce médecin de la lecture « en entrant dans 
une bibliothèque pourrait dire de presque tous les livres qu'il y 
voit, ce qu'un philosophe disait autrefois en entrant dans une 
maison fort ornée, quam multis non indigeo, que de choses dont 
je n'ai que faire ! ». Néanmoins, lui seul peut trouver le remède 
car il est capable de rendre raison de ses choix et de ses 
classements, de les rendre accessibles et partageables. Sachant 
le savoir contenu dans son édifice, mieux que tout autre, il peut 
le faire savoir : « L'amour des livres n'est estimable que dans 
deux cas ; 1°. lorsqu'on sait les estimer de ce qu'ils valent, 
lorsqu'on les lit en philosophe pour profiter de ce qu'ils ont de 
bon, et rire de ce qu'ils contiennent de mauvais ; 2°. lorsqu'on les 
possède pour les autres autant que pour soi, et qu'on leur en fait 
part avec plaisir et sans réserve ». 

Le savoir par des livres est un objet polémique et 
politiquement déterminant. Le projet de l'Encyclopédie est d'établir 
une position gratifiante et inassimilable, aussi bien à « la honte 
de l'érudition » selon l'expression de La Bruyère, qu'à l'antiquomanie 
des traditions, au mauvais goût du pédant qu'aux préciosités du 
bel esprit, aux solitudes studieuses du sage qu'à la maladie 
sociale des citations. Comment construire un « atelier de savoir » 
à la fois synthétique et ouvert, communicatif et promotionnel 
d'une nouvelle élite ? L'article BIBLIOTHÈQUE de l'Encyclopédie sera 
autant la prise en charge de ce programme, que la revendication 
d'une véritable révolution culturelle des livres, voire un appel à 
une révolution par les livres. A quelles conditions la bibliothèque 
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pourra-t-elle assumer un tel rôle ? L'article par ses multiples 
renvois au Livre, aux livres, à la lecture et au lecteur nous 
semble fournir quelques réponses dans trois axes différents mais 
convergents1. 

La désacralisation du livre et de son lieu réservé 

La bibliothèque ne doit plus être le lieu sacré, le sanctuaire 
du livre où n'entre religieusement que des fidèles : « les auteurs 
ecclésiastiques ont donné par excellence le nom de bibliothèque 
au recueil des livres inspirés, que nous appelons encore aujourd'hui 
la bible, c'est-à-dire le livre par excellence ». Il faut « débibliser » le 
livre pour que cesse la religiosité ecclésiale de la cérémonie lectorale.  

La désacralisation consiste à admettre la pluralité abondante 
des livres, sans qu'aucun puisse revendiquer le privilège ontologique 
d'être Le Livre où tout se tient et qui contient le tout. Il s'agit bien 
de se délivrer de cette névrose du texte référentiel et vénéré. Le 
fantasme religieux du Texte est l'obstacle épistémologique qui 
empêche le développement séculier de la bibliothèque et de son 
savoir déposé.  

La logique du Livre est, en effet, de réduire la bibliothèque 
au texte unique de la Bible : « le livre de la loi que Dieu lui-même 
nous a donné ». En conséquence de quoi les autres livres ne 
méritent pas d'exister. A quoi bon d’autres livres si un seul dit 
tout et parle à tous : « les premiers chrétiens occupés d'abord 
uniquement de leur salut, brûlèrent tous les livres qui n'avaient 
point de rapport à la religion... Un seigneur de ce pays... s'étant 
fait chrétien, employa quatre jours à brûler ses livres, afin de ne 
rien garder qui sentit la superstition des Chinois... Leurs évêques 
(des chrétiens grecs) leur défendent la lecture des auteurs 
païens, comme si c'était un crime d'être savant ; de sorte que 
toute leur étude est bornée à la lecture des actes des sept 

                                                   
1  Nous reprenons ici certains des éléments déjà travaillés dans notre 

ouvrage Le conseiller du Prince, de Machiavel à nos jours, genèse d'une 
matrice démocratique, Paris, PUF, 2003. 
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synodes de la Grèce, et des œuvres de Saint Basile, de Saint 
Chrysostome et de Saint-Jean de Damas ».  

Discrètement, certes, notre article dénonce le prurit d'autodafé 
qui démange les Élus du Livre. A tout le moins on comprend leur 
suspicion, leur réticence devant une prolifération de livres 
relatifs, c'est-à-dire n'ayant de valeur que rassemblés dans l'espace 
bibliothécaire et confrontés les uns aux autres et non par rapport 
à un fondement unitaire du vrai assuré par Dieu. Cette confrontation 
critique s'opère en vue d'une vérité contrôlable. Les bibliothèques 
sont très utiles : elles servent à être brûlées2. Comment échapper 
à cette frénésie incendiaire, constitutive de la primauté du Livre 
biblique ? 

Avant de pratiquer les livres pour les discriminer et les 
hiérarchiser qualitativement dans leur véracité, il faut les 
collecter d'une manière indifférenciée puis les classer en fonction 
de leur objet, de leur matière, de leur auteur pour pouvoir 
ensuite se retrouver dans cette matérialité sédimentée du lisible. 
Pour y parvenir, il faut d’abord bâtir une bibliothèque publique et 
d’État et ensuite l’organiser d’une manière ordonnée. Comment 
et où opérer ce nouveau geste lectoral et épistémologique ? Tel 
est le problème de la bibliothèque qui requiert un véritable acte 
de philosophie pratique : savoir ce qui est su comme ce qui est 
ignoré ou méconnu c'est, par la technologie de l'ordination 
bibliothécaire, se réapproprier le savoir immanent produit par les 
hommes.  

N'est-ce pas précéder, voire provoquer une prochaine 
réappropriation du`pouvoir car, on le sait bien avec Diderot, 
inventorier la multiplicité des données, c'est se donner les moyens 
conséquents d'inventer (article ENCYCLOPÉDIE). L'éminence et la 
fécondité d'un tel travail bibliothécaire ne sont donc plus à 
démontrer, mieux encore l'Encyclopédie n'est-elle pas une bibliothèque 
portative, un modèle réduit de ce que devrait être et deviendra la 

                                                   
2  Sur ce thème, nous nous permettons de renvoyer à nos articles « L'antre 

du malin ou la part du diable », Bulletin des bibliothèques de France, 
Septembre 2002 et « La bibliothèque comme matrice carcérale », in 
Imaginaires de la bibliothèque, revue de la BNF, n°15, 2003. 
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bibliothèque : « rassembler les connaissances éparses sur la surface 
de la terre ; d'en exposer le système général aux hommes avec 
qui nous vivons, et de le transmettre aux hommes qui viendront 
après nous ; afin que les travaux des siècles passés n'aient pas 
été des travaux inutiles pour les siècles qui succèderont ; que 
nos neveux, devenant plus instruits, deviennent en même temps 
plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mourions pas 
sans avoir bien mérité du genre humain » (article ENCYCLOPÉDIE).  

Mais l'urgence commande de réaliser d'abord plus vite et 
mieux l'Encyclopédie, car l'édification de la bibliothèque est 
paralysée par les vicissitudes monarchiques comme par les 
lourdeurs académiques. Le livre qu'est l'Encyclopédie se construit 
sur le défaut de bibliothèque, le déficit de l'État, la défection du 
philosophe. Le parcours géo-historique va bientôt inscrire la 
bibliothèque dans la courbe d'un progrès vers son idéal. Il 
contiendra aussi, implicitement, l'aveu dépité sinon d'un avortement, 
du moins la possibilité toujours retardée de sa concrétisation et 
ce, faute d'une puissance politique conséquente. 

L'Encyclopédie précède, voire remplace, l'impossible bibliothèque 
pour s'accorder à l'accélération vertigineuse des savoirs. C'est 
Diderot qui jouera dans l'œuvre, le rôle attendu de l'État dans la 
bibliothèque : coordination des perspectives, maître d'œuvre synthétique 
sans jamais « s'abandonner au despotisme d'une société, d'une 
compagnie ». Seule la souveraineté d'un État permet le développement 
d'une réelle tolérance, I'euphorique prolifération de savoirs divergents 
et pourtant tous conservés et transmis. C'est du moins ce que 
veut démontrer la géographie politique des bibliothèques que 
nous propose la suite de l’article BIBLIOTHÈQUE.  

Géographie politique du progrès bibliothécaire 

Notre texte dessine une véritable cartographie de l'implantation, 
du développement et du fonctionnement des bibliothèques. Ces 
critères permettent alors de classer les différents pays, dans la 
mesure historiquement attestée des livres disponibles et diffusés 
par le système politique du pays, sous l'égide toujours tutélaire 
de son chef. La carte des bibliothèques recouvre alors exactement 
la carte politique des institutions de la « liberté ». Selon une loi 
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politique de causalité historique, la diffusion et l'augmentation 
du savoir utile sont proportionnelles à l'établissement national 
d'un despotisme éclairé parce que cultivé grâce à la conservation 
bibliothécaire et à son ouverture au public. 

De cette nouvelle carte du monde bibliopolitique, on 
retiendra d'abord des modèles de princes culturels qui impulsent 
la connaissance des livres et se fondent sur elle. Émergent alors 
de cette sélection, les figures quasi idéales de Ptolémée, 
Démétrius de Phalère, Pisistrate, Cléarque, Paul-Émile, Pollion, 
etc. L’article insiste sur César qui eut l'habileté de confier le soin 
décisif de sa bibliothèque au savant Varron ; Trajan qui fonda la 
bibliothèque ulpienne « pour l'usage du public » ; Charlemagne 
qui sut détourner la finalité chrétienne du livre et multiplier les 
textes pour « l'instruction de la jeunesse », sous l'influence bénéfique 
de son conseiller Alcuin ; Richard de Burg, évêque de Durham, 
chancelier et trésorier de l'Angleterre qui « écrivit lui-même un 
traité intitulé Philobiblion, sur le choix des livres et sur la 
manière de former une bibliothèque. Il y représente les livres 
comme les meilleurs précepteurs... ». 

Mais parmi ce florilège, un personnage fait figure de héros 
modèle du chef d'État : Constantin Porphyrogénète, amoureux 
des lettres, générateur de savoir et de savants, ce qui permit à 
son peuple de naître et de se développer dans cet humus : « au XI 
siècle, les sciences s'étaient réfugiées auprès de Constantin 
Porphyrogénète, empereur de Constantinople. Ce grand prince 
était le protecteur des muses et les sujets à son exemple 
cultivèrent les lettres. Il parut alors en Grèce plusieurs savants et 
l'empereur toujours porté à chérir les sciences, employa des gens 
capables à lui rassembler de bons livres, dont il forma une 
bibliothèque publique, à l'arrangement de laquelle il travailla lui-
même ».  

Mais, à cette galerie de portraits de princes éclairés s'ajoute, 
et c'est peut-être là l'essentiel, un parcours géographique des 
nations bibliothécaires. Dans ce patrimoine culturel du savoir, 
une nation phare emporte la palme : la Chine est la nation modèle 
du développement bibliothécaire. Elle incarne une apothéose 
politique d'une révolution sociale par et pour le savoir, car son 
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ordre hiérarchique trouve son fondement méritocratique dans les 
concours et examens d'accès aux fonctions publiques. « Il est 
certain que toutes les nations cultivent les Sciences les unes 
plus, les autres moins ; mais il n'y en a aucune où le savoir soit 
plus estimé que chez les Chinois. Chez ce peuple, on ne peut 
parvenir au moindre emploi qu'on ne soit savant, du moins par 
rapport au commun de la nation. Ainsi, ceux qui veulent figurer 
dans le monde sont indispensablement obligés de s'appliquer à 
l'étude. Il ne suffit pas chez eux d'avoir la réputation de savant, il 
faut l'être réellement pour pouvoir parvenir aux dignités et aux 
honneurs ; chaque candidat étant obligé de subir trois examens 
très sévères, qui répondent à nos degrés de bachelier, licencié et 
docteur. De cette nécessité d'étudier, il s'ensuit qu'il doit y avoir 
dans la Chine un nombre infini de livres et d'écrits... » 

Retenons que dans l'Europe vue par notre article, il y a 
positivement des bibliothèques de villes, de princes ou de 
particuliers cultivés, mais pas ou plus de bibliothèques d'État, 
publiques et nationales, c'est-à-dire ayant valeur de fondement 
hiérarchique et d'identité politique. Comment et où trouver un 
« Constantin chinois » qui allie dans une causalité réciproque, le 
savoir lettré du prince éclairé et la citoyenneté patriotique du 
sujet méritant ? 

L'histoire de la bibliothèque française ne témoigne-t-elle 
pas de cette apothéose future ? L'ampleur de ses collections, la 
variété de ses compétences, la pertinence de ses sélections, etc., 
accréditent la possibilité d'un développement exceptionnel qui 
fera de la France le centre de l'universalité savante et le modèle 
politique de l'État juste. Que faut-il faire pour réaliser cet idéal ? 

La France bibliopolitique 

Le travail consiste ici à montrer, à travers l'histoire des 
bibliothèques françaises, la maturation progressive de cet idéal 
qui se réalise peu à peu, mais pour lequel il manque un 
couronnement décisif. Cette analyse sera conduite selon trois 
critères discriminants et conjugués qui déterminent sa réalisation : 
passage d'une gestion privée pour un repos savant et divertissant 
à une gestion publique d'État, socialisante et utilitaire ; élaboration 
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d'une classification encyclopédique qui tend à éliminer l'axe 
religieux des manuscrits monastiques, au profit des imprimés 
diversifiés et abondants ; ouverture publique du savoir humain à 
une population tendanciellement élargie par cette diffusion 
même.  

Mais l'essentiel de l'analyse sera concentré sur la constitution 
historique de la Bibliothèque du Roi, pour démontrer une sorte 
de communauté ontologique entre une monarchie libérée de la 
tutelle des privilégiés et l'indépendance d'un savoir potentiellement 
expansif grâce à l'autonomie de la bibliothèque. Cette quasi-
consubstantialité est marquée en soulignant dans l'histoire 
quatre progrès signifiants.  

La bibliothèque est définie comme partie indissoluble du 
patrimoine transmis dynastiquement, un véritable bien de la 
couronne, bientôt un bien national. Elle n'est plus possession 
privée d'un particulier princier, mais participe de l'essence de la 
royauté. C'est à Charles V que l'on doit « l'établissement d'une 
bibliothèque royale, fixe, permanente, destinée à l'usage public, 
en un mot comme inaliénable et comme une des plus précieuses 
portions des meubles de la couronne ». Mieux encore, ce roi très 
savant érigea la connaissance des livres et leurs accroissements 
en partie du métier de roi et la librairie elle-même, en partie 
intégrée de l'édifice royal (la tour de la librairie). La bibliothèque 
devient donc l'axe central de la plénitude monarchique, elle n'est 
plus le passe-temps esthétisé d'une caste.  

La gestion même d'une bibliothèque devient une charge 
royale décisive, une fonction politico-culturelle où vont s'illustrer 
les plus grands hommes de lettres (Budé, Amyot, De Thou, 
Rigault, Bignon) et qui tend, d'ailleurs, comme la monarchie, à 
devenir héréditaire (les De Thou, les Bignon).  

La bibliothèque devient une véritable affaire d'État. Colbert 
avec l'économie des échanges invente la bibliothéconomie des 
livres : « à un zèle également vif pour le progrès des sciences et 
pour la gloire de son maître, Mr. Colbert joignait une passion 
extraordinaire pour les livres... Ce n'était pas seulement à Paris 
et chez nos voisins que Mr. Colbert faisait faire des achats de 
livres pour le roi, il fit rechercher dans le Levant les meilleurs 
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manuscrits anciens en grec, en persan, en arabe et autres 
langues orientales. Il établit dans les différentes cours de l'Europe 
des correspondances, au moyen desquelles ce ministre vigilant 
procura à la Bibliothèque du Roi des trésors de toute espèce ». 
L'administration étatique autorisa une concentration des charges 
comme des bâtiments (grâce à Louvois), centralisation politique 
qui provoqua une augmentation des livres (grâce à Mabillon) et 
sous l'égide directe du roi. 

La continuité de ces transmissions peut bien revendiquer 
de représenter la permanence et l'unité de la nation par-delà les 
vicissitudes de la succession monarchique dont, peu à peu, la 
bibliothèque s'émancipe : « qu'il soit permis à notre reconnaissance 
d'élever la voix et de dire: heureuse la nation qui peut faire 
d'aussi grandes pertes et les réparer aussi facilement ! ». 

L'article BIBLIOTHÈQUE de l'Encyclopédie dessine donc à 
travers l'histoire et la géographie, la formation d'une organisation 
institutionnelle du savoir : la bibliothèque est « un bâtiment de 
livres » systématique et renouvelé, classé et ordonné (catalogue), 
bien disposé et facile d'accès, permettant une circulation aisée  
et des échanges rapides (prêts). Cet édifice public (ouvert 
tendanciellement à tout public et passant peu à peu d'une 
gestion privée à une gestion par l'État) et sécularisé, doit pouvoir 
autoriser pratiquement chacun à utiliser les outils disponibles, 
forgés par l'intelligence humaine pour bien user de sa raison et 
juger en connaissance de cause. 

L'espace bibliothécaire du savoir érigé en modèle n'induit-il 
pas la construction d'un homologue politique, lui aussi fondé sur 
une universalité partagée et ouverte ? N'est-il pas le critère justement 
qui hiérarchise les différents pays dans l'échelle qualitative d'une 
liberté conçue comme disponibilité et publicité d'un savoir 
vérifiable et assimilable. Par lui, le sujet se construit comme 
citoyen et le lecteur (articles LECTEUR et LIVRE sur lesquels nous 
allons revenir) deviendra électeur. Face à l’autorité charismatique 
de la grâce, héréditaire de la naissance ou acquise de la richesse, 
la bibliothèque offre le modèle politique d'une souveraineté 
bientôt et fort difficilement révolutionnaire : le savoir d'un (é)lecteur 
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multipliant ses accès à l'altérité des visions, révisant ses sélections, 
révoquant ses relations transitoires, pluralisant ses certitudes.  

Ce savoir peut-il devenir un savoir de l'État ? Le lecteur 
peut-il y trouver les raisons de l'État et ainsi fonder sa propre 
élection, juger des choix collectifs sans être dominé par ses 
préférences ? Dans cette institution du savoir public, peut-il et 
comment s'augmenter de la connaissance du tout, en admettant 
à la fois le caractère limité et révocable de ses connaissances et le 
nécessaire contrôle de ses choix révisables ? 

Pour répondre à ces questions, encore faut-il préalablement 
s'assurer de l'existence même d'un lecteur sachant lire des 
données validées dans un espace organisé à cet effet. Les articles 
lecteur, lecture, lire, mais aussi œil et pensée nous fournissent 
des éléments décisifs pour éclairer la constitution de cet acte 
comme du sujet qui le porte. Que nous apprennent-ils ? 

Lecture et élection : la naissance bibliothécaire du lecteur 

D'abord que le lecteur n'est pas la figure molle et passive 
d'un esprit vide et vierge que viendrait remplir le discours tenu 
par un texte anonyme. Le lecteur est déjà pré-constitué par son 
inscription dans un réseau préalable de jugements qui réceptionne 
le livre et le qualifie anticipativement. Celui-ci est donc en 
quelque sorte pré-lu, cerné d'un pré-jugement qui le reçoit en 
fonction de sa conformité à nos modes habituels de penser. 
« Nous lisons un ouvrage et nous n'en jugeons que par le plus ou 
moins de rapports qu'il peut avoir avec nos façons de penser. 
Nous offre-t-il des idées conformes aux nôtres, nous les aimons 
et nous les adoptons aussitôt. C'est là l'origine de notre 
complaisance pour tout ce que nous approuvons en général ».  

Le lecteur reconnaît le livre en même temps qu'il se 
reconnaît et se renforce dans la connaissance qu'il prend ainsi de 
lui-même. La lecture participe donc d'un processus de légitimation : 
« un ambitieux, par exemple plein de ses projets et de ses 
espérances n'a qu'à trouver dans un livre des idées qui retracent 
avec un éloge de pareilles images, il goûte infiniment ce livre qui 
le flatte. Un amant possédé de ses inquiétudes et de ses désirs, 
va cherchant des peintures de ce qui se passe dans son cœur et 
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n'est pas moins charmé de tout ce qui lui représente sa passion 
qu'une belle personne l'est du miroir qui lui représente sa 
beauté ».  

Le lecteur risque donc de toujours s'enfermer dans 
l'invariance des habitudes, la stéréotypie des conformations. 
D'une part elles lui font exclure le différend ou l'inédit, elles le 
ferment à toute confrontation avec l'autre, irrecevable avant 
même d'être saisi. Plus encore, l'autre exclu est construit comme 
une figure ennemie : « la partialité offusque nos faibles lumières 
et nous aveugle [...] on l'admire avant que de le lire [...]. Au 
contraire notre aversion pour un autre, le peu d'intérêt que nous 
prenons à lui (et c'est malheureusement le plus ordinaire) fait 
d'avance du tort à son ouvrage dans notre âme et nous ne 
cherchons, en le lisant, que les traits d'une critique amère ».  

La France, plus particulièrement, constitue son opinion 
publique sur les livres, à travers ce combat des convictions 
partisanes : « un défaut particulier à notre nation qui s'étend 
tous les jours davantage et qui constitue présentement le 
caractère des lecteurs de notre pays c'est de dépriser par air, par 
méchanceté, par la prétention à l'esprit les ouvrages nouveaux 
qui sont vraiment dignes d'éloges [...] aujourd'hui ce n'est plus 
pour s'instruire, c'est pour critiquer et pour ridiculiser qu'on lit. 
Or il n'est point de livre qui puisse tenir contre cette amère 
disposition des lecteurs ». La dimension polémique qui construit 
la pré-lecture du lecteur est soulignée d'un trait outragé : « la 
plupart (des lecteurs) font comme ces animaux immondes qu'on 
rencontre quelque fois dans les villes et qui ne s'y promènent que 
pour en chercher les égouts ».  

Enfin une dernière dimension fait de la lecture, un acte 
difficile à assurer dans sa plénitude : on devient un lecteur en se 
conquérant contre les assimilations qui disqualifient l'acte même 
qu'il revendique. Lire est une occupation qui s'inscrit polémiquement 
dans un système de représentations sociales. Geste non naturel, 
elle est en fait un geste social qui classe ou plutôt déclasse. En 
effet, et l'Encyclopédie le rappelle sans cesse pour mieux le 
revendiquer et en conquérir la dignité, la lecture fut longtemps 
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pour le noble, le signe d'une dérogeance : « savoir que la plus 
légère teinture des sciences dérogeait à la noblesse ».  

L'Antiquité, contrairement à l'illusion que les humanistes 
de la Renaissance ont entretenue, ne permet pas de la réhabiliter. 
Pendant cette période aussi bien chez les grecs que les romains, 
lire était un acte secondaire exercé par un domestique : « c'étoit 
chez ces deux peuples un domestique dans les grandes maisons 
destiné à lire pendant les repas ». Le service du lecteur avait pour 
fonction beaucoup plus de divertir que d'apprendre. Il intervenait 
comme un moment de plaisir dans les loisirs conviviaux de 
l'aristocratie romaine : « le temps de la lecture étoit principalement 
à souper dans les heures des vacations [...]. Atticus ne mangeoit 
jamais chez lui en famille ou avec des étrangers que son lecteur 
n'eût quelque chose de beau, d'agréable, et d'intéressant à lire à 
la compagnie; de sorte [...] qu'on trouvoit toujours à sa table le 
plaisir de l'esprit réuni à celui de la bonne chère ».  

La lecture n'acquiert de véritable positivité comme le rappelle 
fort bien l'article, que dans l'ordre des pratiques religieuses. Elle 
est constitutive de la foi dans les religions du Livre bien que 
l'institution de la charge fut tardive (au 3e siècle selon 
Tertullien) : « la fonction des lecteurs a toujours été nécessaire 
dans l'Église puisque l'on a toujours lu les Ecritures de l'ancien 
et du nouveau Testament, soit à la Messe soit aux autres offices, 
principalement de la nuit ». Pour autant, elle n'est pas une 
fonction sommitale. Réservée aux enfants, elle est une préparation 
à l'acte fondamental de prière qui qualifie véritablement le 
prêtre : « les lecteurs étoient anciennement et en commençant les 
plus jeunes des enfants qui entroient dans le clergé. Ils servoient 
de secrétaires aux évêques et aux prêtres et s'instruisoient en 
écrivant ou, en lisant sous eux. On formoit ainsi ceux qui étoient 
plus propres à l'étude, et qui pourroient devenir prêtres. Il y en 
avoit toutefois qui demeuroient lecteurs toute leur vie ». Fonction 
qui ne laisse pas d'être dangereuse et gratifiante car en première 
ligne du sacrifice : « les lecteurs étoient chargés de la garde des 
livres sacrés ce qui les exposoit fort pendant les persécutions ».  

Dépourvue de cette aura mystique qui inscrit la magnification 
de l’âme dans le procès de la lectio divina, la lecture n'a d'intérêt 
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qu'utilitaire. Elle est l'instrument d'une profession. Contrainte 
indigène d'un métier, elle détermine une répulsion face à sa 
pénibilité plus qu'elle alimente une libération : « la lecture est une 
peine pour la plupart des hommes. Les militaires qui l'ont 
négligée dans leur jeunesse sont incapables de s'y plaire dans un 
âge mûr. Les joueurs veulent des coups de cartes et de dés qui 
occupent leurs âmes, sans qu'il soit besoin qu'elle contribue à 
son plaisir par une attention suivie. Les financiers, toujours 
agités par l'amour de l'intérêt sont insensibles à la culture de 
leur esprit. Les ministres, les gens d'affaires n'ont pas le temps 
de lire ; ou s'ils lisent quelque fois ce n'est, pour me servir d'une 
image de Platon, que comme des esclaves fugitifs qui craignent 
leurs maîtres » (article LECTURE).  

La lecture ne s'est-elle pas pourtant séparée, et son lecteur 
avec elle, de ces tutelles sociales, religieuses, utilitaires ? Oui 
mais pour s'enfermer immédiatement dans le jeu cynique des 
salons. Elle y est devenue l'arme d'un scepticisme narquois : 
« ceux qu'un fastueux amour des livres a teint pour ainsi dire, 
d'une littérature superficielle, qualifient d'étrange et de singulier, 
de bizarre tout ce qu'ils n'entendent pas sans effort c'est-à-dire 
tout ce qui excède le petit cercle de leurs connaissances et de 
leur génie ». Cette pratique dévie dans l'esthétisme littéraire, le 
goût féminin de la fiction romanesque, les « précieuses ridicules » : 
« on ne voit que des gens de cet ordre parmi nos agréables et ces 
femmes qui lisent tout ce qui paraît. Ils ont leurs héros de 
littérature dont ils ne sont que l'écho ». Ces nouvelles castes de 
l'opinion sont en fait l'objet de manipulation pour la domination 
du champ des approbations publiques : « ils ne jugent qu'en 
seconds, entêtés de leurs choix et séduits par une sorte de 
présomption d'autant plus dangereuse qu'elle se cache sous une 
espèce de docilité et de déférence [... ]. C'est ainsi qu'on tâche de 
concilier son orgueil avec les intérêts de l'ignorance et de la 
paresse ». La lecture devient l'enjeu d'une conquête rhétorique 
des consentements de l'opinion, le succès démagogique en est le 
seul critère : « que les auteurs soient donc moins curieux de 
suffrages de la plus grande que de la plus saine partie du 
public ».  
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Le lecteur et sa lecture relèvent donc d'une question 
essentielle : comment neutraliser la pré-lecture pour accueillir 
sans pré-texte ? Comment libérer le jugement lectoral des tutelles 
de l'opinion et des habitudes sociales de l'intérêt ? Dangereuse 
par les manipulations potentielles qu'elle entretient, la lecture 
des livres n'est-elle pas inutile, moment négligeable qu'il faudrait 
supprimer ?  

Ne doit-on pas se contenter du contact empirique avec le 
concret des choses, la perception sensible n'est-elle pas suffisante 
pour constituer sinon la vérité du moins une certitude praticable ? 
Quant à la vérité universelle située au delà de ce sensualisme 
pragmatique, ne la trouve-t-on pas tout inscrite dans la spontanéité 
immédiate d'une intuition ? Les livres, stérilisants, n'interdisent-
ils pas à notre conscience subjective de saisir ce sentiment ou 
d'adhérer à cet « instinct » de vérité ? « Il paraît plus aisé de 
découvrir la vérité dans la nature et la raison des choses que 
dans l'incertitude et les contradictions des livres ».  

Sensualisme empirique et intuitionnisme subjectif se coalisent 
pour inviter à la déconsidération des livres, du lecteur, de la 
lecture. A tout le moins, s'il nous faut sélectionner les véridiques 
pour échapper au piège de l'enfermement livresque ou de la 
manipulation des consciences, ne sommes-nous pas soumis aux 
« connaisseurs » ? N'est-ce pas alors restaurer une nouvelle caste 
de privilégiés, une cléricature elle aussi « tyrannique » ? N'est-ce 
pas réitérer la tentation biblique de réduction à un seul livre 
contenant le Tout ? « Ainsi un petit nombre de livres choisis est 
suffisant. Quelques uns en bornent la quantité au seul livre de la 
Bible, comme contenant toutes les sciences » (article LIVRE). Stratégique 
dans la constitution épistémologique du savoir, la lecture mérite 
donc une véritable habilitation.  

La lecture canalise un conflit entre la particularité toujours 
dominée des intérêts affectifs et sociaux et l'universalité d'un 
jugement autonomisé. Celle-ci ne peut être atteinte immédiatement, 
grâce à l'usage direct d'une faculté innée inscrite dans l'esprit 
mais s'élabore dans le travail médiat d'une construction artificielle. 
Elle ne résulte pas d'une évidence qui s'impose à l'esprit mais 
d'un effort rationnel de désocialisation et de désubjectivation : 
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« comment puiseraient-ils dans leurs fonds des idées conformes à 
la raison et à la vérité quand une seule idée les remplit et ne 
laisse point de place pour d'autres ? » (article LECTEUR).  

La rupture voire l'effraction d'une véritable lecture savante 
doit atteindre une région abstraite qui nous extrait de nos 
déterminations psycho-sociales : « je suppose deux hommes 
également attentifs, qui ne soient ni passionnés, ni prévenus, ni 
portés à la satire, ni paresseux et cette supposition même est 
rare ». L'acte de lecture est en fait un acte constitutif de la raison. 
Elle dégage un espace de vérité, reconquise contre l'espace 
polémique de l'opinion où règne la matrice rhétorique de la 
conviction militante. Son but n'est plus le plaisir d'une 
conscience intime, la réassurance d'une appartenance, la défense 
intéressée d'une utilité ou la préparation d'une communion mais 
l'instruction d'un discernement libéré. Il vise à se « conduire lui-
même », il arme la conquête d’un esprit critique. Il est inséparable 
d'une éthique lectorale que seule la médiation institutionnelle de 
la bibliothèque peut instaurer.  

Pour « juger équitablement [...] il ne faut guère moins de 
lumières que pour se conduire par soi-même » c'est-à-dire 
« l'attention, l'examen, le travail et les moyens d'acquérir des 
connaissances » (article LECTEUR). Alors « je dis que quand la 
chose se rencontre par bonheur, le différent degré de justesse 
qu'ils auront dans l'esprit formera la différente mesure du 
discernement; car l'esprit juge sainement de tout ».  

Mais l'Encyclopédie va plus loin encore dans la constitution 
de l’acte lectoral. La pratique de la lecture, si elle veut se libérer 
des détournements que nous venons d'analyser, rencontre 
d'autres obstacles, plus concrets car, consubstantiels à l'acte 
sensible qu'est la lecture elle-même. Pour parvenir à cette 
abstraction analytique et critique qui aperçoit « l'enchaînement 
[...] les liaisons [...] le travail constitutifs d'un ouvrage », la lecture 
devra lutter contre une sorte d'ennemi intérieur qui peut la 
dénaturer.  

Cette dénaturation est d'abord la déclamation du discours 
induit par l'écriture oratoire d'un livre. L'auteur agit alors comme 
un acteur sur la scène : « lorsqu'un acteur parle, il vous anime, il 
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vous remplit de ses pensées, il vous transmet ses passions ; il 
vous présente non une image mais une figure mais l'objet même. 
Dans l'action tout est vivant, tout se meurt ; le son de la voix, la 
beauté du geste, en un mot tout conspire à donner de la grâce ou 
de la force au discours » (article LECTURE).  

La déclamation de l'éloquence suscite l'enthousiasme. Elle 
atteint l'affectivité et mobilise la spontanéité d'un attachement 
immédiat. Elle fait croire et fait réagir instantanément notre 
volonté fascinée par l'entente d'une « voix ». Voix qui fut celle d'un 
Dieu qu'une prière doit recueillir et écouter pour suivre son 
conseil universel mais aussi voix d'un Orateur dont la possession 
inspirée traduit l'authentique fécondité d'une incantation. Cette 
Voix, quels que soient ses incarnats et ses procédures, incite à 
l'entente au double sens d'une écoute toute tendue vers une 
communion restituant une communauté.  

La lecture positive doit radicalement se séparer de cette 
émotion active. Dans cette perspective, son infériorité sensible 
est en fait un avantage de la raison : « la lecture est toute dénuée 
de ce qui frappe les sens ; elle n'emprunte rien d'eux qui puisse 
ébranler l'esprit, elle manque d'âme et de vie ». Cette absence 
même qui nous distancie et nous met en situation extérieure de 
réflexion est la condition d'un exercice positif de la raison. Loin 
de stériliser notre adhésion, la lecture que l'Encyclopédie va 
défendre après en avoir fait la critique, est la première condition 
de possibilité d'une intelligence libérée des emportements de la 
croyance et des partis pris de l'opinion.  

En effet, la véritable lecture est une lecture silencieuse par 
les seuls yeux. Elle seule permet un accès au jugement de vérité 
car elle autorise le temps de la liberté, des retours en arrière et 
des vérifications anticipées, un détachement qui facilite notre 
circulation à travers le texte, une mise à distance qui neutralise 
les effets de l'émotion affective : « on juge plus sainement par la 
lecture ; ce qu'on éprouve passe rapidement, ce qu'on lit se digère 
à loisir. On peut à son aise revenir sur les mêmes endroits et 
discuter pour ainsi dire chaque phrase ».  

En ne s'adressant qu'à un seul sens, la vue, et en nous 
imposant l'immobilité silencieuse, la lecture libère le temps de la 
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réflexion : « nous savons si bien que la déclamation, la récitation 
en impose à notre jugement ; que nous remettons à prononcer 
sur le mérite d'un ouvrage jusqu'à la lecture que nous ferons, 
comme on dit, l'œil sur le papier. L'expérience que nous avons de 
nos propres sens nous enseigne donc que l'œil est un censeur 
plus sévère et un scrutateur bien plus exact que l'oreille. Or 
l'ouvrage qu'on entend réciter, qu'on entend lire agréablement 
séduit plus que l'ouvrage qu'on lit soi-même et de sens froid dans 
son cabinet ». La vérité est inséparable de cette distance 
analytique que permet la lecture visuelle, solitaire, silencieuse. 
Ce détachement substantiel qui décompose les éléments du livre 
interdit toute fixation sacramentelle du support discursif, elle 
interdit d'ériger un texte lu en dépôt sacralisé qui nous imposerait 
une vérité exclusive et totale, transmise par une voix à écouter, à 
suivre, à obéir.  

Le moment initial de la lecture réalise cette liberté d'attention 
qui définit, selon Condillac dans son Essai sur l'origine des 
connaissances humaines, la réflexion. Elle fournit à l'homme la 
maîtrise de sa pensée capable de se détacher, d'anéantir, de 
reproduire ses propres impressions : « Cette manière d'appliquer 
de nous-mêmes notre attention tour à tour à divers objets ou aux 
différentes parties d'un seul, c'est ce que j'appelle réfléchir ». Par 
cette lecture distanciée, l'activité propre de la raison peut s'exercer 
comme faculté d'abstraction et d'analyse, de comparaison et 
d'intégration à un ensemble.  

Seule la domination exclusive de la vue dans sa lecture, 
paralysant les affects, permet à la raison d'atteindre une 
objectivité. Elle saisit le texte en son contenu comme un objet 
placé devant soi. La lecture en son sens plein, n'est plus affective 
ni spirituelle mais proprement intellectuelle. 

De plus, produit en série, uniformisé par sa reproduction 
imprimée, facilement transportable, le livre peut s'adresser au 
lecteur individué à tout moment, l'atteindre en dehors de toute 
cérémonie collective, dans une solitude qui libère la signification, 
des impacts polyphoniques de la communion. La lecture n'est 
libératrice que par l'extinction des voix, l'atomisation dans 
l'immobilité silencieuse d'une attention.  
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Pour les Encyclopédistes, l'objectivation par la lecture qui 
décompose et abrège, circule et synthétise d'un oeil libéré l'objet 
ou le texte qu'elle lit (mais tout objet n'est-il pas réductible à un 
texte à lire ?) permet d'autant plus et mieux son « impression » 
dans l'esprit, sa « gravure dans la mémoire ». Ainsi se constitue à 
partir du geste inaugural de la lecture, la « pensée » : « la pensée 
vive est celle qui représente clairement et en peu de traits. Elle 
frappe l'esprit par la clarté et le frappe vite par la brièveté. C'est 
un trait de lumière. Si les idées arrivent lentement et par une 
longue suite de signes, la secousse momentanée ne peut avoir 
lieu. La pensée forte n'a pas le même éclat que la pensée vive 
mais elle s'imprime plus profondément dans l'esprit. Elle y trace 
l'objet avec des couleurs foncées. Elle s'y grave en caractères 
ineffaçables. L'idée riche est celle qui présente à la fois non 
seulement l'objet mais la manière d'être de l'objet mais d'autres 
objets voisins, pour faire, par la réunion des idées une plus 
grande impression » (article PENSÉE).  

Avec l'Encyclopédie, un renversement s'opère et trouve son 
couronnement. La promotion de la lecture des données et des 
impressions en procède. Systématisée, la lecture devient la matrice 
d'une nouvelle épistémologie : la démarche lectorale de la pratique 
bibliothécaire se substitue à la démarche méditative de l’âme. Le 
monde est un donné préalable à toute réflexion et l'excède de 
toutes parts. Il nous est procuré par les sens où s'imprime sa 
marque. A nous de savoir la lire grâce à un œil éduqué. L'œil 
lecteur des impressions est l'outil de la raison, « machine à voir ».  

La lecture est le premier degré de cette « technique réflexive » 
qui définit la pensée : « l'œil n'est pas seulement l'organe du sens 
si précieux que nous nommons la vue, il est lui-même le sens de 
l'esprit et la langue de l'intelligence. Nos pensées, nos réflexions, 
nos agitations secrètes se peignent dans les yeux [...]. Il est du 
moins certain que l'œil appartient à l'âme plus qu'aucune autre 
organe, il en exprime [...] les passions les plus vives et les 
émotions les plus tumultueuses, comme les mouvements les plus 
doux et les sentiments les plus délicats. Il les rend dans toute 
leur force, dans toute leur pureté, tels qu'ils viennent de naître. Il 
les transmet par des traits rapides qui portent dans une autre 
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âme ce feu, l'action, l'image de celle dont ils partent. L'œil reçoit 
et réfléchit en même temps la lumière de la pensée et la chaleur 
du sentiment » (article OEIL).  

Savoir lire et lire le savoir est le premier stade du procès de 
la vérité. La raison y commence son travail. La liberté comme 
capacité de se distancier et d'abstraire y accomplit sa première 
œuvre : s'extraire des éloquences de la parole, des possessions du 
toucher, des frivolités du goût pour alimenter un désir d'instruction 
et conquérir le vrai.  

L'obstacle de l'érudition 

Acte de l'intelligence, est-elle pour autant à soi seule une 
connaissance ? C'est là l'illusion de l'érudition livresque, nouvel 
obstacle qui risque de dénaturer la lecture des livres (cf. aussi 
l'article ERUDITION). Plusieurs inconvénients se coalisent pour 
entretenir l'illusion érudite. La lecture risque toujours d'isoler et 
de transformer notre autonomie en solitude exaltée mais qui, 
séparée de la communauté, se met sous la dépendance d'un 
autre, dominateur sans droit. Surtout, elle sépare du réel et 
paralyse notre volonté d'action : « les mauvais effets qu'on peut 
imputer aux livres, c'est qu'ils emploient trop de notre temps et 
notre attention, qu'ils engagent notre esprit à des choses qui ne 
tournent nullement à l'utilité publique et qu'ils nous inspirent de 
la répugnance pour les actions et le train ordinaire de la vie 
civile » (article LIVRE).  

De plus, la lecture érudite se donne pour autosuffisante, 
faisant repousser les instruments pratiques de vérification comme 
l'observation ou l'expérience. Réduisant la dimension critique de 
la raison, elle se donne pour fin en soi et instrument unique de 
vérité : « les livres ont fait négliger les autres moyens de parvenir 
à la connaissance des choses... ». Enfin et surtout, un livre 
rapporte ce qui fût fait et réalisé. Tendanciellement, la lecture 
nous incite à la répétition d'une histoire passée, érigée en vérité 
absolue, fixée dans un livre biblicisé : « les livres ont tellement 
abattu l'exercice de l'invention [...] chose qu'on doit apprendre de 
la nature et de la réflexion et qu'on ne peut acquérir facilement 



CORPUS, revue de philosophie  

 150 

par la simple lecture » (article LIVRE). Obérant la recherche du 
nouveau, le progrès des sciences, elle paralyse « l'esprit de doute ».  

L'érudition transforme le livre en manuscrit substantiel et 
la lecture en célébration de l'unique : elle est redevenue un acte 
religieux, elle retombe dans les superstitions de l'autorité. Or la 
lecture, si elle est bien un acte nécessaire de l'intelligence 
savante, n'en constitue pas le tout et plus encore ne constitue 
pas à elle seule la réalité qu'elle décrit. Celle-ci, pré-existant 
toujours et demeurant indépendamment de l'acte de la pensée 
qui la décrit, il y faut toujours retourner, certes armée d'une 
lecture mais toujours confrontée à d'autres lectures possibles. Si 
le livre n'est plus un absolu incarné, la lecture qui le fait sien 
n'en est pas un non plus. La pluralité des livres que réalise la 
bibliothèque implique la relativité et du lecteur et de la lecture. 
Ils ne se peuvent constituer ni par soi ni en soi.  

La production des livres donne l'idée visible de l'infini : « il 
est plus facile [...] d'épuiser l'Océan que le nombre prodigieux de 
livres et de compter les grains de sables que les volumes qui 
existent [...]. Mais comment ce nombre s'augmente-t-il ? Quand 
nous considérons la multitude de mains qui sont employées à 
écrire, la quantité de copistes... le nombre presque infini de 
presses qui roulent dans l'Occident, il semble étonnant que le 
monde puisse suffire à contenir ce que produisent tant de 
causes ». Comment se déplacer, choisir, trouver l'unité dans cette 
marée ?  

Une telle masse excède les possibilités de l'intelligence 
particulière d'un homme, elle paralyse nos recherches et déborde 
notre capacité d'assimilation. Il y donc nécessité d'instruments 
intellectuels pour suppléer ces limites intrinsèques de l'individu. 
La bibliothèque et l'Encyclopédie en seront les éléments stratégiques 
avec les outils du fichier, de l’inventaire, de la table des matières, 
de l’index, des renvois : « rapprocher les découvertes et (de) les 
ordonner entre elles, afin que plus d'hommes soient éclairés et 
que chacun participe, selon sa portée, à la lumière de son siècle » 
(article ENCYCLOPÉDIE). Tout texte s'inscrit dans un contexte que 
sa connaissance permet de situer, mettre à sa place, dans son 
ordre. Ainsi pourrons-nous savoir notre propre savoir. L'ordre 
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encyclopédique dont devra procéder la bibliothèque éclairée, est 
« une espèce de mappemonde qui doit montrer les principaux pays 
leur position et dépendance mutuelle » (Discours préliminaire). 
Seul cet ordre nous permettra d'atteindre le point de vue 
philosophique qui juge de ce qu'il sait car, grâce à ces 
instruments, il se peut « placer au dessus de ce vaste labyrinthe 
dans un point de vue fort élevé d'où il puisse apercevoir à la fois 
les sciences et les arts principaux ».  

Ce point de vue philosophique que permet l'artifice de la 
bibliothèque encyclopédique interdira aussi bien l'absolutisation 
testamentaire que l'aplatissement d'un inventaire, la simple mise 
en fiche à quoi on l'assimilera. Loin d'être l'annulation d'une 
pensée propre, l'ordre bibliothécaire en est la condition pratique.  

La Bibliothèque publique et universelle (qu'un État souverain 
devra édifier), sera un des instruments de cette formation rectifiée. 
Elle ne devra pas se contenter de « nomenclatures arbitraires » de 
« futiles et laborieuses compilations ». Sa finalité est de fournir 
l'exposition synthétique du système du savoir, le tableau de ses 
classifications : un catalogue organisant nos recherches, ordonnant 
nos découvertes. La lecture n'est plus réception passive d'un 
sens linéaire inscrit dans un discours continu. Elle devient 
activité cognitive d'un lecteur qui émerge de sa pratique même : il 
se déplace et circule, navigue et se repère, circule et condense, 
relie et compare.  

Cette construction est outillée par les instruments 
encyclopédiques. Ils proposent à son activité intelligente de lecture, 
des artefacts de combinaison, d'organisation et de fonctionnement. 
Son point de vue n'est plus déterminé par sa situation mais 
conditionné par un angle de vision qu'il peut faire varier selon les 
outils de repérage et de circulation dont il disposera. Des équipements 
rationnels et des appareillages intellectuels font de la lecture 
bibliothécaire, le résultat opérationnel d'une véritable machine à 
lire.  

Tout l'enjeu d'une épistémologie politique du conseil est de 
multiplier ces sens et ces biens pour mieux élaborer ses jugements 
et délibérer de ses choix : « on peut donc envisager autant de 
systèmes différents de la connaissance humaine que de mappemondes 
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de différentes projections ; et chacun de ces systèmes pourra 
même avoir, à l'exclusion des autres, quelque avantage particulier ». 
Le conseil des choix n'est plus une élection intuitive mais une 
sélection ciblée. Cette évaluation s'opère selon les critères lisibles 
de la richesse des renvois, de l'intensité des liaisons provoquées 
par l'intelligence artificielle de la lecture encyclopédique.  

L'Encyclopédie en est comme l'anticipation méthodique, une 
réduction qui nous permet de nous orienter dans « la multitude 
des livres » et de sélectionner nos intellections, d'organiser notre 
travail de liaison. Bibliothèque portative, elle seule permet de 
désenclaver le lecteur des intérêts affectifs ou sociaux comme des 
vocations de la prière, des habitudes de l'érudition ou des 
fascinations de l'autorité.  

Le lecteur ainsi formé dans son jugement sera le préalable 
d’un être intelligent qui élit c'est-à-dire sélectionne parmi un 
ensemble que son intelligence lectorale a lié et relié, il met à part 
une de ses lections, il procède à une élection : il choisit. Le 
lecteur d'un choix n'est pas le sujet d'une opinion ou l'élu d'une 
grâce. Il est le résultat critique d'un travail des données et des 
textes, des situations et des sexes. L'Encyclopédie en est le 
premier outil, la Bibliothèque en devrait être la machine.  

Robert DAMIEN 
Université de Franche Comté 

Laboratoire Logiques de l’agir EA 2274 
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LA VERTU DU SAVANT :  
LE SYSTÈME DES RENVOIS DANS L’ARTICLE 

ENCYCLOPÉDIE DE L’ENCYCLOPÉDIE 

Diderot dans l’article ENCYCLOPÉDIE affirme à la fois que le 
système des renvois est « la partie de l’ordre encyclopédique la 
plus importante »1 et qu’il est sans conteste dans l’ouvrage ce 
qu’il y a de moins réussi. Car bien renvoyer d’un article à l’autre 
est proprement impossible : « un éditeur ne donnera jamais au 
tout un certain degré de perfection, s’il n’en possède les parties 
que successivement »2. Le problème pour l’éditeur est bien d’ordonner 
les articles au fur et à mesure qu’ils s’écrivent, en anticipant sur 
ceux qui n’ont pas encore été écrits. De là d’inévitables omissions, 
contradictions ou déséquilibres (les renvois étant évidemment 
plus nombreux à la fin de l’ouvrage qu’au début).  

Cette tension qui semble atteindre le projet encyclopédique 
en son cœur, paraît pourtant parfaitement assumée par Diderot. 
Pour expliquer cette attitude, on peut faire deux hypothèses.  

Si Diderot insiste sur la différence entre l’Encyclopédie 
dont d’Alembert et lui sont les éditeurs et ce que doit être 
une encyclopédie « véritable »3, autrement dit s’il souligne l’écart 
entre l’idée d’encyclopédie et sa réalisation très défectueuse, c’est 
parce que celle-ci est un ouvrage qui inaugure une nouvelle 
exposition du savoir, certes imparfaite, mais qui en tant que telle 
doit être dépassée. Diderot, à la fin de l’article ENCYCLOPÉDIE, 
souligne qu’un tel ouvrage a vocation à être amélioré, voire 

                                                   
1  Diderot, article ENCYCLOPÉDIE, in Œuvres, édition établie par L. Versini, 

Paris, Robert Laffont, 1994, t. I, p. 402. 
2  Ibid., p. 408. 
3  Ibid., p. 409. 
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remplacé : « il viendra nécessairement un temps où le public 
demandera lui-même une refonte générale »4. Cette différence 
étant marquée, Diderot en appelle à l’indulgence des lecteurs. On 
peut ainsi considérer l’article ENCYCLOPÉDIE comme un appel à la 
bienveillance du public après la parution des premiers volumes : 
la réalisation d’un tel ouvrage, dont le projet est radicalement 
original, ne peut pas être immédiatement parfaite, notamment 
parce que les renvois, essentiels à l’ordre encyclopédique, aux 
liens entre les articles et les disciplines, ne peuvent être bien 
exécutés.  

Cette hypothèse est évidemment justifiée. Mais elle n’est 
pas pleinement convaincante pour deux raisons au moins.  

D’abord, elle suppose que les renvois appartiennent 
exclusivement à l’éditeur, chargé de faire le lien entre les articles. 
Or, cela ne lui appartient qu’en partie : les renvois ne peuvent 
être réduit à un pur travail externe de mise en ordre, ils jouent 
un rôle dans la rédaction de l’article lui-même. L’auteur écrit 
évidemment en fonction de ce à quoi il croit devoir renvoyer. 
Autrement dit, le renvoi travaille l’article dans sa composition 
même.  

Ensuite, l’article ENCYCLOPÉDIE va bien au-delà d’une 
demande d’indulgence au public. C’est un article philosophique 
majeur dans l’Encyclopédie, plus encore c’est sans doute l’article 
qui expose le plus nettement la philosophie de l’Encyclopédie5. 
Dans cette perspective, la partie que Diderot consacre aux 
renvois ne peut pas s’interpréter seulement comme le constat 
d’un échec : elle permet de caractériser une entreprise de savoir 
inédite, dont l’originalité dépasse la simple mise en ordre de 
connaissances dans un dictionnaire raisonné.  

Il est une autre hypothèse : Diderot, dans cet article, veut 
montrer non seulement que l’Encyclopédie est une tentative pour 
produire un nouveau type de savoir, mais que cette production 

                                                   
4  Ibid., p. 435. 
5  Sur la philosophie de l’Encyclopédie, voir Sylvain Auroux, « Diderot 

encyclopédiste : le Langage, le savoir et l’être du monde », Stanford 
French Review, VIII, 1984, p. 175-188. 
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n’est pas séparable d’un effort pour produire un nouveau type de 
savant, au cœur duquel les renvois jouent pleinement leur rôle. 
Dans cette perspective, ceux-ci, pour remplir leur fonction, n’ont 
nul besoin de faire système — au contraire, l’imperfection du 
système contribue à la naissance de l’encyclopédiste.  

C’est cette hypothèse que je voudrais défendre. Pour cela, 
je voudrais montrer qu’il n’y a pas au sens strict de système des 
renvois, que ceux-ci ne sont pas, comme Diderot le souligne, les 
liens qu’ils devraient être, parce qu’en tout état de cause ils n’ont 
pas à l’être. Je voudrais également montrer que s’ils fonctionnent 
dans leur inachèvement même, c’est parce que Diderot prend au 
sérieux les critiques que Rousseau a adressées en 1750 au 
monde des sciences et des arts — manière peut-être pour Diderot 
de signifier que la réponse faite à Rousseau par d’Alembert à la 
fin du Discours préliminaire ne peut pas être suffisante.  

Le système des renvois 

Diderot distingue quatre types de renvois, ou plutôt assigne 
quatre fonctions aux renvois6. Les renvois de choses indiquent 
les liens entre un objet traité dans un article et d’autres objets. 
Ils ont deux effets : renforcer le propos ou au contraire le contredire, 
si besoin est. Les renvois de mots ont pour fonction d’expliquer 
un terme ; ils permettent, en renvoyant à un autre article, de 
faire l’économie d’une définition. Il est en outre un troisième type 
de renvois : ceux qui, en rapprochant certaines vérités, en font 
naître d’autres. Enfin, les renvois épigrammatiques permettent 
d’alerter le lecteur sur certains articles, qui doivent être lus « avec 
précaution »7. Les renvois sont ainsi de quatre sortes : gnoséologiques 
et critiques, sémantiques, heuristiques, satiriques. Ils n’ont pas 
tous la même importance ni la même fréquence. Les renvois 
satiriques ne doivent pas être multipliés, afin de ne pas tomber 
dans « la pasquinade »8. Les renvois heuristiques appartiennent 

                                                   
6  Article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 402 et suiv. 
7  Ibid., p. 405. 
8  Ibid. 
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au génie : « Heureux celui qui est en état de les apercevoir »9. 
Nous y reviendrons.  

Les plus fréquents sont donc les renvois de choses et de 
mots. Or, ils sont loin d’être aussi systématiques qu’ils devraient 
l’être. Les dysfonctionnements sont nombreux10.  

D’abord, ils sont inégalement répartis, non seulement comme 
l’affirme Diderot lui-même, entre les premiers et les derniers 
volumes (ces derniers en comportant nécessairement davantage), 
mais entre différents articles d’une même importance. Ainsi, 
comme le souligne Hans-Wolfgang Schneiders, certains articles 
longs et décisifs n’en comportent pas (ainsi, les articles TOLÉRANCE, 
LUXE, AUTORITÉ POLITIQUE), alors que certains en comportent beaucoup 
(ainsi, l’article HOMME et, plus étonnant, l’article UNITAIRES).  

Ensuite, certains renvois sont incorrects ou très vagues. Ainsi, 
dans l’article ÉCONOMIE POLITIQUE de Rousseau, on est renvoyé, à 
propos de l’économie domestique, à l’article PÈRE DE FAMILLE, qui 
n’existe pas en tant que tel. Il existe bien un article PÈRE et un 
article POUVOIR PATERNEL, de Jaucourt, mais ni l’un ni l’autre ne 
parlent d’économie domestique11. De même, dans l’article AGRICULTURE, 
il est renvoyé à l’article GRAINS, dont on sait l’importance, et juste 
après à un mystérieux article DÉCOMPOTER, qui n’existe pas. Troisième 
exemple, que j’emprunte à Hans-Wolfgang Schneiders : beaucoup 
de renvois manquent du degré de précision attendu. Ainsi, à 
l’article HOMME, on renvoie à OREILLE INTERNE et à « tous les mots 
écrits en lettres italiques ». Or, ceux-ci sont innombrables. Autre 

                                                   
9  Ibid., p. 404. 
10  Hans-Wolfgang Schneiders a montré les défauts du système des renvois. 

Je reprends là un certain nombre de ses remarques. Voir « Le prétendu 
système des renvois dans l’Encyclopédie », dans L’Encyclopédie et 
Diderot, édité par Edgar Mass et Peter-Eckhard Knabe, Kölne, dme-
Verlag, 1985, p. 247-260. 

11  Voir sur ce point ma contribution au commentaire du Discours sur 
l’économie politique de Jean-Jacques Rousseau, sous la direction de 
B. Bernardi, Paris, Vrin, 2002, p. 88.  
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exemple : à l’article AGRICULTURE, nous sommes renvoyés à l’article 
GRAIN et « à d’autres articles », sans plus de précision12.  

Enfin, certains renvois ne constituent pas, dans le labyrinthe, 
le parcours ordonné qu’ils devraient constituer : le discontinu 
l’emporte sur le système. Diderot en donne lui-même un 
exemple : l’article CRAMPE, très court et peu détaillé, renvoie 
cependant à l’article CONVULSION, celui-ci à l’article MUSCLE, celui-
ci à l’article SPASME, mais rien n’est dit dans cet article sur les 
crampes. Plus encore, certains renvois semblent tellement peu 
soignés qu’on ne peut entrer dans un domaine de pensée par 
n’importe lequel des articles qui le constituent. Ainsi, et l’exemple 
est significatif, l’article SOUVERAINETÉ renvoie à USURPATION et CONQUÊTE, 
qui ne renvoient l’un et l’autre à rien. L’article GOUVERNEMENT 
renvoie également à USURPATION et à CONQUÊTE, mais aussi à 
DÉMOCRATIE (qui renvoie à ARISTOCRATIE), à ARISTOCRATIE (qui 
renvoie à OLIGARCHIE et OLIGARCHIE ne renvoie à rien), à 
MONARCHIE et à TYRANNIE qui tous deux ne renvoient à rien. 
Autrement dit, si l’on s’en tient aux renvois, on ne peut, par 
exemple, remonter de l’article DÉMOCRATIE à l’article GOUVERNEMENT, 
ni de celui-ci à l’article SOUVERAINETÉ. Les notions, pourtant 
associées dans le corps des articles, ne le sont pas dans le 
système des renvois.  

À telle enseigne qu’on peut conclure, comme le fait Hans-
Wolfgang Schneiders, que l’usage des renvois, pourtant essentiel 
dans le projet encyclopédique, est très peu systématique. Mais 
peuvent-ils l’être ? Et en quel sens entendre ici le terme de 
« systématique » ? En effet, on n’attend nullement des renvois 
qu’ils reproduisent le système du savoir. D’Alembert l’a très nettement 
précisé dans l’article ÉLÉMENTS DES SCIENCES : l’Encyclopédie se 
propose de parvenir à une combinaison méthodique des éléments 
des sciences. Mais la méthode n’est pas le système : « Bien loin 
d'apercevoir la chaîne qui unit toutes les Sciences, nous ne 
voyons pas même dans leur totalité les parties de cette chaîne 
qui constituent chaque science en particulier. Quelqu'ordre que 

                                                   
12  Voir Hans-Wolfgang Schneiders, art. cit., p. 252. 
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nous puissions mettre entre les propositions, quelqu'exactitude 
que nous cherchions à observer dans la déduction, il s'y trouvera 
toujours nécessairement des vides »13. La connaissance comporte 
nécessairement des vides, parce que le point de vue de Dieu nous 
est interdit. Dans sa combinaison méthodique des éléments, 
l’Encyclopédie, comme le souligne Umberto Eco, relève moins de 
l’arbre de la connaissance, décrit dans le Discours préliminaire, 
que du rhizome, dont la particularité est qu’il peut se briser puis 
reprendre en suivant sa ligne14.  

Diderot l’indique également à sa manière dans l’article 
ENCYCLOPÉDIE : la langue est le symbole de l’Encyclopédie15. 
L’univers est composé d’êtres particuliers, infini en nombre. Entre 
eux, il n’est que des variations et non des différences fixes et 
déterminées, « tout s’y enchaîne et s’y succède par des nuances 
insensibles »16. Dès lors, toute nomenclature, et avec elle tout 
système de connaissance et d’exposition du savoir enveloppent 
une part d’arbitraire, c’est-à-dire non à proprement parler de 
hasard, mais de décision.  

Toutes ces remarques nous poussent à un changement de 
perspective. Car les renvois ont deux fonctions : ils établissent un 
rapport méthodique, qui n’est nullement systématique, entre les 
éléments et ils construisent les liens indispensables entre les 
encyclopédistes qui composent la société des gens de lettres. Or, 
si l’imperfection des renvois comme rapports entre les sujets est 
avérée (elle ne fait que refléter l’impossibilité d’un point de vue 
totalisant), rien ne dit qu’ils ne jouent pas pleinement leur rôle 
dans la communication entre les auteurs. Dans cette perspective, 
ils sont moins la limite du projet encyclopédique que sa condition 
de possibilité. Allons plus loin : l’appel à l’indulgence des lecteurs 
dans l’article ENCYCLOPÉDIE suggérait l’idée d’un décalage entre le 

                                                   
13  D’Alembert, article ÉLÉMENTS DES SCIENCES.  
14  Umberto Eco, Sémiotique et philosophie du langage, trad. M. Bouzaher, 

Paris, PUF, 1988, ch. II, « Dictionnaire versus Encyclopédie », p. 63-137.  
15  Article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 376. 
16  Ibid., p. 393. 
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projet d’encyclopédie et sa réalisation effective, entre l’encyclopédie 
« véritable » et celle que le siècle philosophe est en état de publier 
— entre théorie et pratique. Or, cette idée n’est pas pertinente 
dans la mesure où Diderot, dans cet article, s’efforce de ne pas 
séparer le savoir de sa pratique effective — ce qu’il faut à présent 
montrer.  

La critique de Rousseau : le génie et le vulgaire 

Ce changement de perspective est d’autant plus justifié 
qu’il est plus que probable que Diderot, défendant dans l’article 
ENCYCLOPÉDIE le projet d’un dictionnaire raisonné des sciences, 
des arts et des métiers, songe aux critiques que Rousseau a 
adressées en 1750 dans le premier Discours, mais aussi en 1753 
dans la préface à Narcisse, à la pratique des sciences et des arts. 
Les preuves sont d’abord textuelles. Rousseau est en effet 
nommé deux fois explicitement. La première fois, c’est lorsque 
Diderot évoque la fonction heuristique des renvois. Il donne 
plusieurs exemples, dont un emprunté à l’impression de la 
musique. Il conclut ainsi : « J’abandonne le jugement de cette 
idée à mon ami M. Rousseau »17. La seconde fois, c’est lorsque 
Diderot décrit la fonction morale de l’éloge, qui pousse à être 
vertueux : « Ô Rousseau, mon cher et digne ami, je n’ai jamais eu 
la force de me refuser à ta louange : j’en ai senti croître mon goût 
pour la vérité et mon amour pour la vertu »18. Je reviendrai plus 
loin sur le sens de ce passage. Rousseau est ainsi dans cet article 
le seul collaborateur de l’Encyclopédie, avec d’Alembert, à être 
nommé deux fois, et le seul auquel Diderot s’adresse directement. 
Ajoutons que dans ces deux occurrences, Diderot souligne leur 
amitié : « mon cher et digne ami », «mon ami ».  

Si Rousseau figure en bonne place dans cet article, c’est 
parce que la critique qu’il a formulée à l’encontre de tout projet 
encyclopédique de vulgarisation du savoir est lourde. D’Alembert 
l’a bien senti, qui lui répond à la fin du Discours préliminaire, 

                                                   
17  Ibid., p. 405. 
18  Ibid., p. 422.  
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juste avant que celui-ci n’intègre le Prospectus. C’est là le début 
d’une longue controverse, qui durera près de dix ans19. Rousseau 
soutient que les sciences et les arts corrompent les mœurs ; 
d’Alembert lui répond, dans le Discours préliminaire, qu’ils ne 
rendent pas les hommes meilleurs, mais qu’on ne peut supposer 
qu’ils sont la source de leur corruption. Aussi, à supposer que 
nous proscrivions les sciences et les arts, « les vices nous 
resteraient, et nous aurions l’ignorance de plus »20. Comme le 
souligne Victor Goldschmidt, c’est là une objection que Rousseau 
juge « considérable »21 : car d’Alembert ne se contente pas, 
comme bon nombre de ceux qui ont critiqué le premier Discours, 
de réaffirmer la valeur morale de la connaissance. D’Alembert 
refuse explicitement d’objecter à Rousseau qu’il ne faut pas 
confondre la culture et son abus, puisqu’il a bien compris que 
pour Rousseau la pratique moderne des sciences et des arts est 
nécessairement corrompue.  

Pourtant, il y a tout lieu de penser que la réponse de 
d’Alembert n’est pas entièrement satisfaisante pour qui veut 
défendre le projet encyclopédique. En effet, elle ne prend pas en 
compte la spécificité et la singularité du raisonnement de 
Rousseau. Celui-ci affirme à la fois que les sciences et les arts 
ont corrompu les mœurs et que les mœurs corrompent les 
sciences et les arts. Autrement dit, entre la corruption des 
mœurs et celle de la culture, l’implication est réciproque. L’âge 
moderne ne permet pas une pratique des sciences et des arts qui 

                                                   
19  Voir sur cette question Victor Goldschmidt, « Le problème de la civilisation 

chez Rousseau (et la réponse de d'Alembert au Discours sur les sciences 
et les arts) », Jean-Jacques Rousseau et la crise européenne de la 
conscience, colloque international du deuxième centenaire de la mort de 
J. J. Rousseau, Paris, Beauchesne, 1980, pp. 269-316. Je me permets 
également de renvoyer à mon étude, « Rousseau et d'Alembert : le théâtre, 
les lois, les mœurs », Corpus n°38, premier semestre 2001, p. 133-155.  

20  D’Alembert, Discours préliminaire de l’Encyclopédie, introduit et annoté 
par M. Malherbe, Paris, Vrin, 2000, p. 143. 

21  Rousseau, Observations sur la réponse qui a été faite à son discours, in 
Œuvres complètes, t. III (désormais OC III), Paris, Gallimard, 1964, 
p. 42-43. 
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n’en soit pas une déformation sociale. Ainsi, l’objection de 
d’Alembert est certes considérable, mais elle ne porte pas sur la 
totalité de la critique rousseauiste : il ne suffit pas de montrer 
que les maux que Rousseau impute aux sciences et aux arts 
peuvent avoir d’autres causes (c’est la première partie de 
l’implication), il faut encore montrer que le savoir peut échapper 
à la corruption des mœurs (c’est la deuxième partie de 
l’implication).  

Celle-ci tient, schématiquement, en trois propositions.  
— Le savant n’est pas vertueux. En effet, le désir de 

distinction l’emporte sur le désir de connaissance. L’amour de la 
vérité en conséquence n’est pas sincère22. Le divorce entre la 
morale et la connaissance est ainsi radical : « On ne demande 
plus d’un homme s’il a de la probité, mais s’il a des talents ; ni 
d’un Livre s’il est utile, mais s’il est bien écrit. Les récompenses 
sont prodiguées au bel esprit, et la vertu reste sans honneur »23. 
Les savants, dominés par l’amour-propre, ne se conduisent plus 
en citoyens, dans l’exercice même de leur savoir. Ils ne 
s’interrogent plus sur l’utilité de leurs écrits : « Nous avons des 
Physiciens, des Géomètres, des Chimistes, des Astronomes, des 
Poètes, des Musiciens, des Peintres ; nous n’avons plus de citoyens »24. 
La corruption des mœurs des savants produit inévitablement la 
corruption du savoir. Les sciences, et particulièrement la 
philosophie, se perdent dans l’esprit de système. Chaque savant 
veut convaincre que lui seul a raison, et que les autres ont tort. Il 
est ainsi poussé par son orgueil à construire un système abstrait 
qui, en généralisant des propositions particulières, propose une 
explication univoque des principes de la nature25. Les savants ne 
sont plus que des raisonneurs sectaires. Les arts n’échappent 
pas non plus à la perversion. Comment plaire au public ? En 
rabaissant son talent, en suivant l’opinion : l’artiste « aimera 

                                                   
22  Premier Discours, OC III, p. 18. 
23  Ibid., p. 25. 
24  Ibid., p. 26. 
25  Lettres morales, OC IV, p. 1090.  
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mieux composer des ouvrages communs qu’on admire pendant 
sa vie, que des merveilles qu’on n’admirerait que longtemps 
après sa mort »26.  

— Cependant, pour bien comprendre une telle critique, il 
importe au plus haut point de distinguer le génie et le vulgaire, 
les maîtres des savants subalternes27. Car il est bien des 
« précepteurs du genre humain » qui élèvent des « monuments à 
la gloire de l’esprit humain ». Cette distinction est fondamentale 
pour deux raisons.  

D’une part, elle signifie que le génie est vertueux, plus 
encore que la vertu définit tout autant le génie que la puissance 
de son invention : les génies sont « des âmes privilégiées, capables 
de résister à la bêtise de la vanité, à la basse jalousie, et aux 
autres passions qu’engendre le goût des lettres »28. Là encore, la 
causalité est réciproque : car « l’âme se proportionne insensiblement 
aux objets qui l’occupent »29. Les génies résistent par vertu au 
désir de distinction et ne cherchent que la vérité, la recherche de 
la vérité élève l’âme et fait mépriser les succès dans l’opinion.  

D’autre part et en conséquence, les génies ne sauraient 
être nombreux. Les grandes âmes sont heureusement bien nées, 
elles ont le « bonheur de réunir ces qualités » intellectuelles et 
morales : « ces vrais savants sont en petit nombre, je l’avoue ; car 
pour bien user de la Science, il faut réunir de grands talents et 
de grandes vertus »30. Le génie n’est pas l’homme en général, qui 
n’est pas fait pour la science, mais un homme éminemment 
singulier.  

— Ces remarques ont une conséquence simple mais significative : 
le génie est seul. On doit faire la différence entre les précepteurs 
du genre humain et les sociétés savantes, qui n’ont d’autres 
fonctions que de divertir. Rousseau l’affirme en toutes lettres : 

                                                   
26  Premier Discours, OC III, p. 21. 
27  Ibid., p. 29. 
28  Narcisse, préface, OC II, p. 970. 
29  Premier Discours, OC III, p. 29. 
30  Observations, OC III, p. 39. 
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« mon avis (…) est de laisser subsister et même d’entretenir avec 
soin les Académies, les Collèges, les Universités, les Bibliothèques, 
les Spectacles, et tous les autres amusements qui peuvent faire 
diversion à la méchanceté des hommes, et les empêcher d’occuper 
leur oisiveté à des choses plus dangereuses »31. Le génie est un 
individu sans maître, une grande âme, comme le législateur en 
politique qui sait transformer la nature humaine, « une intelligence 
supérieure » qui voit toutes les passions humaines sans en 
éprouver aucune32. Les progrès de la connaissance sont ainsi 
contingents : il se trouve dans l’histoire des grandes âmes qui 
savent, par elles-mêmes, résister aux petites passions et dont la 
capacité d’invention est hors du commun. Il s’en trouvera 
toujours, même si on peut supposer que l’extension de l’amour-
propre rend plus difficile l’émergence de grands esprits. Et 
comme les législateurs des premiers temps, le génie se reconnaît 
à sa capacité à élever « des monuments », à dégager des vérités en 
quelque sorte trans-historiques. Les demi-savants sont pris dans 
leur temps, les génies leur résistent.  

La société des gens de lettres 

Il y a tout lieu de croire que Diderot, dans l’article 
ENCYCLOPÉDIE, prend au sérieux les arguments de Rousseau. Il 
lui répond en se plaçant sur le même terrain : il ne s’interroge 
pas sur les relations générales qu’entretiennent la civilisation et 
la morale, mais s’intéresse plus spécifiquement à la vertu du 
savant. Plus encore, Diderot semble intégrer, dans sa défense du 
projet encyclopédique, les arguments de Rousseau : car l’Encyclopédie, 
dont l’ordre et l’unité dépendent en grande partie des renvois 
internes, veut produire un nouveau type de savant, l’encyclopédiste, 
dont on doit attendre qu’il échappe à la fois aux passions d’amour-
propre et à l’esprit de système. La forme encyclopédique définit 
ses auteurs.  

                                                   
31  Narcisse, préface, OC II, p. 972. 
32  Du Contrat social, OC III, p. 381. 
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Le philosophe et le génie 

L’encyclopédiste n’est pas un génie. Ou plutôt, l’Encyclopédie 
tend à une redéfinition de la notion même de génie. Celle-ci s’opère 
dans un double mouvement : d’une part, l’entreprise encyclopédique 
repose sur la critique de l’érudition et le refus de la république 
des lettres ; d’autre part, elle suppose une conception originale 
de l’invention du savoir.  

Les encyclopédistes forment ensemble une « société de gens 
de lettres ». Qui sont les gens de lettres ? Voltaire le précise dans 
l’article GENS DE LETTRES : ce qui les caractérise, c’est moins la 
science universelle, qui n’est plus à la portée de l’homme, que 
l’esprit philosophique. Les gens de lettres passent d’un domaine à 
l’autre, résistent aux préjugés, les dénoncent, relèguent « dans 
les écoles mille disputes puériles qui étaient autrefois 
dangereuses et qu'ils ont rendues méprisables »33. Les gens de 
lettres sont philosophes. Mais il faut s’entendre sur le terme. 
L’article PHILOSOPHIE, anonyme, en précise la signification. L’article 
se propose deux objets : faire la description des différentes 
acceptions du terme, en fixer le sens par une bonne définition 
parce qu’il y a trop de vague dans ces acceptions. Philosopher, 
cela ne peut être que donner la raison des choses. C’est en cela 
que la philosophie se distingue de l’érudition : « La connaissance 
des faits est sans contredit utile, elle est même un préalable 
essentiel à leur explication ; mais être philosophe, ce n'est pas 
simplement avoir beaucoup vu et beaucoup lu, ce n'est pas aussi 
posséder l'histoire de la Philosophie, des sciences & des arts, tout 
cela ne forme souvent qu'un chaos indigeste ; mais être philosophe, 
c'est avoir des principes solides, & surtout une bonne méthode 
pour rendre raison de ces faits, & en tirer de légitimes conséquences »34. 
Le philosophe sait se garder de l’esprit systématique, qui produit 
une telle image de la vérité qu’on ne parvient plus à s’en 
détromper.  

                                                   
33  Voltaire, article GENS DE LETTRES. 
34  Article PHILOSOPHIE. 
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Les encyclopédistes doivent être en ce sens philosophes. 
Mais Diderot ne veut pas croire que l’esprit philosophique 
précède l’Encyclopédie : c’est au contraire elle qui le rend possible. 
Le savoir détermine ici le savant. C’est en cela particulièrement 
que la société des gens de lettres n’est pas la république des 
lettres. La différence, en effet, ne tient pas seulement à leur 
composition. La société des gens de lettres, certes, reflète la 
diversité de la société, alors que la république des lettres ne 
rassemble pas des talents variés : les Académies ne s’occupent 
que d’objets particuliers, elles réunissent des spécialistes dans la 
même discipline, alors qu’on attend d’une encyclopédie un savoir 
général35. Mais cette différence externe se double d’une différence 
interne plus profonde, qui tient à la constitution même du savoir. 
L’Encyclopédie exige des auteurs comme une géométrisation de 
leurs connaissances. Celle-ci opère une réduction du savoir qui 
permet les renvois : « le géomètre renvoie d’un théorème ou d’un 
problème à un autre, et l’encyclopédiste d’un article à un autre. 
Et c’est ainsi que deux genres d’ouvrages qui paraissent d’une 
nature très différente, parviennent par un même moyen à former 
un ensemble très serré, très lié et très continu »36. Le savoir est 
ainsi épuré, séparé de l’érudition, fixé sur la raison des choses, 
non fermé sur lui-même mais ouvrant sur d’autres objets. 
D’Alembert, dans l’article ÉLÉMENTS DES SCIENCES, a précisé les 
modalités d’une telle géométrisation.  

Définir la philosophie c’est ainsi la transformer c’est-à-dire 
en transformer les conditions d’effectuation en l’inscrivant dans 
un espace où elle échappe à l’esprit systématique. Les renvois 
jouent dans cette transformation un rôle essentiel : car ils ne 
sont possibles que si l’auteur, devenant ainsi encyclopédiste, 
géométrise son savoir et par là même le rend utile.  

                                                   
35  Diderot, article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 366. Voir les analyses de 

Catherine Larrère, qui montre notamment ce qui sépare d’Alembert et 
Diderot sur cette question, in L’invention de l’économie au XVIIIe siècle, 
Paris, PUF, 1992, p. 78 et suiv. 

36  Ibid., p. 407. 
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Or, l’esprit philosophique permet l’invention. La géométrisation 
du savoir n’a pas seulement pour fin sa plus grande vulgarisation. 
Elle permet de redéfinir les conditions d’un accroissement du 
savoir. Diderot distingue dans la culture des sciences celle de 
l’inventeur et celle de l’auteur classique : le premier augmente la 
masse des connaissances, le second se contente de rapprocher et 
d’ordonner les découvertes37. On a là, semble-t-il, une juste 
répartition des tâches : au génie l’invention, aux sociétés 
savantes la mise en ordre. Mais la société des gens de lettres 
n’est pas une société savante, la forme encyclopédique écrase la 
séparation entre l’invention et l’ordre. Car le génie est dans la 
combinaison : les renvois du troisième type sont heuristiques, ils 
consistent en une production immanente des vérités, qui naissent 
de la mise en rapport d’autres vérités. Le génie n’est pas celui qui 
s’isole, il est au contraire celui qui s’implique dans un savoir 
ordonné, lié, ouvert ; le génie, autrement dit, est dans la 
circulation. L’invention ne peut procéder que de la connaissance, 
la plus étendue possible, du savoir accumulé. C’est ce que l’Encyclopédie 
veut rendre possible, en géométrisant nos connaissances, en les 
renvoyant les unes aux autres. Le génie, en un mot, n’est pas 
une pure individualité trans-historique, détachée, isolée38 ; il 
n’est pas cette pure contingence, cette grande âme privilégiée, 
dont Rousseau reconnaissait qu’elle était la seule à pouvoir 
échapper à son temps.  

Savoir et histoire 

L’Encyclopédie, comme le Discours préliminaire l’a largement 
montré, s’inscrit dans l’histoire de la connaissance. Et, en conséquence, 
l’encyclopédiste se définit également à sa capacité de comprendre 
l’historicité de son savoir. C’est dire qu’il doit prendre en compte 
l’imperfection constitutive de l’œuvre commune, parce qu’elle est 
celle de toute entreprise de connaissance amenée à être dépassée 

                                                   
37  Ibid., p. 367. 
38  Voir sur ce point Georges Benrekassa, « La pratique philosophique de 

Diderot dans l’article ENCYCLOPÉDIE de l’Encyclopédie », Stanford French 
Review, VIII, 1984, p. 189-212. 
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par les progrès de l’esprit humain. De telles considérations incitent 
à considérer autrement l’imperfection avouée de l’ouvrage telle que 
Diderot la décrit dans l’article ENCYCLOPÉDIE. Cet inachèvement 
n’est pas seulement lié à sa réalisation éditoriale ; il tient plus 
précisément à la nature du savoir qui ne saurait être autre chose 
qu’un savoir imparfait, incomplet, inabouti. Un système fermé et 
totalisant est nécessairement abstrait. Le savoir mis en œuvre est 
celui de son siècle : il est complexe et pluriel, il repose sur les 
connaissances accumulées et dessine déjà celui qui lui succédera. Il 
se nourrit de ce qui a précédé, il est l’effet non du génie mais du 
savoir, il accepte son propre dépassement, plus encore il l’initie.  

L’encyclopédiste est un savant qui sait les limites de son 
savoir. Ces limites sont externes : il faudra rajouter des articles, 
il faudra des suppléments39. Elles sont également internes : les 
ruptures dans l’ordre sont nombreuses, les articles se contredisent. 
Mais l’éditeur doit bien avouer, pour mettre « l’ouvrage à couvert 
de reproche (…) que ce n’est pas le dictionnaire qui se contredit, 
mais les sciences et les arts qui ne sont pas d’accord »40. Les 
renvois, dans leur inachèvement même, sont le signe d’un travail 
en cours, qui s’étale sur plusieurs années et qui, nécessairement, 
doit s’améliorer. Ils sont, dans cette perspective, comme « ces 
pierres d’attente qu’on voit inégalement séparées les unes des 
autres, et saillantes sur les extrémités verticales d’un long mur, 
ou sur la convexité d’une voûte, et dont les intervalles annoncent 
ailleurs de pareils intervalles et de pareilles pierres d’attente »41.  

Ainsi, l’encyclopédiste, lié aux autres dans une société où 
la communication des esprits semble plus importante encore que 
les liaisons entre les éléments, animé par l’esprit philosophique, 
est également un esprit critique. Marmontel consacre à CRITIQUE 
un long article. C’est, dans son acception la plus générale, « un 
examen éclairé & un jugement équitable des productions humaines »42. 

                                                   
39  Diderot, article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 435. 
40  Ibid., p. 434. 
41  Ibid., p. 409. 
42  Marmontel, article CRITIQUE.  
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Ce jugement critique porte, dans les sciences, sur l’établissement 
de la vérité, dans les arts sur l’évaluation des mérites d’un 
ouvrage. De l’esprit critique, on doit attendre d’abord qu’il soit 
convaincu des faiblesses de nos facultés. Le désir de connaître 
doit être maîtrisé, sous peine de devenir stérile : « la vérité veut 
qu'on la cherche, mais qu'on l'attende ». Ensuite, le critique a 
conscience qu’une vérité est produite par une histoire : « Une 
vérité attend, pour éclore, la réunion de ses éléments » 43.  

Le siècle philosophe, que Diderot juge à même de produire 
et d’accueillir une encyclopédie, est un siècle critique. Comme 
Habermas l’a montré, une opinion publique émerge, les gens de 
lettres font valoir leur indépendance d’esprit et en usent dans la 
discussion44. D’Alembert insiste sur cette indépendance dans 
son Essai sur les gens de lettres, de 1752. Les gens de lettres, ce 
que Voltaire soulignera dans l’article GENS DE LETTRES, ne doivent 
pas être soumis dans leur jugement à celui des Grands, qui n’ont 
pas d’aptitude particulière à bien juger. C’est dire autrement que 
la recherche de la gloire mène à la déformation du talent. Il faut 
distinguer la réputation et la considération. La réputation naît de 
l’estime de ses pairs, la considération ne peut naître que de la 
flatterie des Grands. La société des gens de lettres ne peut exister 
qu’en conquérant son autonomie. Le désir de gloire peut être une 
dépravation de l’esprit : « Écrivez, peut-on dire à tous les gens de 
lettres, comme si vous aimiez la gloire ; conduisez-vous comme si 
elle vous était indifférente »45.  

C’est une telle indépendance critique que Diderot met en 
évidence dans l’article ENCYCLOPÉDIE. Les renvois, on l’a souligné, 

                                                   
43  Ibid. 
44  Habermas, L’espace public, trad. M. B. de Launay, Paris, Payot, 1978, p. 

38 et suiv. Sur la critique au XVIIIème siècle, voir également Reinhart 
Koselleck, Le règne de la critique, trad. Hans Hildenbrand, Paris, 
Éditions de Minuit, 1979, ch. II.  

45  D’Alembert, Essai sur la société des gens de lettres et des grands, sur la 
réputation, sur les mécènes et sur les récompenses littéraires, in 
Mélanges de littérature, d’histoire et de philosophie, Amsterdam, 
Zacharie Châtelain, 1759, t. I, p. 352. 
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ont une fonction critique essentielle. Plus encore, Diderot exige 
cette indépendance critique à l’égard de l’Encyclopédie elle-même : 
« personne n’était plus en état que les auteurs de critiquer leur 
ouvrage »46. L’autocritique est partie intégrante de l’esprit philosophique. 
L’encyclopédiste sait les limites de son savoir, comme il connaît 
les limites de l’ordre systématique des connaissances, dont l’inévitable 
imperfection des renvois est le signe le plus manifeste.  

Les vertus de l’éloge 

L’encyclopédiste, par la nature même de l’ouvrage auquel il 
participe et qui exige, de sa part, une transformation de soi, est 
ainsi mis en garde contre l’esprit de système. D’autant que 
l’esprit de système, comme l’a montré Rousseau, naît du désir de 
distinction. Or, un tel désir n’a pas lieu d’être chez les 
encyclopédistes, non parce qu’ils sont par nature plus vertueux 
que les savants vulgaires, réunissant en cela qualités morales et 
qualités intellectuelles, mais parce que la vertu est elle-même 
produite par la forme encyclopédique — plus précisément par les 
renvois qui servent à la communication et à l’unité de la société 
des gens de lettres. On peut le dire autrement : la vertu des gens 
de lettres ne précède pas leur réunion en société, elle en procède. 
Par là, on peut supposer que Diderot répond à la fois à Rousseau 
et à d’Alembert : à Rousseau qui compte sur les âmes bien nées 
pour le progrès des connaissances, mais aussi à d’Alembert qui 
dans sa réforme des savants en reste à l’intention. Il ne suffit pas 
de dire aux gens de lettres, comme d’Alembert le fait dans son 
Essai, qu’il faut quitter la compagnie des Grands, qu’il faut 
distinguer considération et réputation, et renoncer à courtiser les 
grandes fortunes ; il faut encore mettre les savants en situation 
de ne prétendre à la gloire qu’auprès de leurs pairs. La vertu des 
gens de lettres ne peut être que l’effet de conditions réunies par 
l’Encyclopédie. 

L’esprit philosophique est ainsi critique et vertueux. S’il 
est, c’est d’abord par émulation. C’est elle qui produit la concorde 
nécessaire entre les esprits participant à un même projet : « Des 

                                                   
46  Article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 409. 
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gens de lettres ont fait pour leurs semblables et leurs égaux ce 
qu’on n’eût point obtenu d’eux par aucune autre considération »47. 
L’émulation ne doit pas être confondue avec la jalousie personnelle. 
L’article ÉMULATION de Jaucourt le confirme : l’émulation est un 
sentiment « volontaire, courageux, sincère, qui rend l’âme féconde, 
qui la fait profiter des grands exemples et la porte souvent au-
dessus de ce qu’elle admire ; la jalousie, au contraire, est un 
mouvement violent, et comme un aveu contraint du mérite qui 
est hors d’elle, et qui va même quelquefois jusqu’à le nier dans 
les sujets où il existe »48. La distinction entre les deux sentiments 
est essentielle : la jalousie ou l’envie sont illimitées, l’émulation 
est prudente : celui qui imite a besoin de mesurer à la fois la 
grandeur de son modèle et l’étendue de ses forces.  

Ainsi, si l’amour-propre renforce l’esprit de système et rend 
les sciences stériles, on doit attendre de l’émulation qu’elle 
favorise les progrès de l’esprit. Mais comment ces deux passions 
se séparent ? Plus encore, comment peut-on rester dans 
l’émulation sans tomber dans la jalousie ? Ce qui les différencie 
nettement est ce que Rousseau n’a pas su voir : c’est l’éloge. 
Diderot l’écrit explicitement : « L’éloge d’un honnête homme est la 
plus digne et la plus douce récompense d’un autre honnête 
homme : après l’éloge de sa conscience, le plus flatteur est celui 
d’un homme de bien. Ô Rousseau, mon cher et digne ami, je n’ai 
jamais eu la force de me refuser à ta louange : j’en ai senti croître 
mon goût pour la vérité et mon amour pour la vertu »49. L’éloge 
est bien l’appui le plus fort à notre faiblesse : il transforme 
l’amour-propre qui, dans l’espace public, devient vertu. Car la 
plus grande fierté est la réputation de vertu auprès de ceux que 
l’on considère comme vertueux : « Après les bonnes actions qu’on 
a faites, l’aiguillon le plus vif pour en multiplier le nombre, c’est 
la notoriété des premières »50. S’adresser à Rousseau est ici, on le 

                                                   
47  Ibid., p. 416-417. 
48  Jaucourt, article ÉMULATION. 
49  Diderot, article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 421-422. 
50  Ibid., p. 422. 



Florent Guenard 

 171 

comprend, pleinement significatif. Car Diderot inverse l’argument 
du premier Discours, en s’appuyant sur les qualités morales de 
son auteur : Rousseau juge que les savants entre eux, quand ils 
ne sont pas des génies, sont inévitablement vicieux et que le 
savoir s’en trouve déformé, Diderot considère que ce n’est 
qu’entre eux qu’ils peuvent être vertueux  et géniaux. On l’aura 
compris : ce sont bien les renvois qui donnent à cet argument 
son fondement — comme liens entre les auteurs davantage que 
comme rapports entre les sujets. Ils permettent une immanence 
que leur inachèvement ne doit pas masquer : le savoir produit le 
savoir parce que l’invention est combinaison ; la vertu produit la 
vertu parce que l’éloge des honnêtes hommes rend honnête.  

Les encyclopédistes sont ainsi associés à la notoriété de 
l’ouvrage. L’intérêt particulier est dépassé dans un intérêt commun 
produit par le lien entre les auteurs : « dans les ouvrages de 
société où la gloire du succès est partagée, et où le travail d’un 
homme est confondu avec le travail de plusieurs, on se désigne 
en soi-même un associé pour émule »51. En conséquence, la 
multiplication des associés n’est pas bénéfique en ce qu’elle 
affaiblit l’intérêt particulier : plus les auteurs sont nombreux, 
plus le travail d’un seul passe inaperçu.  

C’est à la sociabilité, en d’autres termes, d’assurer la 
moralisation du savant. Doit-elle s’interpréter comme bienveillance 
spontanée ou comme intérêt mutuel ? Dans la société des gens 
de lettres, elle est tout à la fois bienveillance désintéressée et 
utilité réciproque, mais l’articulation des deux perspectives est 
complexe52. Dans l’article ENCYCLOPÉDIE, Diderot, attentif aux 
conditions de la vertu, ne se contente pas de supposer chez les 
encyclopédistes une bienveillance désintéressée. En cela, il est 
sensible aux arguments rousseauistes : le désir de distinction 
risque de produire une jalousie destructrice de tout rapport, 
devant laquelle la sociabilité naturelle comme affection spontanée 

                                                   
51  Ibid., p. 431. 
52  Jacques Proust a montré l’enjeu d’une telle complexité dans l’œuvre de 

Diderot. Voir Diderot et l’Encyclopédie, rééd. Paris, Albin Michel, 1995, 
p. 408 et suiv. 
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envers nos semblables (telle que Pufendorf, notamment, 
l’interprète53) risque d’être bien impuissante. L’association dans 
un travail commun dépasse ainsi la seule bienveillance et fait 
appel à l’intérêt commun. Cependant, on ne peut s’en tenir à 
l’utilité réciproque dans la mesure où, si j’ai intérêt à travailler 
avec les autres à l’œuvre commune, j’ai également intérêt pour 
ma réputation, et c’est là toute l’ambiguïté, à ce que les autres 
travaillent moins bien que moi. Diderot l’écrit à la fin de l’article 
en toutes lettres : « le temps lève le voile ; chacun est jugé selon 
son mérite. On distingue le travailleur négligent du travailleur 
honnête ou qui a rempli son devoir »54. L’émulation ne favorise 
pas nécessairement l’entraide. Diderot compose avec l’intérêt 
particulier : l’accord des intérêts est possible, puisque la gloire 
du succès est partagée. Mais il ne peut pas faire l’économie d’un 
appel à la bienveillance désintéressée, car la comparaison entre 
les auteurs risque d’introduire la rivalité.  

 
 
De toutes ces remarques, on doit donc conclure qu’on ne 

peut pas se contenter de considérer les renvois comme un pur 
arrangement externe et éditorial. Les renvois sont essentiels en 
ce que, par eux, le texte produit son auteur. C’est bien ce que 
Diderot entend souligner dans l’article ENCYCLOPÉDIE : l’ouvrage 
ne peut être pleinement lui-même que s’il parvient à faire advenir 
des encyclopédistes — ce que les imperfections dans le système 
des renvois n’empêchent nullement. Diderot peut donc sans 
contradiction affirmer que les renvois sont « la partie la plus 
importante » de l’Encyclopédie et la partie la moins réussie. Car 
leur réussite dépend moins de la chaîne du savoir qu’ils 
constituent que de la communication des esprits dans la société 
des gens de lettres.  

                                                   
53  Pufendorf, Le droit de la nature et des gens, trad. Barbeyrac, Bâle, 1732, 

livre II, ch. III, § XVIII, p. 200. 
54  Article ENCYCLOPÉDIE, op. cit., p. 431. 
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Plus encore, cette imperfection constitutive joue un rôle 
dans la formation d’esprits critiques, c’est-à-dire dans la prise de 
conscience des limites historiques du savoir. Diderot ne sépare 
pas le savoir et la réflexion sur le savoir, que tout encyclopédiste 
doit mener. Il ne sépare pas non plus la théorie de la 
connaissance et la morale : car il s’agit bien de former des 
savants vertueux par les liens de sociabilité et la participation à 
une œuvre commune. En d’autres termes, l’Encyclopédie produit 
un « êthos philosophique », dont on peut penser, comme Michel 
Foucault, commentant Kant et son texte sur les Lumières, qu’il 
est caractéristique de la modernité en ce qu’il consiste en une 
critique permanente de notre être historique55.  

Dans l’article ENCYCLOPÉDIE comme dans le projet encyclopédique 
lui-même, la contradiction entre la morale et la culture n’est pas 
balayée d’un revers de main. S’il est vrai que Diderot a jugé que 
le premier Discours n’était au fond qu’ « un mauvais paradoxe », il 
est vrai également qu’il a pris au sérieux ce paradoxe, comme 
d’Alembert avant lui, et peut-être plus que lui encore56. Dans cette 
perspective, l’article ÉLÉMENTS DES SCIENCES et l’article ENCYCLOPÉDIE 
sont à la fois opposés et complémentaires : l’un traite de l’analyse 
du savoir quand l’autre s’occupe de la composition des passions ; 
l’un constate et déplore les vides dans l’ordre encyclopédique, 
l’autre célèbre l’avènement d’un encyclopédiste d’autant plus vertueux 
qu’il se sait lié aux autres, plus encore qu’il sait n’exister, en tant 
que tel, que dans le rapport aux autres.  

Florent GUÉNARD 
Paris 

                                                   
55  Michel Foucault, « Qu’est-ce que les Lumières ? », in Dits et écrits, IV, 

Paris, Gallimard, 1994, p. 562 et suiv. 
56  Voir Diderot, Réfutation de l’ouvrage d’Helvétius intitulé L’homme, in 

Œuvres philosophiques, op. cit., p. 784. Voir également Rousseau, Les 
confessions, OC I, p. 351 et la Lettre à Malesherbes, OC I, p. 1135 et 
suiv. 
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 LA CONNAISSANCE DES ESPÈCES 

Par la question de la connaissance des espèces, nous 
traiterons des méthodes par lesquelles les différentes espèces 
naturelles, végétales et animales, sont atteintes et mises en 
ordre1. Arthur Lovejoy ou Giulio Barsanti ont pu étudier comment 
les espèces constituaient une chaîne, une échelle, ou au contraire, 
une trame, un réseau ou un arbre2. Mais l’Encyclopédie (pas plus 
d’ailleurs que l’Histoire naturelle de Buffon) ne propose pas une 
telle mise en ordre ou une présentation synoptique : on peut 
relever cette absence et s’interroger sur ce qu’elle signifie. 
L’Encyclopédie qui donne une classification des sciences ne 
propose pas de classification des vivants. L’arbre des disciplines 
n’est pas doublé de celui de la nature, et l’Encyclopédie n’offre ni 
chaîne ni échelle des êtres. 

Dans cette perspective, notre propos traitera triplement 
des renvois. D’abord, classiquement, il intéresse la question du 
renvoi au sens qu’on pourrait dire « de Jakobson », relation du 
signifiant au signifié à l’extérieur du texte encyclopédique. 
L’article doit tenir lieu de la chose naturelle, ce qui pose des 

                                                   
1  La lecture de l’Encyclopédie nous rappelle qu’espèces se prend en 

plusieurs sens : nous n’entendons pas ici les Espèces, terme qui « en 
style de Palais » désigne « aussi quelquefois de l’argent comptant : on dit 
payable en espèces » (art. signé A = Boucher d’Argis). Pas plus nous ne 
traiterons d’autres espèces, celles qui interviennent dans la 
connaissance comme moyen de connaître les corps : les espèces 
impresses, ou visibles, qui sont « les images des corps que la lumière 
produit et peint dans leur vraie proportion et couleur au fond de l’œil » 
(art. tiré des papiers de Formey). 

2  Arthur O. Lovejoy, The Great chain of being (1936), New York, Harper 
and Row, 1960 ; Giulio Barsanti, La Scala, la mappa, l’albero. Immagini 
e classificazioni delle natura fra Sei e Ottocento, Firenze, Sansoni, 1992.  
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problèmes de sélection des caractères, de méthodes de définition 
ou de description.  

Ensuite, second fait notable, un grand nombre de ces articles, 
qui ont à charge de décrire les espèces, sont hors de ce qu’on a 
coutume d’appeler « le système des renvois » : ce sont des articles 
pour l’essentiel qui ne renvoient à rien et auxquels nul autre 
article ne renvoie. On se trouve donc ici au cœur de ce qu’on a 
pu appeler des articles « moins en vue », où les éditeurs auraient 
glissé à la barbe des censeurs des remarques plus incisives (par 
exemple, AGNUS SCYTHICUS, ASCHARIOUNS, EPIDELIUS…3). 

Ces articles sont comme des îles que nul pont ne relie au 
continent encyclopédique. Chaque article de l’ouvrage serait ainsi 
pris dans deux types de logiques. D’abord, une logique de la 
continence qui se déploie selon deux versants ou deux topographies : 
celle, générale et verticale, du système figuré des connaissances 
qui organise les désignants et leur assigne une place ; celle, 
locale et horizontale, des rapports d’article à article. La continence 
recouvrerait donc à la fois le registre de l’ordre (l’organisation) et 
celui des renvois (la circulation). Mais il faut encore ajouter une 
logique de l’insularité, celle-ci s’exprimant à l’intérieur d’une 
science, dans la série égrenée des articles, sans autre unité que 
celle du désignant, par exemple tous les articles « Histoire 
naturelle botanique », sans qu’il existe nécessairement de renvois 
de l’un à l’autre. La question en débat est celle du contenu de ces 
articles et de leur statut hors du système des renvois. « Moins en 
vue », ces articles sont présentés soit comme le cœur de la 
stratégie des renvois (un instrument de dissimulation), soit au 

                                                   
3  Pierre Grosclaude, Un audacieux message : l’Encyclopédie, Paris, Nouvelles 

éditions latines, 1951, p. 148 : « Bayle, dans son grand Dictionnaire 
historique et critique, avait adopté la méthode des notes… Diderot et 
D'Alembert étaient forcés d’adopter une méthode différente, beaucoup 
plus complexe d’ailleurs. Derrière le paravent des grands articles, 
généralement irréprochables, ils insinuaient subtilement des attaques 
insolentes dans des articles beaucoup moins en vue. » 
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contraire comme la pierre de touche qui montre l’inanité d’un 
système des renvois4. 

Sur cette question fort controversée, il peut être utile de 
revenir à l’article RENVOI lui-même :  

RENVOI, s. m. (Gram.) retour d'un endroit dans un autre, 
d'une chose à celui qui l'a envoyée. On dit une chaise de 
renvoi ; le renvoi d'un présent est désobligeant ; le renvoi 
de la lumière par un objet ; le renvoi d'une injure à celui 
qui l'a faite ; une omission à intercaler par le renvoi : on 
désigne par un signe qui marque ce qu'il faut restituer. Ce 
copiste n'entend rien aux renvois ; il brouille tout. Je hais 
la méthode de Wolf, elle fatigue par la multitude des 
renvois, et elle en devient d'une obscurité profonde et 
d'une sécheresse dégoûtante, par une affectation barbare 
et gothique de démonstration rigoureuse et de brièveté. En 
l'introduisant en Allemagne, cet homme fameux y a éteint 
le bon goût, et perdu les meilleurs esprits. Le renvoi d'un 
tribunal à un autre fatigue le plaideur et le ruine. 

La lecture de ce court texte est riche d’enseignements. Elle 
fait des renvois, non la méthode de l’Encyclopédie mais bien celle 
de Christian Wolff, c'est-à-dire une méthode qui accumule les 
définitions et qui nous perd, et le bon goût avec elle. Cet article 
frappe par l’extraordinaire accumulation de termes et d’expériences 
négatifs qui y sont présentés. Dans toutes ses instances, le 
renvoi accable, fatigue, brouille : étrange portrait pour une 
méthode, dont il faudrait analyser la littéralité ou l’ironie.  

Au-delà de ce point, la question que l’on doit se poser est 
la suivante : ces articles « moins en vue », sont-ils le lieu où l’on 
ridiculise des croyances tout en déjouant la censure ? De la 
même manière, alors, on pourrait inclure dans la catégorie des 

                                                   
4  Hans-Wolfgang Schneiders, « Le prétendu système des renvois dans 

l’Encyclopédie », in Edgar Mass et Peter-Eckhard Knabe (éds.), L’Encyclopédie 
et Diderot, Köln, DME, 1985, p. 247 : « Cette opinion [qu’il y a des 
articles « moins en vue »] est pour le moins contradictoire, car si les 
renvois sont systématiques, il n’y a pas d’articles « moins en vue » : et s’il 
existe de tels articles, les renvois ne peuvent être systématiques. » 
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« moins en vue » des articles comme ceux consacrés aux villes de 
naissance5. Toutefois, si cette méthode est mise à jour, et si la 
censure même déclare que le système des renvois est (selon la 
formule de l’Arrêt de la cour du Parlement du 23 janvier 1759) 
« la clef de leur système et le secret de leur mystérieuse 
philosophie », cette glande d’un type nouveau qui secrète « tout le 
venin répandu dans ce Dictionnaire », alors, il faudra en conclure 
que la thématique de l’espèce n’est pas un lieu philosophique 
reconnu par les Encyclopédistes. L’absence de renvoi, marquant 
ici l’absence de venin, c'est-à-dire de philosophie, marque bien 
que la plupart des articles portant sur les espèces ne se trouve 
là, qu’afin de satisfaire une demande du public. Il s’agirait d’une 
astreinte dont les auteurs se seraient volontiers passés et dont 
les lecteurs, depuis, se passent bien. Deux exemples feront bien 
sentir la chose : 

AGUAPA, subst. m. (Hist. nat. bot.) arbre qui croît aux Indes 
occidentales, dont on dit que l'ombre fait mourir ceux qui 
s'y endorment nus, et qu'elle fait enfler les autres d'une 
manière prodigieuse. Si les habitants du pays ne le 
connaissent pas mieux qu'il ne nous est désigné par cette 
description, ils sont en grand danger. 

AGAXIMA, (Hist. nat. bot.) plante du Brésil et des îles de 
l'Amérique méridionale. Voilà tout ce qu'on nous en dit ; et 
je demanderais volontiers pour qui de pareilles 
descriptions sont faites. Ce ne peut être pour les naturels 
du pays, qui vraisemblablement connaissent plus de 
caractères de l'aguaxima, que cette description n'en 
renferme, et à qui on n'a pas besoin d'apprendre que 

                                                   
5  L’Encyclopédie travaille sur les villes de naissance pour traiter des 

grands hommes : TAURISANO est consacré à Lucilio Vanini, SCEPSIS 
démêle les vies des dix Métrodore historiques, SIDON celles des huit 
Zénon, à partir de « Zénon, philosophe épicurien ». Les Articles TÉGÉE et 
MESSENE consacrent des développements à Evhémère dont ces deux 
villes furent la patrie et dont l’Histoire sacrée est un système athée. 
L’article LA HAYE concerne le lieu de naissance de Descartes : « S’il n’a 
pas payé en bonne monnaie, c’est beaucoup d’avoir décrié la fausse. » 
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l'aguaxima naît dans leur pays ; c'est, comme si l'on disait 
à un François, que le poirier est un arbre qui croît en 
France, en Allemagne, etc. Ce n'est pas non plus pour 
nous ; car que nous importe qu'il y ait au Brésil un arbre 
appelé aguaxima, si nous n'en savons que ce nom ? à quoi 
sert ce nom ? Il laisse les ignorants tels qu'ils sont ; il 
n'apprend rien aux autres : s'il m'arrive donc de faire 
mention de cette plante, et de plusieurs autres aussi mal 
caractérisées, c'est par condescendance pour certains 
lecteurs, qui aiment mieux ne rien trouver dans un article 
de Dictionnaire, ou même n'y trouver qu'une sottise, que 
de ne point trouver l'article du tout. 

Voilà qui met les rieurs du bon côté. Voilà surtout qui sans 
porter atteinte à l’hypothèse d’un système des renvois nous 
révèle la masse de tous les laissés-pour-compte. Plus encore, 
l’Encyclopédie marquerait ici plus profondément la lacune de ses 
sources, car il y avait bien des choses à dire de l’aguaxima, dont 
il existe par exemple une gravure dans Pison6. 

De surcroît, il faut noter un troisième point sur le système 
des renvois : les articles consacrés aux espèces ne sont pas dans 
n’importe quel rapport les uns aux autres. Le renvoi des espèces 
les unes aux autres n’est pas seulement une question textuelle et 
de déploiement de l’information, c’est d’abord une question réelle, 
celle du rapport des choses naturelles entre elles. Cela conduit à 
la problématique de la classification. Le système des articles 
d’histoire naturelle forme-t-il sous le chapeau du désignant une 
simple collection sans ordre, ou constitue-t-il véritablement une 
encyclopédie et, en ce cas, comment s’opèrent les renvois de l’un 
à l’autre ? La chaîne des articles renvoie-t-elle — et comment — à 
celle des êtres ? Comment les espèces bien définies des naturalistes 
entrent-elles dans la machine encyclopédique ? C’est bien cette 
infinité de rapports qu’il faut organiser, et pour cela, il faut 
d’abord accepter de se perdre, dans une énumération ou un 
inventaire qui décline ABLAB, AGUAPA, AGUAXIMA, … Une série 

                                                   
6  Gulielmo Piso, De Indiae utriusque re naturali et medica, Amstelodami, 

L. et D. Elzevir, 1658, Lib. III, p. 197. 
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d’articles que leur taille invite à appeler « articulets », pour voir 
précisément ce qui les articule.  

Il faut rappeler ici que la somme dirigée par Diderot et 
d’Alembert ne comprend pas d’entrée Classification. Dès lors, 
pour traiter de cette matière, au moins trois voies sont possibles. 
Soit on considère que la classification est une opération naturelle 
de l’esprit, et alors, c’est vers l’article ABSTRACTION que l’on devra 
se tourner. Soit on considère que la classification est moins une 
doctrine théorique qu’une pratique, moins un discours 
scientifique que la manipulation et l’ordonnancement d’objets, 
alors classer sera arranger, opération pratique que l’article 
CABINET D’HISTOIRE NATURELLE nous permet d’étudier. Soit enfin on 
considère que la classification est avant tout une démarche 
arbitraire d’arrangement ou une technique opératoire, et c’est 
alors à l’article MÉTHODE qu’il faut se référer. Nous pouvons donc 
frayer trois voies ou trois manières d’approcher les naturalia : la 
voie qui retire et qui prive, l’abstraction ; la voie qui au contraire 
réunit et relie, le cabinet ; la voie enfin indéterminée, simple 
blanc-seing ou table rase offerte à l’empreinte des différents 
systèmes artificiels, la méthode. Chaque fois, il sera question de 
connaître.  

I. Aspects logiques : le prédicament 

« Sans les classifications, que serait toute l’histoire 
naturelle ? » demande l’article ABSTRACTION. Par là, l’importance 
des classifications est soulignée, mais elle se trouve incluse au 
sein d’un développement sur les abstractions métaphysiques et 
leur utilité : la question est celle de l’opération logique d’attribution 
d’un nom et d’identification (ce que dire « l’homme » ou « le 
cheval » veut dire). Une telle conception des classifications 
remonte à Aristote et inclut toute la tradition scolastique de 
l’analyse des genera et species. Par là, la question est celle de la 
possibilité de toute connaissance7. La connaissance des espèces est 

                                                   
7  Comme le remarque un correspondant de Linné (Lord Monboddo), à 

propos de Buffon : « quiconque est quelque peu que ce soit familier des 
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une question de logique et en particulier pose le problème de la 
nomination. Les mots, disait Locke dans l’Essay, conviennent à 
nos usages pratiques en ce qu’ils permettent un quick dispatch8. 
L’Encyclopédie reprend ce point :  

N’y ayant en ce monde que des êtres réels, il n’a pas été 
possible que chacun de ces êtres eût un nom propre. On a 
donné un nom commun à tous les individus qui se 
ressemblent : ce nom commun est appelé nom d’espèce, 
parce qu’il convient à chaque individu d’une espèce. Pierre 
est homme, Paul est homme, Alexandre et César étaient 
hommes. En ce sens, le nom d’espèce n’est qu’un nom 
adjectif, comme beau, bon, vrai ; et c’est pour cela qu’il n’a 
point d’article. Mais si l’on regarde l’homme sans en faire 
aucune application particulière, alors l’homme est pris 
dans un sens abstrait et devient un individu spécifique ; 
c’est par cette raison qu’il reçoit l’article ; c’est ainsi qu’on 
dit le beau, le bon, le vrai9. 

Ainsi, l’espèce n’a pas d’article au sens grammatical : on 
est homme. Et quand l’Histoire naturelle de Buffon par exemple 
donne une monographie intitulée « Le Lion » ou « Le Cheval », il ne 
s’agit pas d’espèce mais bien d’un individu spécifique. La 
connaissance des espèces, considérée dans cette perspective 
logique, est d’autant plus délicate que l’Encyclopédie donne 
congé aux méthodes classiques de déterminations de l’espèce.  

Dans la logique scolaire, la voie qui conduit à l’espèce est 
un processus de détermination qu’on peut symboliser selon 

                                                                                                      
premiers rudiments de la philosophie, ne peut pas ignorer qu’une 
distribution en genres et espèces, est le fondement de toute 
connaissance humaine ; et que la connaissance de l’individu, comme ils 
disent, ou d’une chose singulière, ce ne peut être ni art ni science. » 
Défendre le nominalisme, c’est donc être « l’ennemi de toute philosophie, 
et de toute connaissance humaine. » (in James Edward Smith (éd.), A 
Selection of Correspondence of Linnaeus and other naturalists, London, 
Longman et al., 1821, t. II, p. 555). 

8  John Locke, An Essay Concerning Humane Understanding, II, 23, 1.  
9  Article ARTICLE. 
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l’arbre de Porphyre, c'est-à-dire comme un système de classification 
arborescente progressant par divisions binaires. L’article ARBRE 
reprend une section consacrée à l’« arbre de Porphyre, terme de 
Logique » qui « s’appelle autrement échelle des prédicaments ». 
Or, si plusieurs articles font référence à Porphyre « écrivain 
impie »10, en revanche, le Porphyre auteur de l’arbre logique est 
absent et discrédité via la critique qui est faite des prédicaments 
et des catégories11. 

L’espèce apparaît, conjointement au genre, dans l’article 
PRÉDICABLE : « une qualité ou épithète générale, qui peut être 
appliquée à différent sujets, et en peut être prédiquée : ainsi, 
animal est prédicable de l’homme et de la bête ; homme est 
prédicable de Pierre et de Jacques ; triangle est prédicable d’une 
infinité de triangles différents… »12 La difficulté consiste ici à tenir 
l’exigence hiérarchique de l’arbre de Porphyre avec symétriquement 
la réversibilité ou la convertibilité du genre et de l’espèce, comme 
celle d’ailleurs de la substance et du mode : tel genre peut être 
dit espèce, telle substance peut devenir mode, du fait de la 
symétrie des catégories de relation.  

                                                   
10  cf. les articles CITATION, PORPHYRIEN – donné comme synonyme d’Ariens, 

pour ceux qui croient que le Fils ou le Dieu engendré est une créature.  
11  Descartes déjà critiquait l’arbre de Porphyre dans son dialogue La 

Recherche de la vérité : « J'ai peine à voir que vous méprisiez cet arbre 
de Porphyre qui a toujours excité l'admiration des érudits, et je suis 
fâché que vous vouliez montrer à Polyandre quel il est, par une autre 
voie que celle qui depuis si longtemps est admise dans les écoles. 
Jusqu'à ce jour, en effet, on n'y a pas trouvé de moyen meilleur ni plus 
propre à nous apprendre ce que nous sommes qu'en mettant successivement 
sous nos yeux tous les degrés qui constituent la totalité de notre nature, 
afin que par ce moyen, en remontant et en descendant par tous les 
degrés, nous puissions reconnoître ce que nous avons de commun avec 
les autres êtres, et ce en quoi nous en différons. C'est là le plus haut 
point auquel puisse atteindre notre science. » Cf. René Descartes, La 
Recherche de la vérité par la lumière naturelle, éd. Ettore Lojacono, 
Milano, FrancoAngeli, 2002 et la traduction italienne La Ricerca della 
verità mediante il lume naturale, Roma, Editori Riuniti, 2002.  

12  Selon l’École, les prédicables sont répartis en cinq classes : « genus, 
species, proprium, differentia, accidens. » 
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Mais l’article CATÉGORIE amorce une critique plus radicale 
qui touche en retour les prédicaments, congédiant leur usage à 
partir de la Logique de Port-Royal (I, 3) et de la Logique de 
Crousaz (deuxième partie). Les catégories sont taxées de 
« sottises », de distinctions « frivoles ». Elles se voient destituées 
de leur statut d’universels et circonstanciées de plusieurs 
manières : elles ne sont que des effets « du tour et du génie de la 
langue grecque » ; elles sont donc la logique du discours d’un 
peuple ; elles sont une « division de termes plutôt que d’idées » ; 
elles sont renvoyées à n’être que les idées d’un seul homme. En 
définitive, elles « ne nous apprennent autre chose, sinon quelles 
étaient les classes d’idées dans la tête d’Aristote et non ce 
qu’elles sont dans la nature des choses ». Elles sont finalement 
chassées de la logique et renvoyées à l’ontologie générale 
(« puisqu’il s’y agit des relations des êtres universels, qui sont du 
ressort de l’ontologie »). 

La critique des catégories permet de rejeter la méthode 
définitionnelle et ses implications ontologiques. C’est donc à un 
niveau plus radical que la logique scolaire se trouve atteinte, où 
il ne s’agit plus seulement de réduire la syllogistique au statut de 
simple artifice rhétorique ; il s’agit encore de rejeter les formes 
substantielles, ici identifiées aux différences spécifiques. L’arbre 
est hiérarchisé et la hiérarchie des termes y va de pair avec la 
hiérarchie de l’être. Congédier l’arbre, c’est montrer qu’il faudra 
entendre autre chose par espèce, c’est prendre acte de la leçon 
du polype : il y a des divisions ou des sections qui déjouent les 
manières de voir habituelles. Du point de vue de la méthode, 
c’est indiquer que la connaissance des espèces ne s’acquiert plus 
par la définition mais par une autre instance  — expérience, 
intuition, comparaison, description, énumération — celle-ci 
restant encore à préciser. 

II. Approche empirique : le cabinet 

Il faut donc trouver une autre voie vers l’espèce, et le congé 
donné à l’approche logique nous invite à nous tourner vers des 
voies plus matérielles, en direction de la curiosité, de l’observation 
et des collections. La question de la classification est également 
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traitée à l’article CABINET D’HISTOIRE NATURELLE, par Daubenton 
(signé « I »). Le cabinet y figure le fantasme de la synopsis :  

un cabinet d’histoire naturelle est ordinairement composé 
de plusieurs pièces et ne peut être trop étendu, la plus 
grande salle ou plutôt le plus grand appartement ne serait 
pas un espace trop grand pour contenir des collections en 
tout genre des différentes productions de la nature : en 
effet quel immense et merveilleux assemblage ! 

Ainsi, l’article commence par souligner l’essence paradoxale 
d’un tel cabinet : par son ambition, il doit avoir une taille qui en 
fait tout le contraire d’un cabinet — le cabinet d’histoire naturelle 
serait plutôt un enchaînement de cabinets. Il est la nature même, 
« un abrégé de la nature entière », et non son antichambre. Mais 
dans le même temps, se pose le problème de sa possibilité : 
« Comment même se faire une idée juste du spectacle que nous 
présenteraient toutes les sortes d’animaux, de végétaux, et de 
minéraux, si elles étaient rassemblées dans un même lieu, et 
vues, pour ainsi dire d’un coup d’œil ? »13. Ainsi, l’impératif de 
synopsis contraint le cabinet d’histoire naturelle à une taille à 
laquelle pourtant il ne peut se restreindre.  

Dans cette perspective du Cabinet, c'est-à-dire de collection 
de représentants du monde, « une ménagerie très complète » est 
sans doute « le meilleur cabinet que l’on puisse avoir pour l’histoire 
des animaux ». C’est ce qu’Aristote dut à la générosité d’Alexandre 
et qu’on n’a jamais depuis lors égalé. Mais également, le cabinet 
peut procéder avec « les dépouilles de tant d’animaux et leurs 
différentes parties disséquées », si bien qu’on peut dire que le 
travail encyclopédique doit opérer sur l’espèce un travail 
analogue à celui décrit dans l’article BIBLIOMANIE :  

J’ai ouï dire à un des plus beaux esprits de ce siècle, qu’il 
était parvenu à se faire, par un moyen assez singulier, une 
bibliothèque très choisie, assez nombreuse et qui, pourtant 
n’occupe pas beaucoup de place. S’il achète par exemple 

                                                   
13 Art. CABINET D’HISTOIRE NATURELLE, nous soulignons. 
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un ouvrage en douze volumes, où il n’y ait que six pages 
qui méritent d’être lues, il sépare ces six pages du reste, et 
jette l’ouvrage au feu. Cette manière de former une 
bibliothèque m’accommoderait assez. 

De même que la critique des bibliothèques érudites débouche 
sur la proposition des morceaux choisis, l’Encyclopédie proposerait 
pour la connaissance des espèces naturelles, de remplacer les 
cabinets de curiosité accumulés au hasard, par des pièces choisies 
sur des critères de mérite, s’inscrivant dans une perspective d’anatomie 
comparée.  

On peut comparer cela à une certaine histoire naturelle 
baconienne (celle par exemple des fondateurs de l’Académie royale 
des sciences), qui se comprend comme une phase d’accumulation 
aléatoire. Celle-ci ne se préoccupe guère de l’ordre et de la place. 
C’est une chambre d’enregistrement, ou pour reprendre l’image 
de Bacon lui-même, un vaste entrepôt ou un magasin où il s’agit 
d’entasser14 — l’important est simplement de ne pas être comme 
Atalante, trop pressé de trouver de l’or au bord du chemin. Dans 
cette perspective, l’histoire est un lent progrès, et la philosophie 
un horizon lointain. C'est-à-dire la collection est notre tâche et le 
système une promesse qu’il ne faut pas se hâter d’accomplir.  

Or, on peut supposer que les difficultés posées par la taille 
du cabinet, évoquées dès l’entrée de l’article CABINET D’HISTOIRE 

NATURELLE, imposent au naturaliste de modifier cette méthode, 
c'est-à-dire de réformer l’histoire naturelle. Cela exige donc 
d’abandonner la perspective empirique de l’histoire sans principe 
pour une collection choisie, où la comparaison informe la collection 

                                                   
14  Bacon, Parasceve, Aph. III, in The Works of Francis Bacon, edited by 

James Spedding, Robert L. Ellis, Douglas D. Heath, London, Longman 
et al.,1859-1864, t. I, p. 396 (tr. anglaise, t. IV, pp. 254-255) : « Aucun 
de ceux qui recueillent et rangent des matériaux pour construire des 
édifices, des navires, etc., ne se préoccupe de les placer de manière 
esthétique, comme dans les boutiques, et de les mettre en vue pour 
qu’ils plaisent au regard : on se préoccupe seulement de leur bonne et 
saine qualité, et de leur faire occuper le moins de place possible dans 
l’entrepôt ». 
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et préside au choix. La formule est claire : « Qu'est-ce qu'une 
collection d’êtres naturels sans le mérite de l’ordre ? À quoi bon 
avoir rassemblé dans des édifices, à grand peine et à grand frais, 
une multitude de productions pour me les offrir confondues pêle-
mêle ? » D’un individu, on arrache les quelques morceaux, pièces, 
organes, qui sont significatifs, et on jette le reste. Le bocal 
d’organe serait l’équivalent anatomique du spicilège : dans l’un et 
l’autre cas, le duodénum ou l’incipit, la verge ou les vers, il ne 
s’agirait jamais que de morceaux choisis. Finalement, s’il ne 
s’agit plus d’abstraction, il s’agit encore d’extraction ou de 
segmentation, afin d’exclure le singulier et de s’en tenir au 
général, dans un but pédagogique. Ici, « l’ordre d’un cabinet ne 
peut être celui de la nature », et il y a à cela au moins trois 
raisons. 

D’abord « un cabinet d’histoire naturelle est fait pour 
instruire », et ainsi, il faut exposer les « trésors de la nature selon 
quelque distribution relative, soit au plus ou moins d’importance 
des êtres, soit à l’intérêt que nous y devons prendre, soit à 
d’autres considérations moins savantes et plus raisonnables 
peut-être. » L’opposition entre genre et espèce est en fait redéfinie 
comme suit : « les ressemblances indiquent le genre, les différences 
marquent l’espèce. Ces caractères plus ou moins ressemblants, 
plus ou moins différents, et tous comparés ensemble, présentent 
à l’esprit et gravent dans la mémoire l’image de la nature. »15 
L’espèce hiérarchique de l’approche logique se complète par 
l’espèce située de la comparaison naturaliste.  

Ensuite, un facteur de contrainte rend incertaine la 
nouvelle histoire naturelle, conçue comme un programme 
d’anatomie comparée : c’est que le savant ne se trouve pas placé 
en position de choisir ses morceaux, lui-même dépendant 
d’autres sources. Ainsi, l’article RHINOCÉROS (OISEAU) mentionne 
un oiseau dont on n’a que le bec. 

Enfin et surtout, le cabinet est supposé nous donner la 
connaissance véritable des espèces. Il est un recueil de faits et 

                                                   
15  Daubenton, cité par l’Encyclopédie, art. CABINET D’HISTOIRE NATURELLE. 
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un préservatif contre les fausses merveilles — ce qu’on pourrait 
appeler son caractère baconien. Or, le rapport à Bacon se pose 
également à partir de l’article Agnus Scythicus, l’agneau scythe, 
plante fabuleuse pour laquelle Bacon lui-même a témoigné :  

Serait-il possible qu’après tant d’autorités, qui attestent 
l’existence de l’agneau de Scythie, après le détail de 
Scaliger à qui il ne restait plus qu’à savoir comment les 
pieds se formaient, l’agneau de Scythie fût une fable ? Que 
croire en histoire naturelle, si cela est ? 

L’agneau scythe n’étant en définitive qu’une « racine velue 
à laquelle on donne la figure, ou à peu près, d’un agneau en la 
contournant », voilà le merveilleux zoophyte réduit à rien. Le 
contour de l’espèce, c’est la perspective toujours possible de la 
tromperie qui hante la connaissance de l’espèce et fait du cabinet 
ce lieu ambigu censé proscrire le faux merveilleux mais à 
destination duquel, hélas, les imposteurs et les marchands 
génèrent du faux — des racines contournées.  

L’histoire naturelle basée sur de tels principes sera le 
« fatras d’érudition » que Buffon dénonce chez Aldrovandi16. Il 
recueille pêle-mêle la légende de Bucéphale, de Pégase et la geste 
des canassons. Il accumule tous les dicta, emblèmes et morales, 
et dresse le tableau complet des allures du cheval, du pas au 
trot, à l’amble ou au galop. Une telle histoire naturelle confond 
finalement tous les arts, celui du destrier, celui du maréchal-
ferrant et celui du poète ou du rhéteur : elle confond l’histoire et 
la fable17. Ainsi, l’autorité toujours faisant défaut, le naturaliste 

                                                   
16  Buffon, Premier discours. De la manière d’étudier et de traiter l’histoire 

naturelle, in Histoire naturelle générale et particulière, Paris, Imprimerie 
Royale, tome I, 1749. 

17  Cf. aussi l’article ASSAZOÉ, qui met en garde contre le merveilleux : 
« ASSAZOE, s. f. (Hist. nat. Bot.) plante de l'Abyssinie, qui passe pour un 
préservatif admirable contre les serpents; son ombre seule les 
engourdit: ils tombent morts s'ils en sont touchés. On conjecture que 
les Psylles, ancienne nation qui ne craignait point la morsure des 
serpents, avoient la connaissance de cette herbe. Une observation que 
nous ferons sur l'assazoé et sur beaucoup d'autres substances 
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courant le risque d’une scientia ex libris toujours faillible, 
s’impose la nécessité de ce qu’on appelle l’expérience ou 
l’observation, — ce qui n’est pas encore l’autopsie18. 

III. La voie de la méthode  

Cette tension entre ordre et désordre au sein du cabinet 
nous conduit à envisager une troisième voie d’accès à l’espèce, 
qui nous est offerte par l’article MÉTHODE de l’Encyclopédie. Linné 
a fait de la méthode le centre de toute la science naturelle, « l’âme 
de la science »19. En effet, la question de la méthode, comme celle 
de l’abstraction, inclut l’opération de classification dans une 
perspective plus large que celle de la simple division et 
distribution des différentes productions de la Nature. Avant 
d’être un concept naturaliste, la méthode est un concept de 
logique et de mathématique. Elle apparaît aussi comme une 
importante notion de grammaire, dont le long article signé 
B.E.R.M. (Beauzée) permet de mesurer l’importance. Avant d’être 
une classification, la méthode renvoie à la thématique de 
l’apprentissage des langues vivantes et mortes et à la 
problématique linguistique et logique de l’inversion des mots et 
de l’ordre des pensées.  

La perspective qui régit le concept de méthode dans ses 
différents usages est in fine pédagogique : ainsi, d’un point de 
vue logique, la méthode est « l’ordre qu’on suit pour trouver la 

                                                                                                      
naturelles, auxquelles on attribue des propriétés merveilleuses, c'est 
que plus ces propriétés sont merveilleuses et en grand nombre, plus les 
descriptions qu'on fait des substances sont mauvaises ; ce qui doit 
donner de grands soupçons contre l'existence réelle des substances, ou 
celle des propriétés qu'on leur attribue. » 

18  L’article AUTOPSIE la définit comme « l’action de voir une chose de ses 
propres yeux » et la décrit comme « un état de l’âme où l’on avait un 
commerce intime avec les dieux. ». C’est donc non un concept 
épistémologique mais bien mystique, lié à la pratique des mystères et à 
l’initiation des prosélytes.  

19  Linné, Systema Naturæ, editio decima-tertia, Lipsiae, G.E. Beer, 1788-
1793, t. I, p. 6 : « Methodus, anima scientiae ».  
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vérité ou pour l’enseigner », se développant selon la double 
perspective de l’analyse et de la synthèse. Cette perspective 
didactique transparaît également dans l’étude de la méthode 
sous le rapport de l’histoire naturelle20 : « l’idée d’un ordre de 
rapports et d’analogies, qui simplifie et qui abrège le détail en les 
généralisant ».  

Les auteurs de l’Encyclopédie ayant mis à l’écart le concept 
logique de l’espèce, il faut voir à présent par quoi ils le 
remplacent et se demander comment un texte peut rendre 
compte d’une espèce. En particulier, l’analyse grammaticale de 
l’espèce nous a révélé qu’en parlant du lion nous cherchions 
l’individu spécifique. Or le cabinet ne nous donne que des individus 
particuliers, et souvent parcellaires. Cela rend impossible à la 
fois la thématique de l’exemplaire et celle de l’illustration. Il faut 
pourtant déterminer quels caractères retenir pour faire saisir la 
physionomie d’une espèce. Toute la difficulté consiste à reconstituer 
une individualité exemplaire de son type et non de simples 
circonstances contingentes21. La simple énumération des « marques 
caractéristiques » risque de perdre la coordination ou l’articulation 
des divers éléments. Ainsi, il semble bien qu’on puisse « faire 
espèce », mais qu’on se heurte à une impossibilité de « figurer 
l’espèce » ou de la dire : voilà bien la situation dont hérite la 
méthode et qu’elle doit endosser. 

On peut repartir ici de l’article ESPÈCE, qui comprend une 
partie « Métaphysique » par S. Formey. Il renoue les déterminations 
logiques et naturalistes déjà évoquées : l’espèce est une  

notion universelle formée par l’abstraction des qualités qui 
sont les mêmes dans les individus. En examinant les 

                                                   
20  Encyclopédie, art. MÉTHODE (division méthodique des différentes productions 

de la Nature) : « On voit par ces exemples de quelle utilité les 
distributions méthodiques peuvent être pour les gens qui commencent à 
étudier l’histoire naturelle, et même pour ceux qui ont déjà acquis des 
connaissances dans cette science. » 

21  La question se posait de manière plus aiguë encore à Tournefort 
(Éléments de botanique, 1694) : ses gravures en effet ne représentent 
pas seulement le type d’une espèce, mais celui d’un genre.  
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individus et en les comparant entre eux, je vois certains 
endroits par où ils se ressemblent, je les sépare de ceux en 
quoi ils diffèrent, et ces qualités communes, ainsi séparées, 
forment la notion d’une espèce, qui comprend le nombre 
d’individus dans lesquels ces qualités se trouvent. 

Cette conjonction de la dimension logique à la dimension 
pratique ou empirique, ou, si l’on veut, de l’abstraction au 
cabinet, se poursuit quand Formey ajoute une perspective sur 
l’usage de ces classifications. 

La division des êtres en genre et en espèce n’est pas 
l’ouvrage de la philosophie, c’est celui de la nécessité. Les 
hommes sentant qu’il leur serait impossible de tout 
reconnaître et distinguer s’il fallait que chaque individu eût 
sa dénomination particulière et indépendante, se hâtèrent 
de former ces classes, indispensables pour l’usage et 
essentielles au raisonnement. 

Ainsi, la tâche de la philosophie se voit modifiée. Les espèces 
n’ont pas à être formées. Elles sont déjà là, elles prolifèrent dans 
notre expérience et dans nos manières de dire et de voir. 
Connaître les espèces, ce n’est donc pas inventer ces notions —
 conception purement logique qui correspondrait au statut, 
réputé arbitraire et artificiel, des catégories d’Aristote. Il revient 
en revanche à la philosophie de « les épurer », « de vagues qu’elles 
sont dans la bouche du vulgaire, [de] les rend[re] fixes et 
déterminées, en suivant la méthode des géomètres, autant qu’elle 
est applicable à des êtres réels et physiques, dont l’essence n’est 
pas accessible comme celle des abstractions et des notions 
universelles. » Ainsi, il ne s’agit pas de hiérarchiser mais de 
caractériser, pas de découper mais de stabiliser. Il apparaît 
surtout que la connaissance des espèces naturelles s’oppose à 
deux autres types de connaissance. D’abord, la connaissance des 
espèces porte sur des sujets « réels et physiques » et par là il faut 
la dissocier des connaissances mathématiques (idéales) : l’espèce 
physique est dissociée du modèle des espèces géométriques, 
dérivées à partir du genre. Ensuite, la connaissance des espèces 
s’appuie sur l’ignorance des essences ou des substances — du 
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fond ultime des êtres (L’article Catégories était de ce point de vue 
significatif, qui congédiait les catégories en les renvoyant de la 
logique à l’ontologie du fait de leur universalité).  

On n’en connaît que l’écorce, et il faut en détacher, le 
mieux qu’il est possible, ce qui paraît le plus propre à les 
caractériser. Or, faute de connaître l’essence de ces sujets, 
on ne suit pas la même route dans leurs définitions ; et de 
là, dans toutes les sciences, ces disputes et ces embarras 
inconnus aux géomètres et entre lesquels les controverses 
ne sauraient exister, ou du moins ne sauraient durer. 

Par exemple, en botanique :  

les définitions y sont des descriptions d’êtres composés, 
dont on dénombre les parties, et dont on indique 
l’arrangement et la figure. Chaque botaniste choisissant ce 
qui le frappe le plus, vous ne reconnaîtrez pas la même 
plante décrite par deux d’entre eux, au lieu que la notion 
du triangle ou du carré est invariable entre les mains de 
quelque géomètre que ce soit. 

Il apparaît que, ne connaissant pas l’essence, étant même 
dans l’impossibilité de définir ou d’énumérer l’ensemble des 
prédicats contenus dans le concept ou le type d’une espèce, nous 
sommes contraints à décrire, selon des procédés qui sont mal 
déterminés. Notre connaissance des sujets physiques est donc 
par nature incomplète, indistincte. Elle n’est ni mathématique, ni 
essentielle. L’observation et l’expérience doivent intervenir pour 
la compléter. Cette nécessité de connaître l’espèce par une voie 
non mathématique et non ontologique, se marque par plusieurs 
points.  

 
1) Il faut distinguer ici le caractère de la propriété 

D'Alembert nous indique la voie par laquelle on parvient 
aux propriétés :  

Dans cette étude que nous faisons de la Nature, en partie 
par nécessité, en partie par amusement, nous remarquons 
que les corps ont un grand nombre de propriétés, mais 
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tellement unies pour la plupart dans un même sujet, 
qu’afin de les étudier chacune plus à fond, nous sommes 
obligés de les considérer séparément. Par cette opération 
de notre esprit, nous découvrons bientôt des propriétés qui 
paraissent appartenir à tous les corps, comme la faculté de 
se mouvoir ou de rester en repos, et celle de se 
communiquer du mouvement…22 

Il apparaît que la recherche des propriétés conduit à des 
traits généraux de la matière : impénétrabilité, lois du choc, etc. 
La propriété, même relative (par exemple, on n’a d’idée de 
l’impénétrabilité qu’en examinant deux corps ensemble), est 
toujours générale. L’abstraction dépouille la matière de ses 
propriétés (p. 91) et débouche sur l’algèbre, ou art de désigner les 
rapports, ou science des grandeurs en général : « le terme le plus 
éloigné où la contemplation des propriétés de la matière puisse 
nous conduire » (p. 92). Ce processus de généralisation est un 
processus de décomposition : il s’agit de parvenir au terme où 
l’on ne pourra plus décomposer davantage. Une fois parvenu là, 
l’esprit reprend une marche inverse, c'est-à-dire il recompose. 

À l’inverse, le caractère est un trait particulier. Le terme 
caractère vient du grec et signifie « graver, imprimer ». Le caractère 
est « une marque ou une figure tracée sur du papier, sur du 
métal… afin de connaître ou de désigner la chose ». « À peine les 
hommes furent-ils en société qu’ils sentirent le besoin qu’ils 
avaient d’inventer une langue pour se communiquer leurs 
pensées. » L’invention des caractères est donc liée au progrès des 
sciences : « des formules d’abréviation, formant comme une 
espèce de langue à l’usage de ceux qui étaient initiés dans la 
science. » Or, il est remarquable ici que le caractère retrouve une 
référence à l’essence : il est ce qui « distingue [une chose] 
essentiellement de toute autre chose »23. Il permet d’écarter tout 
ce qui a rapport, et d’éviter la confusion ; il est une marque ou 

                                                   
22  D’Alembert, Discours préliminaire de l’Encyclopédie (1751), éd. Michel 

Malherbe, Paris, Vrin, 2000, p. 90. 
23  Article CARACTÈRE, terme moderne de botanique.  
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une note, un moyen de connaître : mais comment peut-il donner 
accès à l’essence dont on a vu qu’elle nous était refusée ? Le 
paradoxe du caractère est qu’il est un trait particulier qui doit 
révéler l’essentiel. 

2) Ensuite une voie proprement physique est développée 
par l’article ESPÈCE (HISTOIRE NATURELLE). Il s’agit en réalité d’une 
longue citation de l’article ÂNE de l’Histoire naturelle de Buffon. 
Celui-ci y promeut la définition de l’espèce comme succession, 
filiation plutôt que comme classe de ressemblance. Du texte de 
Buffon, on peut retenir les éléments suivants : l’espèce est « un 
mot abstrait et général », qui peut être établi en comparant la 
nature d’aujourd'hui à celle des autres temps. Mais ici encore, la 
dimension temporelle qui est suggérée rend l’espèce en tant que 
telle proprement inconnaissable : elle devient un être ou un type 
éternel dont on ne voit que quelques exemplifications.  

Inconnaissable en elle-même, sinon par quelques instances 
toujours particulières, impuissantes à nous faire accéder au 
type, l’espèce pourrait toutefois être connue par les rapports 
qu’elle entretient avec les autres espèces. Or, il faut noter ici que 
l’espèce est conçue comme une ligne de démarcation : elle tend 
donc à constituer un type inaltérable et différent des autres, avec 
lequel elle n’entretient pas de rapport du fait de ce qu’on pourrait 
appeler en termes modernes « son isolement reproductif ». L’espèce 
se voit donc redéfinie, dans un sens véritablement biologique, et 
non plus logique :  

L’espèce n’étant donc autre chose qu’une succession constante 
d’individus semblables et qui se reproduisent, il est clair 
que cette dénomination ne doit s’étendre qu’aux animaux 
et aux végétaux, et que c’est par un abus des termes ou des 
idées que les nomenclateurs l’ont employée pour désigner 
les différentes sortes de minéraux : on ne doit donc pas 
regarder le fer comme une espèce, et le plomb comme une 
autre espèce, mais seulement comme deux métaux différents. 

Il apparaît donc ici une difficulté concernant le projet 
d’une encyclopédie des espèces comme trame des rapports 
comparés : c’est que l’espèce par définition est insulaire.  
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De surcroît, la citation donnée par l’Encyclopédie tronque 
le texte de Buffon. En fait, est supprimé le court passage où 
Buffon explique qu’il va donner une histoire naturelle des 
espèces et où il déclare :  

ces intervalles seront aussi les seules lignes de séparation 
que l’on trouvera dans notre ouvrage ; nous ne diviserons pas 
les êtres autrement qu’ils le sont en effet ; chaque espèce, 
chaque succession d’individus qui se reproduisent et ne 
peuvent se mêler, sera considérée à part et traitée séparément, 
et nous ne nous servirons des familles, des genres, des 
ordres et des classes, pas plus que ne s’en sert la nature24. 

Il y a là une difficulté d’interprétation : supprimer le passage 
où Buffon annonce le plan de son ouvrage est légitime dans une 
citation qui utilise cette définition à d’autres fins — et en particulier 
qui la colle dans un autre ouvrage. Toutefois, on peut interpréter 
cette suppression au sens fort et y voir l’indice que l’Encyclopédie 
se désintéresse au fond des espèces, qu’elle ne reprend pas à son 
compte cette méthode de répartition. 

Dans le texte de Buffon, la promotion de l’espèce comme 
seule unité réelle qui compose la nature s’accompagne du rejet 
du genre, création arbitraire. Il apparaît à l’inverse qu’entre 
Buffon et Linné, l’Encyclopédie ne choisit pas, pas plus d’ailleurs 
qu’elle ne choisit entre Linné et Tournefort, ou entre le genre et 
l’espèce25. Les articles de Jaucourt multiplient les entrées de 
genres (principalement à partir de Tournefort)26.  

                                                   
24  Buffon, Histoire naturelle, tome IV (1753).  
25  La différence entre espèce et genre est thématisée par Tournefort. Citée 

à l’article POMME DORÉE OU POMME D’AMOUR : « deux noms vulgaires de la 
plante, qui a été mise par la plupart des botanistes entre les espèces de 
solanum. Mais Tournefort en a fait un genre différent, sous le nom de 
lycopersicon, parce que son fruit est divisé en plusieurs loges, et que 
celui du solanum ne l’est pas. » (cf. LYCOPERSICON). L’Encyclopédie 
consacre également des articles à des genres : par exemple, PRÉNANTHÈS 
(Botanique) signé DJ d’après Linné. 

26  Par exemple, sont tirés de Tournefort, comme POLIUM (« genre de plante 
à fleur monopétale et labiée ») ou POLYGALA (« genre de plante à fleur 
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On peut toutefois tenter de passer outre ces difficultés de 
principes et proposer des méthodes véritablement opératoires. En 
particulier, définir, décrire ou comparer peuvent constituer différentes 
manières de connaître une espèce. 

La définition qui porte sur la nature de la chose et donne 
la connaissance de son essence voit son champ d’opérativité 
renvoyé aux mathématiques. Ce n’est qu’abusivement qu’on l’a 
étendue à la physique. La voie de la définition classique (par 
genre et différence) est accusée de nous tromper : elle répond à 
notre impatience et à notre curiosité ; elle laisse croire qu’un nom 
comme « homme » ou « animal » est « une entité qui détermine et 
distingue ces choses », alors qu’il vaudrait mieux « faire attention 
à toutes les idées simples qui entrent dans la notion qu’on s’en 
forme ». Les définitions ne portent jamais que sur des noms. 
C’est là une source importante d’erreur : avoir supposé que « les 
mots répondent à la réalité des choses, pour les confondre avec 
elles, et pour conclure qu’ils en expliquent parfaitement la 
nature. » Celui qui répond « c’est du fer », croit dire autre chose 
qu’un nom : en réalité, ce n’est pas le cas. 

Finalement, toutes les définitions (de nom comme de 
chose) ne sont que des explications de mots. Ainsi comprise, une 
définition est toujours contestable et sa seule utilité, c’est de 
déterminer dans une dispute ce dont on parle. 

Dans notre effort pour connaître les choses naturelles, la 
description (article signé I, par Daubenton) consiste à « tracer 
leur portrait, et en faire un tableau qui les représente, tant à 
l’intérieur qu’à l’extérieur, sous des faces et dans des états 
différents ». Mais cette voie encore nous semble refusée car la 
description est, de même que le cabinet, infinie : 

Un livre qui contiendrait tant et de si longues descriptions, 
loin de nous donner des idées claires et distinctes des 
corps qui couvrent la terre et de ceux qui la composent, ne 
présenterait à l’esprit que des figures informes et gigantesques 

                                                                                                      
monopétale et anomale en forme de masque ») ; ou de Linné, comme 
RUMPHIA. (stigma à trois cornes, pistil à germe arrondi, fruit de forme 
turbinée, semence ovale…) 
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dispersées sans ordre et tracées sans proportion : les plus 
grands efforts de l’imagination ne suffiraient pas pour les 
apercevoir et l’attention la plus profonde n’y ferait concevoir 
aucun arrangement. Tel serait un tas énorme et confus 
formé par les débris d’une multitude de machines ; on n’y 
reconnaîtrait que des parties détachées, sans en voir les 
rapports et l’assemblage. (art. DESCRIPTION) 

Cela implique la nécessité de restreindre la description à 
de justes bornes, de l’assujettir à des lois. La première de celles-
ci reviendraient à traiter chaque chose « selon son importance », 
c'est-à-dire selon la complexité de ses rapports : « plus un corps 
est composé, plus il est nécessaire de décrire les détails de son 
organisation, pour en exposer le jeu et la mécanique. » Ainsi, il 
faut que les descriptions des animaux soient plus étendues que 
celles des végétaux. Mais dès lors, on comprend que la bonne 
méthode de description d’un être naturel doit consister à 
« observer les rapports qu’il a avec les autres êtres de la nature ; ce 
n’est qu’en les comparant qu’on peut découvrir les ressemblances 
et les différences qui se trouvent entre eux et établir une suite de 
faits qui donne des connaissances générales. » Ainsi la description 
se résout dans la comparaison qui impose la nécessité d’un plan 
suivi, uniforme.  

La seule voie pour connaître l’espèce serait donc la comparaison. 
Selon la formule du joueur de gobelets, l’interprète des songes 
Bloculocus, au chapitre XLII des Bijoux indiscrets : « tous les 
êtres ont une infinité de rapports les uns avec les autres par les 
qualités qui leur sont communes ». C’est donc un certain 
assemblage de qualités qui les caractérise et qui les distingue. 
Les espèces se connaissent par leur comparaison mutuelle et la 
description de leurs rapports.  

En comparant les espèces inconnues aux espèces connues, 
se crée un tissu de rapports, qui ne consisterait pas en un 
réseau de renvois entre articles, mais qui décrirait les rapports 
réels des êtres entre eux. En effet, de nombreux articles (AGUAPA, 
AGUAXIMA, ABLAB, ou CARAGONA) ne renvoient à rien et nul autre 
article n’y renvoie : ils sont comme les laissés-pour-compte de 
l’Encyclopédie, compilés par Jaucourt. L’article LICHI est plus 



Thierry Hoquet 

 197 

intéressant : il marque bien les obstacles à la connaissance des 
espèces — pluralité des noms, contradictions des témoignages, 
incertitude des figures — mais il indique également la voie : on 
peut le connaître par comparaison avec l’abricot27. L’article 
MANGAIBA est encore moins négatif, donnant comparaison avec la 
prune, l’abricot… 

Il apparaît enfin qu’un seul point reste certain : c’est la 
variété des usages, comestibles ou pharmacopéiques. Ainsi, 
l’incertitude de la description et l’impossibilité de décrire de 
manière complète et assurée, se complète de l’universalité des 
usages humains, de leur ridicule ou de leur caractère 
merveilleux. L’article BOTANIQUE est très clair sur ce point :  

Le détail de la botanique est divisé en plusieurs parties : il 
y en a trois principales ; savoir la nomenclature des 
plantes, leur culture, et leurs propriétés. La dernière est la 
seule qui soit importante par l’utilité que nous en tirons ; 
les deux premières ne doivent nous occuper qu’autant 
qu’elles peuvent contribuer à faire valoir la troisième, en 
perfectionnant la connaissance des propriétés. On doit 
entendre par les propriétés des plantes, tous leurs usages, 
même les usages d’agrément ; ainsi, les arbres des forêts et 
les herbes des parterres ont dans ce sens leurs propriétés, 
comme les plantes usuelles dans la médecine. 

Ainsi, cet article marque clairement la victoire de l’usage 
sur la nomenclature, c'est-à-dire qu’il promeut la propriété sur le 
caractère. L’article SUBSTANCE (Logique et Métaphysique)28 est très 

                                                   
27  Article LICHI : « Le lichi est de la grosseur d'un petit abricot, oblong, 

mollet, couvert d'une écorce mince, chagrinée, de couleur ponceau 
éclatant, contenant un noyau blanc, succulent, de très bon goût et 
d'une odeur de rose; le P. Boym a fait graver la figure de ce fruit dans sa 
Flora sinensis, mais elle ne s'accorde point avec d'autres descriptions 
plus modernes. » 

28  Article SUBSTANCE : « C’est l’assemblage de plusieurs qualités, dont les 
unes subsistent toujours entre elles, et les autres peuvent se séparer 
pour faire place à de nouvelles. Sous ce point de vue, rien n’est si simple 
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clair sur ce point, complété par un article de chimie sur les 
« Substances animales »29. On peut également se rapporter à tous 
les articles de matière médicale, comme l’article POMME DE 

TERRE30.  

* * 

* 
Nous pouvons donc conclure qu’en dépit de l’abondance 

des articles consacrés à des espèces dans le corps de l’Encyclopédie, 
ceux-ci n’ont pas en vue de donner une connaissance des 
espèces. Les raisons à cela sont multiples. Elles tiennent à ce 
que la conception ancienne de l’espèce est tombée ; que les 
cabinets n’ont pas accueilli ou constitué des spécimens, mais 
seulement des individus ou des singularités, et que le spécimen 
                                                                                                      

que l’idée de la substance dont on a tant disputé, et dont on disputera 
encore, sans pouvoir rien dire de plus claire sur sa nature. » 

29  Article SUBSTANCES ANIMALES : « toutes les diverses parties des animaux 
que la chimie a soumises jusqu'à présent à l’analyse, et principalement 
leurs parties solides ou organisées telles que les chairs, les tendons, 
cartilages, os, cornes, ongles,… » « Les chimistes n’en ont retiré jusqu’à 
présent que les mêmes principes et par conséquent qu’elles ne sont 
proprement qu’un même et unique sujet chimique. » 

30  « Pomme de terre, Topinambour, Batate, Pomme de terre, Topinambour, 
Batate, Truffe blanche, Truffe rouge, (Diète.) cette plante qui nous a été 
apportée de la Virginie est cultivée en beaucoup de contrées de l'Europe; 
et notamment dans plusieurs provinces du royaume, comme en 
Lorraine, en Alsace, dans le Lyonnais, le Vivarais, le Dauphiné, etc. Le 
peuple de ces pays, et surtout les paysans, font leur nourriture la plus 
ordinaire de la racine de cette plante pendant une bonne partie de 
l'année. Ils la font cuire à l'eau, au four, sous la cendre, et ils en 
préparent plusieurs ragoûts grossiers ou champêtres. Les personnes un 
peu aisées l'accommodent avec du beurre, la mangent avec de la viande, 
en font des espèces de beignets, etc. Cette racine, de quelque manière 
qu'on l'apprête, est fade et farineuse. Elle ne saurait être comptée parmi 
les aliments agréables; mais elle fournit un aliment abondant et assez 
salutaire aux hommes, qui ne demandent qu'à se sustenter. On 
reproche avec raison à la pomme de terre d'être venteuse; mais qu'est-ce 
que des vents pour les organes vigoureux des paysans et des 
manœuvres? (b) » 
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se fonde ailleurs, c'est-à-dire en métaphysique31 ; mais aussi au 
fait que la conception moderne de l’espèce (développée par 
Buffon) ne se prête pas à l’observation et semble n’être, dans le 
texte de l’Encyclopédie, qu’un collage sans conséquence sur la 
pratique de Jaucourt.  

Nous nous trouvons réduits à la description de types, 
établis par comparaison, non entre des individus identiques en 
des temps différents (les générations), mais entre des individus 
différents en des temps identiques (un litchi à une prune et à un 
abricot). Par là, l’Encyclopédie fait état d’un savoir traditionnel 
sur les espèces, celui qui était pratiqué par la littérature de 
voyages. 

Nous avons tenté trois voies d’accès aux classifications : 
l’abstraction ou la logique de l’attribution des noms ; le cabinet 
d’histoire naturelle où l’on saisit des ressemblances et des 
différences ; la méthode que divise et arrange arbitrairement des 
rapports entre caractères. Toutes trois tentent de développer la 
connaissance de l’espèce, soit par des procédures naturelles de 
généralisation et d’abstraction, soit par le recueil de morceaux 
choisis, soit par des dispositifs ou des artefacts qui disposent en 
tableaux. Toutes trois prétendent permettre ou faciliter l’apprentissage 
— que ce soit par un art du raisonnement, par la monstration de 
l’objet ou par sa position dans un tableau de rapports. 

Dans les trois cas, on rencontre un paradoxe. La voie 
logique qui part de l’abstraction conduit au paradoxe de l’espèce 
et du genre, dont la hiérarchie se trouve soumise à la relation et 
à la réversibilité. La voie empirique mène au cabinet, mais celui-
ci offre l’image contradictoire d’une collection éparse malgré sa 
prétention de copier l’ordre de la nature, postulé mais non figuré. 
Le cabinet n’est qu’un magasin désordonné qui aspire à offrir un 
modèle réduit ; il prétend à la synopsis mais n’est qu’un lieu 
pittoresque et curieux. Quant à la voie « biologique », elle pose le 
double problème d’une espèce éternelle qui n’est plus observable 

                                                   
31  De manière exemplaire, cf. la proposition de Buffon : l’espèce est aussi 

une identité de comportement, si bien que celui qui veut attribuer une 
âme aux bêtes devra supposer qu’il n’y a qu’une âme par espèce. 
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en tant que telle, et qui se soustrait donc à toute épreuve ; et 
celui d’une espèce-isolat ou ligne de démarcation qu’il faut 
pourtant relier pour la connaître.  

Nous sortons de notre parcours en endossant trois échecs : 
l’échelle fuyante de la logique comme la statue de Dédale ; le 
panoptique morcelé de l’empirique comme l’impossible œil de 
Lyncée ou l’Atalante toujours trop pressé ; la lignée sans rapport, 
ou le réseau traversé de failles, du biologique.  

Ce qui s’ouvre, dans le congé donné à l’espèce 
porphyrienne et à ses degrés d’être hiérarchisés, c’est une 
tension nominaliste et pyrrhonienne profonde : qui affecte tous 
les types de faits, les témoignages comme les pièces de cabinet ; 
qui se renforce par le pluriel des systèmes concurrents de 
classification. Ainsi, après nous être perdus dans la série des 
espèces, nous devons nous résoudre, au terme du chemin à avoir 
perdu l’espèce. 

Qu’avons-nous gagné toutefois ? Il est peut-être temps de 
se souvenir ici de la leçon de Groethuysen, reprise par Barthes, 
qui faisait de l’Encyclopédie « un vaste bilan d’appropriation »32. 
Si nous avons perdu l’espèce, si la définition et le caractère sont 
des noms, si la description est sans forme, alors la comparaison 
démantèle et nous offre, en tous sens, des propriétés.  

Thierry HOQUET 
UNIVERSITÉ PARIS X - NANTERRE 

 

                                                   
32  Roland Barthes, « Les planches de l’Encyclopédie », in Le Degré zéro de 

l’Écriture suivi de Nouveaux Essais critiques, Paris, Le Seuil, 1953 et 
1972 (Collection Points), pp. 89-105 ; ici, p. 93. 
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 LE SUJET DE LA NATION DANS L’ENCYCLOPEDIE 
« CARACTÈRE » ET « UNIVERSITÉ »1 

Dans cette communication dont je mesure le caractère 
inachevé, je voudrais faire l’essai d’une méthode de probléma-
tisation des questions historiques et philosophiques à partir de la 
lettre même des textes et de l’identification des « chaînes signi-
fiantes » qui les traversent, dont j’ai déjà eu l’occasion de me 
servir dans différents essais, ainsi que dans mes contributions 
au Vocabulaire Européen des Philosophies récemment publié2, 
mais que la contrainte spécifique proposée par Francine Markovits 
et Mariafranca Spallanzani aux travaux de ce colloque permet, 
me semble-t-il, de porter à un point de plus grande rigueur. La 
question à laquelle je m’intéresserai, à travers la lecture et 
l’explication de l’article « Nation » de l’Encyclopédie, est celle du 
rapport entre subjectivité individuelle et collective dans la pensée 
politique prérévolutionnaire et de la façon dont elle permet de 
définir le passage de la « première » à la « seconde » modernité. Je 
me servirai pour cela d’une propriété remarquable de l’article 
Nation (un article court, à première vue peu original, non signé, 
qui est en fait une traduction à peine modifiée de l’article corres-
pondant de la Cyclopaedia de Chambers3), à savoir sa construc-

                                                   
1  Communication au colloque « L’ordre des renvois dans l’Encyclopédie de 

Diderot et d’Alembert », Colloque des Universités de Paris X Nanterre et 
de Bologne, Nanterre 14-16 avril 2005, sous la direction de Francine 
Markovits et Mariafranca Spallanzani. 

2  Vocabulaire Européen des Philosophies (Dictionnaire des intraduisibles), 
sous la direction de Barbara Cassin, Éditions du Seuil, Paris 2004. 

3  Dans mon exposé oral, je n’avais pu tenir compte de cette précision, qui 
m’a été fournie par Martine Groult, à qui j’adresse mes vifs remercie-
ments. Le texte de la Cyclopaedia de Chambers est le suivant : « NATION, 
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tion rigoureusement dichotomique, en forme de juxtaposition de 
deux « usages » hétérogènes du mot étudié, mais dont chacun 
renvoie à un seul autre terme (du moins explicitement) qui se 
trouve aussi commander, lui, une logique et une sémantique 
complexe : à savoir CARACTERE d’une part, et UNIVERSITE de 
l’autre. Cette propriété formelle, dès lors qu’on en développe le 
contenu et les conséquences, dessine en effet non seulement un 
écart, mais une tension interne, et la résolution de cette tension 
nous amène au cœur des dialectiques théoriques et politiques du 
« tournant » révolutionnaire de la modernité européenne. 

Il convient d’abord de lire le texte de l’article :  

NATION — Mot collectif dont on fait usage pour exprimer 
une quantité considérable de peuple, qui habite une cer-
taine étendue de pays, renfermée dans de certaines limites, 
et qui obéit au même gouvernement.  
Chaque nation a son caractère particulier : c’est une espèce 
de proverbe que de dire, léger comme un français, jaloux 
comme un italien, grave comme un espagnol, méchant 
comme un anglais, fier comme un écossais, ivrogne comme 
un allemand, paresseux comme un irlandais, fourbe comme 
un grec, etc. Voyez CARACTERE. 

                                                                                                      
a collective term, used for a considerable people, inhabiting a certain  
extent of ground, enclosed within fixed limits, and under the same  
government. Each nation has its particular character : it is proverbially 
said, Light as a Frenchman, Waggish as an Italian, Grave as a Spaniard, 
Wicked as an Englishman, Fierce as a Scotchman, Drunken as a  
German, Idle as an Irishman, Deceitful as a Greek, etc. See CHARACTER. 
NATION is also used in some universities, for a distinction of the scholars, 
and professors of colleges. See UNIVERSITY. The Faculty of Paris con-
sists of four Nations ; viz. That of France, that of Normandy, that of 
Picardy, and that of Germany ; which are again, excepting that of  
Normandy, distinguished into tribes ; each tribe has its deacon. The 
German Nation comprehends all foreign Nations, English, Italian, etc. 
When the procureur of the French Nation speaks in public, his style is, 
Honoranda Gallorum Natio : He of Picardy says, Fidelissima Picardorum 
Natio : He of Normandy : Veneranda Normannorum Natio : He of the na-
tion of Germany, Constantissima Germanorum Natio. NATIONAL, Synod. 
See the articles SYNOD, and COUNCIL. »  
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La nation est aussi en usage dans quelques universités 
pour distinguer les suppôts ou membres qui les compo-
sent, selons les divers pays d’où ils sont originaires. Voyez 
UNIVERSITE. La Faculté de Paris est composée de quatre 
nations ; savoir, celle de France, celle de Picardie, celle de 
Normandie, celle d’Allemagne : chacune de ces nations,  
excepté celle de Normandie, est encore divisée en tribus, et 
chaque tribu a son doyen, son censeur, son procureur, son 
questeur et ses appariteurs ou massiers. La nation d’Allemagne 
comprend toutes les nations étrangères, l’Anglaise, l’Italienne, 
etc. Les titres qu’elles prennent dans leurs assemblées, ac-
tes, affiches, etc., sont pour la nation de France, honoran-
da Gallorum natio ; pour celle de Picardie, fidelissima 
Picardorum natio ; on désigne celle de Normandie par vene-
randa Normannorum natio ; et celle d’Allemagne par cons-
tantissima Germanorum natio. Chacune a ses statuts 
particuliers pour régler les élections, les honoraires, les 
rangs, en un mot tout ce qui concerne la police de leurs 
corps. Ils sont homologués en parlement, et ont force de 
loi.  

Les « renvois » auxquels nous pouvons nous intéresser sont 
de deux ordres. Au sens strict il y a deux renvois explicites,  
correspondant aux deux « moitiés » d’usage reliées par le mot 
« aussi ». L’article CARACTERE (signé par le Chevalier de Jaucourt), 
est long, complexe, assorti de planches d’illustration (à propos 
des « caractères » d’imprimerie). L’article UNIVERSITE (non signé) 
est un article homogène et de longueur moyenne, qui vient en 
complément de UNIVERSEL (le lien entre les deux étant essen-
tiellement théologique : il s’agit du PAPE comme « pasteur uni-
versel » et de la Théologie comme art supérieur, ou discipline 
architectonique des anciennes universités). Mais on pourrait 
considérer aussi les renvois « implicites », ou mieux ceux que sera 
tenté d’insérer le lecteur (moderne) à la recherche de la cohé-
rence sémantique de l’Encyclopédie et de la place qu’elle occupe 
dans la Begriffsgeschichte de certains termes-clés de la moderni-
té. On s’intéressera de ce point de vue à l’insistance dans le texte 
de l’article de vocables qui font par ailleurs l’objet d’une élucida-
tion dans l’Encyclopédie, et induisent ainsi des effets 



CORPUS, revue de philosophie  

 204 

d’autoréférence : peuple, pays, gouvernement, police, loi, étran-
ger…, mais aussi à ceux qui, virtuellement inscrits dans une telle 
série (du moins de notre point de vue, rétrospectif), ne sont pas 
utilisés et produisent des effets de manque : c’est le cas essentiel-
lement du terme citoyen. Mais le premier de ces renvois implicites, 
qui commandera notre interprétation, est le renvoi au terme de 
grammaire : « mot collectif ». Qu’est-ce donc qu’un « mot collec-
tif » ? 

L’article correspondant (Dumarsais) montre qu’il s’agit bien 
d’un terme politique, ou politiquement connoté, à la fois au ni-
veau macro-politique (gouvernement, pays, limites) et au niveau 
micro-politique (corps, statuts, police). Le texte dit ce qu’est un 
mot collectif : un terme « dont on fait usage pour exprimer une 
quantité considérable de peuple… ». Mais peuple est lui-même un 
nom collectif, qui plus est « difficile à définir, parce qu’on s’en 
forme des idées différentes dans les divers lieux, dans les divers 
temps, et selon la nature des gouvernements… » (De Jaucourt). 
La difficulté est à la fois logique et grammaticale. N’y a-t-il pas de 
« nation » sans « peuple » ? En tout cas il ne s’agit pas des indivi-
dus (Sieyès, lui, dans Qu’est-ce que le Tiers-Etat ?, parlera de la 
« masse nationale »). On se demandera également que faire de la 
nuance mot/nom. Il y a aussi terme, dans l’article UNIVERSITE : 
« terme collectif, qu’on applique à un assemblage de plusieurs 
collèges… »4 Ce flottement couvre un problème de grammaire, qui 
indique lui-même un problème transcendantal.  

Le nom collectif fait problème pour les linguistes parce 
qu’il voisine avec des figures de rhétorique : la métonymie, la 
personnification, la syllepse… Il n’a pas de limites nettes, mais 
désigne tout un spectre, dans lequel prendront place le peuple, la 
population, la nation, le genre humain ou l’humanité, la société, 
la cité, la république … et l’université. La division entre les deux 
usages opposés passe en fait au sein même de la nation : celle 

                                                   
4  Assemblage sera un des mots de la Révolution française, avec associa-

tion, pour caractériser la nation comme sujet, car la nation n’est pas 
seulement « assemblée », mais elle s’assemble ou se rassemble, pour se 
représenter elle-même dans une assemblée. 
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dont parle l’article de l’Encyclopédie n’est ni un simple « nom de 
quantité » (comme dans « la Nation des français », « des Picards ») 
ni une qualité substantielle, nommable en propre5. Mais elle 
recouvre tendanciellement une subjectivation, tantôt particulari-
sante, tantôt universalisante : s’il y a des « Nations étrangères », 
ou des Nations « pour les étrangers », c’est qu’il y a une Nation 
pour soi, un sujet d’énonciation sous-jacent à l’Encyclopédie, et 
non un simple lieu de publication. Bien que « la Nation » ne soit 
pas encore pensée spéculativement comme un Soi, elle a un  
« caractère », comme un individu. La nation n’est donc pas tant 
un « nom collectif » qu’un nom du collectif, voire un nom du com-
mun (de l’être en commun), référé par un mot collectif, c’est-à-
dire collectivisant. D’où le problème transcendantal sous-jacent, 
qui n’est autre que celui du pouvoir d’unification du nom, ou de 
sa capacité performative de créer le commun qu’il nomme. Il doit 
signifier l’opération de rassemblement elle-même, tout en conno-
tant le problème de modalité qu’elle pose : quel type de rassem-
blement ? quel type d’unité ? réfléchie ou non réfléchie, souveraine, 
totale, absolue, ou au contraire dérivée, partielle, relative…6 

Aujourd’hui les différences qui persistent d’une langue à 
l’autre reflètent toujours des conceptions différentes du rapport 
entre l’individuel (le citoyen, le membre de l’État) et le collectif  
(la Cité, l’État) : ainsi en anglais on accorde au pluriel les termes 
« collectifs » (The government are…). Dans un célèbre article,  
Benveniste avait naguère exposé ainsi l’opposition entre les deux 
conceptions anthropologiques qu’il attribuait respectivement aux 
Grecs (où la polis est donnée avant le politès, la politeia) et aux 
Romains (où c’est au contraire le civis qui précède et « engendre », 
ou constitue la civitas, pensée comme universitas civium : l’ensemble 
des con-citoyens)7. La solution moderne, post-révolutionnaire, 

                                                   
5  La Nation France, dont Colette Beaune de nos jours a voulu raconter la 

« naissance » (Gallimard, 1985). 
6  Cf. Jean-Claude Milner, Les noms indistincts, Éditions du Seuil 1983, 

chap. 10. 
7  Cf. Émile Benveniste : « Deux modèles linguistiques de la cité », in  

Problèmes de linguistique générale, II, Gallimard 1974. 
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consiste à faire de la nation un sujet personnel ou quasi-
personnel (d’où une concurrence et une fuite métonymique im-
possible à arrêter : la « personne » c’est la nation, ou c’est le peu-
ple, ou c’est l’État… chaque terme peut revendiquer d’être le 
sujet, c’est-à-dire le souverain). Cette modernité ou plutôt, rigou-
reusement parlant, cette deuxième modernité, se dessine déjà chez 
Rousseau, à partir de la distinction posée au début du Contrat 
social entre « aggrégation » et « association ». Seule l’association 
produit un « moi commun », un corps politique souverain, indivi-
sible et autonome, autoréférentiel et même auto-engendré. Mais 
ce sujet n’est pas nommé nation, mot qui dans le Contrat social 
n’a qu’un sens historique et géographique, par opposition au 
« peuple » politique. Cependant les deux termes interfèrent en un 
point crucial : le législateur fait d’une nation un peuple, ou insti-
tue le peuple (l’association politique) « pour une nation ». 

Le caractère fascinant de l’article NATION dans l’Encyclopédie 
vient justement de ce qu’il maintient ouverte la question trans-
cendantale du « rassemblement » en se situant entre la logique 
des classes et la rhétorique des personnes, la nomenclature et la 
fiction, en deçà par conséquent de ce qui deviendra après la révo-
lution et ses répliques continentales le discours constitutif du 
« nationalisme ». 

Si la NATION de l’Encyclopédie se maintient ainsi dans un 
statut de rassemblement ou de collectif qui n’est comme tel ni 
« classe » logique ni « personne » morale et juridique, ni simple 
multiplicité contingente ni unité substantielle, n’est-ce pas parce 
qu’elle sépare toujours encore le caractère de l’universel, ou de 
l’université ? Suffisamment une pour avoir (et donc revendiquer 
ou recevoir) des « caractères propres » qui permettent de 
l’identifier, ou même lui permettent de s’identifier, elle est néan-
moins bien trop particulière pour ne pas être encore relative à des 
« universités » ou universalités supérieures. Sa nature philoso-
phique, mais aussi politique, consiste précisément dans cette 
séparation où il ne sera pas arbitraire de lire, à partir du texte 
lui-même, une tension irrésolue. 

Voyons ici d’abord quelques extraits de l’article 
CARACTERE :  
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Ce mot pris dans un sens général, signifie une marque ou 
une figure tracée (…) afin de faire connaître ou de désigner 
quelque chose (voy. MARQUE, NOTE (…) Les caractères 
emblématiques ou symboliques expriment les choses mê-
mes, et les personnifient en quelque sorte, et représentent 
leur forme (…) Les hommes qui ne formaient d’abord 
qu’une société unique, et qui n’avaient par conséquent 
qu’une langue et qu’un alphabet, s’étant extrêmement 
multipliés, furent forcés de se distribuer, pour ainsi dire, 
en plusieurs grandes sociétés ou familles qui (…) n’avaient 
presque plus rien de commun entre elles. Ces circonstan-
ces occasionnèrent les différentes langues et les différents 
alphabets qui se sont si fort multipliés. Cette diversité de 
caractères dont se servent les différentes nations pour ex-
primer la même idée, est regardée comme un des plus 
grands obstacles qu’il y ait au progrès des Sciences : aussi 
quelques auteurs pensant à affranchir le genre humain de 
cette servitude, ont proposé des plans de caractères qui 
puissent être universels, et que chaque nation pût lire 
dans sa langue. On voit bien qu’en ce cas, ces sortes de ca-
ractères devraient être réels et non nominaux, c’est-à-dire 
exprimer des choses, et non pas, comme les caractères 
communs, exprimer des lettres ou des sons. Ainsi chaque 
nation aurait retenu son propre langage, et cependant au-
rait été en état d’entendre celui d’une autre sans l’avoir 
appris, en voyant simplement un caractère réel ou univer-
sel (…) Il ne faut pas s’imaginer que ce caractère réel soit 
une chimère. Les Chinois et les Japonais ont déjà, dit-on, 
quelque chose de semblable (…) Les premiers essais, et 
même les plus considérables que l’on ait fait en Europe 
pour l’institution d’une langue universelle ou philosophi-
que, sont ceux de l’évêque Wilkins et de Dalgarme : cepen-
dant ils sont demeurés sans aucun effet. M. Leibnitz a eu 
quelques idées sur le même sujet (…) 

CARACTERE, en Morale, est la disposition habituelle de 
l’âme, par laquelle on est plus porté à faire, et l’on fait en 
effet plus souvent des actions d’un certain genre, que des 
actions du genre opposé (…) Rien n’est plus dangereux 
dans la société qu’un homme sans caractère, c’est-à-dire 
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dont l’âme n’a aucune disposition plus habituelle qu’une 
autre (…) 

CARACTERE DES NATIONS. Le caractère d’une nation 
consiste dans une certaine disposition habituelle de l’âme, 
qui est plus commune chez une nation que chez une autre, 
quoique cette disposition ne se rencontre pas dans tous les 
membres qui composent la nation ; ainsi le caractère des 
français est la légèreté, la gaieté, la sociabilité, l’amour de 
leurs rois et de la monarchie même, etc. Dans les nations 
qui subsistent depuis longtemps, on remarque un fond de 
caractère qui n’a point changé (…) On voit aussi dans le  
livre admirable de Tacite, sur les mœurs des Germains, des 
choses qui sont encore vraies aujourd’hui de leurs descen-
dants (…) 

CARACTERE des sociétés ou corps particuliers. Les sociétés 
ou corps particuliers au milieu d’un peuple, sont en quel-
que manière de petites nations entourées d’une plus 
grande (…) aussi les sociétés ont-elles pour l’ordinaire un 
caractère particulier, qu’on appelle l’esprit du corps (…) 
Souvent le caractère d’une société est très différente de ce-
lui de la nation, où elles se trouvent pour ainsi dire trans-
plantée (…) 

CARACTERE se dit aussi de certaines qualités visibles qui 
attirent du respect et de la vénération à ceux qui en sont 
revêtus. La majesté des rois leur donne un caractère qui 
leur attire le respect des peuples (…) 

CARACTERE, en Théologie, c’est une marque spirituelle et 
ineffaçable, imprimée à l’âme par quelques sacrements, ce 
qui fait qu’on ne peut pas réitérer ces sacrements. Il n’y a 
que trois sacrements qui impriment caractère, savoir le 
Baptême, la Confirmation, et l’Ordre, aussi ne les réitère-t-on 
jamais, même aux hérétiques (…) Le caractère qu’impriment 
certains sacrements, ne se perd ni par le crime, ni par 
l’hérésie, ni par le schisme. Voilà ce qu’enseigne l’Église. 
Quant à la nature ou l’essence du caractère, les Théolo-
giens sont partagés entre eux (…) 
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CARACTERE dans les personnages, qu’un poète dramati-
que introduit sur la scène, est l’inclination ou la passion 
dominante qui éclate dans toutes les démarches et les dis-
cours de ces personnages, qui est le principe et le premier 
mobile de toutes leurs actions ; par exemple l’ambition 
dans César, la jalousie dans Hermione, la probité dans 
Burrhus, l’avarice dans Harpagon (…) Les caractères en 
général sont les inclinations des hommes considérées par 
rapport à leurs passions. Mais comme parmi ces passions 
il en est qui sont en quelque sorte attachées à l’humanité, 
et d’autres qui varient selon les temps et les lieux, ou les 
usages propres à chaque nation, il faut aussi distinguer 
des caractères généraux et des caractères particuliers (…) 
Enfin parce que dans une même nation les usages varient 
encore non seulement de la ville à la cour, d’une ville à une 
autre ville, mais même d’une société à une autre, d’un 
homme à un autre homme, il en naît une troisième espèce 
de caractère auquel on donne proprement ce nom, et qui 
dominant dans une pièce de théâtre, en fait ce que nous 
appelons une pièce de caractère (…) Le caractère dans ce 
dernier sens n’est donc autre chose qu’une passion domi-
nante (…)  

CARACTERE, terme moderne de Botanique : (…) le carac-
tère d’une plante est ce qui la distingue si bien de toutes 
celles qui ont quelque rapport avec elle, qu’on ne saurait la 
confondre avec ces autres plantes, quand on fait attention 
aux marques essentielles qui les distinguent (…)  

Le trait (« caractère ») commun aux différents emplois de 
« caractère » est, on le voit, le problème de la marque ou de la 
dénotation : caractère linguistique (d’où dérive le caractère 
d’imprimerie) et caractère des nations, des individus, des socié-
tés, des fonctions ou institutions et de leurs porteurs, des sacre-
ments, des personnages, des genres ou ouvrages littéraires et de 
leurs auteurs, et in fine seulement « caractères » artificiels ou 
naturels des plantes (« marques essentielles qui les distinguent »). 
Le fil conducteur, qui se croise précisément sur le problème de la 
nation et du caractère national, c’est la conjonction de la particu-
larité et de la fiction. Compte tenu de l’échec de la langue ou  
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caractéristique universelle (« philosophique »), malgré l’exemple 
des Chinois et les efforts de Leibniz, il faut toujours viser le réfé-
rent réel à travers une fiction, une production de l’imaginaire. 
C’est l’imagination qui enregistre les caractères nationaux — voire 
les produit. Notons l’importance que la question du caractère de 
la nation dans l’Encyclopédie.8 Mais naturellement ceci ne résout 
pas le problème, cela ne fait que le repousser : quels sont en effet 
les fondements de cette « caractéristique » ? Est-ce qu’ils résident 
dans une connaissance ou reconnaissance de soi-même (une 
Selbstthematisierung comme dira Luhmann)9, ou bien dans un 
« narcissisme des différences » comme dira Freud (ce qu’on pour-
rait appeler une Fremdthematisierung) ? Mais en réalité sont-elles 
dissociables, autrement que par un « vecteur », si le fondement 
du caractère est la comparaison ? 

Il est possible alors de renverser le point de vue, pour 
examiner la nation dans son rapport à l’UNIVERSITE, en la 
considérant non comme « unité » ou « totalité », mais comme par-
tie d’un tout qui la rassemble, la divise, la décompose pour la 
recomposer. Que dit l’article UNIVERSITE ? 

UNIVERSITE (…) terme collectif qu’on applique à un assem-
blage de plusieurs collèges établis dans une ville, où il y a 
des professeurs en différentes sciences, appointés pour les 
enseigner aux étudiants (…) On les appelle universités, ou 
écoles universelles, parce qu’on suppose que les quatre  
facultés sont l’université des études, ou comprennent tou-
tes celles que l’on peut faire (…) Les universités ont com-
mencé à se former dans les douzième et treizième siècles. 
Celle de Paris et de Bologne en Italie prétendent être les 
premières qui aient été établies en Europe (…) On com-
mençait ordinairement par étudier les arts pour servir 

                                                   
8  Chez Kant par exemple, dans l’Anthropologie, il y aura une « caracté-

ristique » de la personne, du sexe, du peuple, de la race, mais pas de la 
nation qui est définie par la Doctrine du droit comme fiction d’origine ou 
analogie de naissance commune. 

9  Voir Ulrich Bielefeld, Nation und Gesellschaft. Selbstthematisierungen in 
Frankreich und Deutschland, Hamburger Edition, 2003. 
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d’introduction aux sciences (…) De là on montait aux  
facultés supérieures, qui étaient la physique ou médecine ; 
les lois ou le droit civil ; les canons (…) et ensuite les décré-
tales. La théologie qui consistait alors dans le maître des 
sentences, et ensuite dans la Somme de Saint-Thomas. Les 
papes exemptèrent ces corps de docteurs et d’écoliers de la 
juridiction de l’ordinaire (…) enfin la portion des bénéfices 
qui fut affectée aux gradués, contribua à peupler les uni-
versités, et à en faire instituer de nouvelles dans toutes les 
parties de l’Europe (…) Les services importants que ce 
corps a rendus et rend encore tous les jours à l’état et à la 
religion, doivent le rendre également cher à l’un et à l’autre 
(…) La même chose eut lieu dans l’université de Paris, où 
les collèges sont encore autant de petites communautés 
composées d’un certain nombre de bourses ou places pour 
de pauvres étudiants, sous la direction d’un maître ou 
principal. Les premiers furent des hospices pour les reli-
gieux qui venaient étudier à l’université, afin qu’ils pussent 
vivre ensemble séparés des séculiers. On en fonda plu-
sieurs ensuite pour les pauvres étudiants qui n’avaient pas 
de quoi subsister hors de leur pays (…) » 

 L’article, centré sur l’histoire des universités médiévales, 
amène à se demander si l’université, comme universitas studiorum, 
n’est pas aussi toujours encore une universitas civium. Plus préci-
sément c’est à la fois le système des disciplines intellectuelles et 
le lieu de rencontre des nations ou des peuples. Universitas ar-
tium et scientiarum : totalité hiérarchisée des disciplines de sa-
voir, permettant leur exercice et leur transmission, sinon leur 
développement. De ce point de vue, il faut comparer avec la façon 
dont le Discours préliminaire définit l’Encyclopédie elle-même, en 
réfléchissant aux conditions d’inclusion et d’exclusion des « applica-
tions », au caractère rationnel ou irrationnel de l’ordre, au carac-
tère naturel ou artificiel des « sciences ». Universitas nationum : 
réunion des hommes de « toutes les nations » (et en particulier 
des étudiants pauvres), donc redéfinition de ces nations en tant 
que parties d’un tout, d’une communauté qui a son propre gou-
vernement (l’Église). Il y a une dimension « cosmopolitique » de 
l’Université, qui relativise la catégorie d’étranger. Le texte est 
sous-tendu par la question de savoir comment faire pour qu’un 
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encyclopédisme des Lumières de la Raison par opposition à un 
universalisme des Lumières de la Foi conserve cette dimension 
cosmopolitique tout en récusant le primat institutionnel de la théo-
logie, en « raisonnant » le rapport des savoirs et en ouvrant ainsi la 
dimension de leur progression. Mais le reste d’une telle mutation, 
c’est peut-être la dimension égalitaire de l’universitas ancienne.  

Ce qui nous apparaît rétrospectivement comme l’écartèlement 
des deux usages et des deux lignes d’implications de NATION 
signalées respectivement par son association au CARACTERE et 
à l’UNIVERSITE ne pourra être résolu que par une nouvelle  
métaphysique du sujet qui a été inventée par la philosophie 
transcendantale, de Kant à Fichte et à Hegel, mais qui puise ses 
racines dans Rousseau : dans le « double rapport » impliqué par 
le moi commun décrit aux chapitres 6 et 7 du Livre I du Contrat 
social, une fois que ses formulations auront été sanctionnées et 
mises en œuvre par la Révolution française — elle-même apparue 
en Europe comme la « révolution universelle de la nation ». Cet 
événement « réel » (ou distribué sur une série d’énonciations réel-
les, comme le passage du moment où le peuple crie « vive le roi » 
à celui où c’est le roi qui doit crier « vive la nation »), rejoint effec-
tivement le symbolique de l’université à l’imaginaire du caractère 
dans un système unique d’institutions. Il produit une réunion de 
contraires, qui est aussi un renversement de point de vue de 
l’objet au sujet : dès lors la nation s’énonce elle-même comme le 
lieu où un certain « je » de la souveraineté (je suis, j’existe, je 
veux) fait dire « nous » à ses propres membres — à la « quantité 
considérable de peuple » qu’elle rassemble ou « assemble »10. C’est  
 

                                                   
10  Hegel trouvera (en s’inspirant de Rousseau mais aussi de sources théolo-

giques) la formule grammaticale de cette proposition transcendantale 
dans la Phénoménologie de l’esprit (chapitre IV) : « Un Je qui est un 
Nous, un Nous qui est un Je » (Ich, das =Wir, und Wir, das Ich ist). 
Cf. mon intervention au groupe d’études coordonné par Pierre Macherey, 
« La philosophie au sens large », Université de Lille III, 3 mai 2006, 
« Première modernité, seconde modernité : de Rousseau à Hegel », en  
ligne <http://stl.recherche.univ-lille3.fr/seminaires/philosophie/  
macherey/macherey20052006/machereybalibarcadreprincipal.html> 
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là une révolution copernicienne politique, mais aussi logico-
grammaticale, dans la mesure où elle permet d’universaliser la 
particularité sans lui faire perdre pour autant sa « marque » ou 
son « caractère ». 

Etienne BALIBAR  
Université de Paris X - Nanterre 
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 Y A-T-IL UNE POLITIQUE DES RENVOIS  
DANS L’ENCYCLOPÉDIE ?  

MONTESQUIEU LU PAR JAUCOURT 

Selon Habermas ou Koselleck, la critique de l’absolutisme 
s’est initialement opérée par l’usage public de la raison dans la 
sphère littéraire1. À cet égard, l’article CRITIQUE de l’Encyclopédie 
est révélateur : le critique, selon Marmontel, doit dégager la vérité 
contre le préjugé et l’autorité ; citoyen du monde, il doit être 
affranchi de toute partialité et capable de juger selon les 
principes de l’équité. Nous partirons de ce paradoxe : le critique 
appelé à jouer le rôle de procureur au tribunal de l’histoire n’est 
autre que Montesquieu2, celui qui s’est attaché à une critique de 

                                                   
1  Habermas décrit l’avènement de « l’opinion publique » dans la société 

civile d’abord apolitique, puis le processus au cours duquel le public 
constitué par les individus faisant usage de leur raison « s’approprie la 
sphère publique contrôlée par l’autorité et la transforme en une sphère 
où la critique s’exerce contre le pouvoir de l’État » (L’Espace public. 
Archéologie de la publicité comme dimension constitutive de la société 
bourgeoise, trad. M.-B. de Launay, Paris, Payot, 1978, p. 61). Sur la 
politisation de la sphère publique littéraire et le déplacement de la 
critique vers la religion et l’État, voir aussi R. Koselleck, Le Règne de la 
Critique, trad. H. Heidenbrand, Paris, Les Editions de Minuit, 1979, 
chap. II, en partic. p. 50-54 ; R. Chartier, Les Origines culturelles de la 
Révolution française, Paris, Seuil, 2000 ; K. Baker, Au tribunal de 
l’opinion. Essais sur l’imaginaire politique au XVIIIe siècle, trad. L. Evrard, 
Paris, Payot, 1993.  

2  « Montagne moins irrésolu, eût été un excellent critique dans la partie 
morale de l'Histoire : mais peu ferme dans ses principes, il chancelle 
dans les conséquences ; son imagination trop féconde étoit pour sa 
raison, ce qu’est pour les yeux un crystal à plusieurs faces, qui rend 
douteux l’objet véritable à force de le multiplier. L’auteur de l’esprit des 
lois est le critique dont l’Histoire auroit besoin dans cette partie : nous le 
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l’universalité et de la naturalité du droit au profit d’une 
rationalisation des lois et des mœurs, celui que Rousseau a 
accusé, dans L’Émile, de ne pas juger au nom des principes du 
droit politique3 ou que Mounier, au moment de la Révolution, a 
accusé de faire « le plus grand tort à la cause de la liberté » en 
justifiant les institutions4. Comment l’auteur de L’Esprit des lois, 
adversaire résolu du volontarisme législatif menée au nom de 
principes rationnels uniformes et abstraits (XXIX, 18), serait-il 
appelé à évaluer le politique « suivant les principes invariables de 
l’équité », à faire valoir la raison et la nature afin de juger 
l’Histoire ?  

                                                                                                      
citons quoique vivant ; car il est trop pénible & trop injuste d’attendre la 
mort des grands hommes pour parler d’eux en liberté » (art. CRITIQUE). 

3  « Le droit politique est encore à naître […] Le seul moderne en état de 
créer cette grande et inutile science eût été l’illustre Montesquieu. Mais 
il s’est gardé de traiter des principes du droit politique ; il se contenta de 
traiter du droit positif des gouvernements établis, et rien au monde n’est 
plus différent que ces deux études » (Rousseau, Émile, dans Œuvres 
Complètes, Paris, Gallimard, t. IV, 1969, p. 836). 

4  Comme le noteront, dès les débuts de la Révolution, Mirabeau, Daunou 
ou Mounier, pourtant grand admirateur : « L’Esprit des lois de 
Montesquieu fait dans ce moment le plus grand tort à la cause de la 
liberté : on n’a point assez considéré que cet écrivain, en cherchant 
l’esprit des institutions, a toujours tâché de justifier tout ce qu’il a 
trouvé établi, il a donné des leçons aux despotes pour augmenter leur 
pouvoir comme il en a donné aux peuples libres pour se garantir de la 
servitude » (cité par B. Manin, article « Montesquieu » du Dictionnaire 
critique de la Révolution française, F. Furet et M. Ozouf éds., « Idées », 
Paris, Flammarion, 1992, p. 316). Le jugement de Marat en 1789 est 
plus élogieux, car Montesquieu a aussi été perçu comme l’adversaire le 
plus résolu du despotisme : il a été le premier « à désarmer la 
superstition », « à exiger les droits de l’homme et à attaquer la tyrannie ». 
Sur la présence de Montesquieu dans la Révolution française, voir 
également J. Ehrard, « 1795, “année Montesquieu” ? Pourquoi l’auteur 
de L’Esprit des lois n’est pas entré au Panthéon », in Poteri, Democrazia, 
Virtù, D. Felice éd., Milan, FrancoAngeli, 2000, p. 45-50, ainsi que son 
article dans L’Esprit des mots. Montesquieu en lui-même et parmi les 
siens, Genève, Droz, 1998 ; et M. Troper, « Montesquieu en l’an III », 
Revue Montesquieu, n° 2, 1998, p. 89-105. 
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La nomination de Montesquieu au titre de Procureur de 
l’histoire trahit ainsi une curieuse subversion de L’Esprit des lois, 
qui récuse, dans sa préface, l’attitude imprudente du « critique », 
censeur de l’État. Tout se passe comme si la théorie de 
Montesquieu pouvait être acclimatée dans un terreau qui n’est pas 
le sien, celui du droit naturel, afin de se convertir en instrument 
critique. Cette lecture serait en un sens conforme au jugement 
historique de Tocqueville dans l’Ancien Régime et la Révolution : 
l’idée d’une substitution de lois nouvelles issues de la nature et 
de la raison à la coutume et à la tradition se serait emparée de 
l’esprit des philosophes avant de gagner la nation tout entière au 
moment de la Révolution française5. Or tel est bien l’usage qu’en 
propose Jaucourt dans L’Encyclopédie6 : sous sa plume, Montesquieu 
est en quelque sorte mis au parfum de la loi naturelle et réintégré 
à une théorie du contrat qui redonne tous ses droits à la 
question de la légitimité et de la justice. Peut-être y a-t-il ici la 
condition d’un usage subversif de sa lettre, même si cet usage (la 
greffe de L’Esprit des lois sur le droit naturel et le contrat) est 
contraire à son esprit — puisqu’il faut opter, comme le dira 
Condorcet, entre déterminer le juste et rationaliser le droit7. 

                                                   
5  Tocqueville, L’Ancien-Régime et la Révolution, Paris, Robert Laffont, 

1986, III, 1, p. 1036. 
6  Il faut rendre hommage ici aux travaux pionniers de G. Benrekassa, 

« L’Esprit des lois dans L’Encyclopédie : de la liberté civile à la 
contribution citoyenne, des droits subjectifs au “pacte social” », in Le 
Temps de Montesquieu, Genève, Droz, 2002, p. 253-274. 

7  « Pourquoi n’a-t-il établi aucun principe pour apprendre à distinguer, 
parmi les lois émanées d’un pouvoir légitimes, celles qui sont injustes et 
celles qui sont conformes à la justice ? » (Condorcet, Observations sur le 
XXIXe livre de « L’Esprit des lois », en annexe des Cahiers de philosophie 
politique et juridique, n° 7, Caen, Centre de publications de l’Université 
de Caen, 1985, p. 144). Selon Hegel, la conception historiciste — reprise, 
à la suite de Montesquieu, par l’école historique écossaise ou allemande 
— a raison de s’interroger sur l’émergence des institutions à partir des 
mœurs ou de l’éthique sociale d’un peuple ; mais face à l’abstraction 
contractualiste, l’explication de la genèse du droit ne peut suppléer à 
une détermination conceptuelle du juste (Principes de la philosophie du 
droit, trad. R. Derathé, Paris, Vrin, 1989, §3, Rq.). Voir notre article, 
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Cette interrogation sur la présence de Montesquieu dans 
L’Encyclopédie n’est pas étrangère à la réflexion sur les renvois, 
pour peu que l’on en distingue plusieurs formes, au-delà de la 
lettre de l’article ENCYCLOPÉDIE : aux renvois internes entre 
articles d’un même auteur et aux renvois externes entre articles 
d’auteurs différents, dont les doctrines peuvent être divergentes, 
inconciliables, voire contradictoires (« itinéraires »8 qui se dessinent 
au-delà de la convergence autour de la critique de l’arbitraire et 
de « l’absolutisme »9), il faut ajouter des renvois opérant de façon 
externe à L’Encyclopédie, références à des œuvres publiées, 
« sources » dont l’auteur de l’article s’inspire, qu’il cite ou 
compile, discute, réagence, décale ou réfute. Par delà le 
labyrinthe et la polyphonie qui interdisent l’homogénéité et la 
clôture de L’Encyclopédie10, les dissonances peuvent dès lors 
intervenir chez un même « auteur » d’articles, en raison de la 
diversité de ses renvois à des sources divergentes. Nous nous 
placerons donc du point de vue de ce travail critique opéré en 
politique par L’Encyclopédie dans les articles de son principal 

                                                                                                      
« Quelle justice ? Quelle rationalité ? La mesure du droit dans L’Esprit 
des lois », in Montesquieu en 2005, C. Volpilhac-Auger éd., Oxford, 
Voltaire Foundation, 2005, p. 219-242. 

8  Voir J. Starobinski, « Remarques sur l’Encyclopédie », Revue de Métaphysique 
et de Morale, n° 257, 1970, p. 284-291.  

9  Nous n’entrerons pas ici dans les débats historiographiques sur cette 
notion. Voir F. Cosandey et R. Descimon, L’Absolutisme en France, 
Paris, Seuil, 2002. 

10  Voir G. Benrekassa, « De l’Encyclopédie aux encyclopédies : proposer et 
communiquer un état du savoir », Recherches sur Diderot et L’Encyclopédie, 
n° 18-19, octobre 1995, p. 157-169. Sur le lien entre la fonction des 
renvois (heuristique, critique, systématique) et leur fonction sociale (ils 
assurent la circulation dans les différents savoirs et contribuent à la 
formation du lien social), voir C. Larrère, L’Invention de l’économie, 
Paris, P.U.F., 1992, chap. II : « La sociabilité des Lumières ». Sur le 
commerce des idées et la sociabilité encyclopédique, nouvelle 
République des lettres opposée à celle des Académies, voir également 
D. Goodman, The Republic of Letters. A Cultural History of the French 
Enlightenment, Ithaca et Londres, Cornell University Press, 1994, p. 23-
42. 
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contributeur, Jaucourt11 : par quelle mystérieuse alchimie l’« esprit » 
prudent, voilé et modéré de Montesquieu s’est-il transmué en 
esprit radical et critique ? Comment l’Esprit des lois s’est-il 
acclimaté dans une théorie qui met en exergue la raison et la 
nature contre les abus des institutions existantes, dans un 
discours qui joue la rationalité contre l’historicité, dans un 
combat qui oppose l’exigence de l’universel à la justification 
circonstancielle ? En un mot, par quels moyens Jaucourt, 
compilateur ou compositeur baroque12, a-t-il pu combiner la 
théorie comparatiste et relativiste de Montesquieu13 avec la 
doctrine jusnaturaliste et contractualiste, et ce, au nom de la 
lutte contre le despotisme et de la défense même de la liberté ?  

La question du cryptage de L’Esprit des lois dans 
L’Encyclopédie est d’autant plus féconde que d’Alembert lui-
même fait de Montesquieu un modèle de l’art d’écrire et de l’usage 
du double discours14. Les effets de sélection, de démarcation ou 

                                                   
11  Voir J. Haechler, L’Encyclopédie de Diderot et de …Jaucourt. Essai 

biographique sur le chevalier Louis de Jaucourt, Paris, Champion, 1995, 
qui considère que les articles de Jaucourt, qui représentent près d’un 
tiers de ceux de L’Encyclopédie, sont les plus « audacieux » de 
L’Encyclopédie. 

12  Selon M. F. Morris, « les articles de Jaucourt sont en grande partie des 
« collages » soigneusement assemblés dans une intention didactique 
évidente, et […] sa contribution se situe à la fois dans le choix et la 
disposition des sources, et dans les réflexions et conclusions 
personnelles dont il les entoure » (Le Chevalier de Jaucourt. Un ami de la 
terre (1704-1780), Genève, Droz, 1979, p. 52). L’ouvrage évoque 
notamment l’influence de L’Esprit des lois. 

13  Que Jaucourt reprend dans l’article gouvernement, mais comme en 
passant : « Au reste il est très nécessaire d’observer que tout 
gouvernement ne convient pas également à tous les peuples ; leur forme 
doit dépendre infiniment du local, du climat, ainsi que de l’esprit, du 
génie, du caractère de la nation & de son étendue ». 

14  Dans son Eloge destiné à L’Encyclopédie, d’Alembert affirme que 
Montesquieu, « ayant à présenter quelquefois des vérités importantes, 
dont l’énoncé absolu et direct aurait pu blesser sans fruit, a eu la 
prudence de les envelopper ; et, par cet innocent artifice, les a voilées à 
ceux à qui elles seraient nuisibles, sans qu’elles fussent perdues pour 
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de dissociation seront ici révélateurs. Le « choix » opéré dans les 
renvois — ce que l’on nommera la « politique des renvois » — 
permet de reconstruire une doctrine politique dont la cohérence 
doit être mise à l’épreuve15. Trois dimensions seront privilégiées : 
la théorie du contrat et la théorie de la loi, la théorie de la 
souveraineté et des formes de gouvernement, la théorie de la 
liberté et ses rapports à l’égalité. 

I. La théorie du contrat et la théorie de la loi 

Comment passer, en premier lieu, d’une théorie de la 
légalité à une doctrine de la légitimité, d’une rationalisation du 
légal à une détermination rationnelle du juste ? Dans sa théorie 
de l’État, Jaucourt s’inspire de la théorie de la souveraineté de 
Pufendorf et de la séquence état de nature-contrat de Locke, dont 
il forge l’alliance, sur la base d’un socle commun : la critique de 
la théorie hobbesienne de l’état de nature comme état de guerre, 
le principe du contrat, c’est-à-dire du consentement du peuple 
ou de la « société » au pouvoir institué. Jaucourt ne mentionne 
donc pas la théorie de l’état de nature et de la loi de nature 
(instinctuelle avant d’être rationnelle) proposée par Montesquieu 
au livre I de L’Esprit des lois, et revient sur l’« éclipse » de la 
théorie du contrat16. Selon lui, l’état de nature est un état 
d’égalité et de liberté où l’homme est soumis à la loi naturelle que 

                                                                                                      
les sages » (Éloge de Montesquieu, dans Montesquieu, Œuvres complètes, 
A. Masson éd., Paris, Nagel, t. I, 1950, p. xviii-xix).  

15  Il conviendrait bien sûr de faire la part des choses : dans quelle mesure 
Jaucourt fait-il office de vulgarisateur de théories pour un dictionnaire, 
dans quelle mesure reprend-il à son compte les théories qu’il expose ? 
La notion même d’auteur dans L’Encyclopédie est ici en cause. La 
diversité peut être consentie. Je remercie Gabrielle Radica de m’avoir 
suggéré cette remarque. 

16  Voir B. Binoche, « Montesquieu et la crise de la rationalité historique », 
Revue germanique internationale, n° 3, 1995, p. 31-53, repris dans 
Lectures de L’Esprit des lois, C. Spector et T. Hoquet éds., Bordeaux, 
Presses Universitaires de Bordeaux, 2004, p. 35-63. 
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sa raison lui prescrit17. L’article LOI invoquera la loi naturelle 
définie comme « un principe de la droite raison que Dieu a donné 
aux hommes pour se conduire, & qui leur fait appercevoir les 
regles communes de la justice & de l’équité ». Cette loi naturelle 
commande à la fois la forme légitime du contrat par transfert de 
droit, la raison d’être de l’État (conserver la propriété, c’est-à-dire 
la vie, les biens et la liberté) et la légitimité des lois : « La plupart 
des lois municipales ne sont justes qu’autant qu’elles sont 
fondées sur les lois naturelles ».  

Or ce « retour » à Locke et à Pufendorf produit plusieurs 
conséquences décisives sur la théorie de la loi.  

1) Si la première partie de l’article LOI est inspirée de 
Montesquieu et de sa division des types de droit, Jaucourt passe 
sous silence la définition originale de la loi comme « rapport 
nécessaire » qui dérive de la nature des choses18. Il renonce ainsi 
à la conception de la loi-rapport au profit de la définition 
classique de la loi-commandement, qui s’insère entre deux 
citations de Montesquieu et vient en infléchir le sens : la loi 
désigne « un commandement émané d’une autorité supérieure, 
auquel un inférieur est obligé d’obéir » ou encore un « règlement 
émané du souverain, pour procurer le bien commun de ses 

                                                   
17  « L’état de nature a la loi naturelle pour regle : la raison enseigne à tous 

les hommes, s’ils veulent bien la consulter, qu’étant tous égaux & 
indépendans, nul ne doit faire tort à un autre au sujet de sa vie, de sa 
santé, de sa liberté, & de son bien » (ETAT DE NATURE).  

18  Sur cette définition originale, voir notamment L. Althusser, Montesquieu. 
La politique et l’histoire, Paris, P.U.F., 1959, chap. 1 (et la critique de 
F. Markovits, « Althusser et Montesquieu : l’histoire comme philosophie 
expérimentale », in Actuel Marx. Althusser philosophe, Paris, P.U.F., 
1997, p. 31-74) ; B. Binoche, Introduction à De l’Esprit des lois de 
Montesquieu, Paris, P.U.F., 1998, p. 31-45 ; J.-P. Courtois, Inflexions de 
la rationalité dans L’Esprit des lois, Paris, P.U.F., 1999 ; « Les 
ambiguïtés de la notion de loi chez Montesquieu. Analyse du livre I de 
L’Esprit des lois », in De la tyrannie au totalitarisme. Recherche sur les 
ambiguïtés de la philosophie politique, Lyon, L’Hermès, 1986, p. 125-
135. 
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sujets ». Le discours juridique est recentré sur la question 
classique des fondements de l’obligation19.  

2) Du point de vue des fondements objectifs de l’obligation, 
Jaucourt reprend à son compte le discours « perfectionniste » que 
Montesquieu avait congédié : les lois sont destinées à rendre les 
hommes « bons, sages et heureux » ; elles ne servent pas 
seulement de rempart au despotisme mais de sauvegarde d’une 
« juste liberté ».  

3) Du point de vue des fondements subjectifs de l’obligation, 
Jaucourt infléchit la politique passionnelle de Montesquieu dans 
une voie plus rationnelle. C’est ce dont témoigne un paragraphe 
repris des Romains avec une inflexion majeure : « Il n’y a rien de 
si beau qu’un état où l’on a des lois convenables, & où on les 
observe par raison, par passion, comme on le fit à Rome dans les 
premiers tems de la république ; car pour lors il se joint à la 
sagesse du gouvernement toute la force que pourroit avoir une 
faction ». Montesquieu avait écrit : « où l’on observe les lois, non 
pas par raison mais par passion »20, car la raison, comme il l’écrit 
ailleurs, « ne produit jamais de grands effets sur l’esprit des 
hommes » et tend plutôt à les éloigner des vertus de la 

                                                   
19  Jaucourt mentionne bien la distinction entre droit civil et droit 

politique, mais délaisse, à la différence de Montesquieu, la question de 
leur articulation. L’article LOI POLITIQUE reprend la distinction de 
Montesquieu (« les lois politiques, sont celles qui forment le 
gouvernement qu’on veut établir ; les lois civiles sont celles qui le 
maintiennent », voir EL, I, 3), mais sans lui donner toute la portée 
qu’elle avait pour l’auteur de l’EL (voir Mes Pensées, n° 1770). Sur la 
définition de l’obligation proposée par Jaucourt, voir son article 
OBLIGATION où il critique Barbeyrac et loue Cumberland.  

20  « Il n’y a rien de si puissant qu’une république où l’on observe les lois, 
non pas par crainte, non pas par raison, mais par passion, comme 
furent Rome et Lacédémone : car pour lors, il se joint à la sagesse d’un 
bon gouvernement toute la force que pourrait avoir une faction » 
(Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur 
décadence (1734), P. Andrivet et C. Volpilhac-Auger éd., Oxford, Voltaire 
Foundation, 2000, chap. IV, p. 112).  
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citoyenneté21. A plusieurs reprises, Jaucourt isole donc des 
formules de L’Esprit des lois mais les intègre à un discours dont 
l’esprit est profondément distinct22.  

II. Souveraineté et gouvernement  

Dans l’article SOUVERAINETÉ (plus instructif qu’ETAT23), 
Jaucourt s’inspire de Pufendorf tout en mettant au premier plan 
la souveraineté originaire du peuple et la liberté des sujets24. 

                                                   
21  EL, XIX, 27. On trouve plusieurs occurrences de ce principe dans 

l’œuvre de Montesquieu : « Un homme qui n’est donc guidé que par la 
raison est toujours froid en comparaison de celui qui est mené par le 
zèle » (Mes Pensées, n° 426, voir n° 220). 

22  Voir G. Benrekassa, « L’Esprit des lois dans L’Encyclopédie : de la liberté 
civile à la contribution citoyenne, des droits subjectifs au “pacte 
social” », art. cit. Ainsi Jaucourt s’inspire de L’Esprit des lois sur le 
rapport des lois au mode de subsistance (voir EL, XVIII, 8), sur le 
rapport de la forme du gouvernement et de la pratique de juger selon un 
texte précis de loi (VI, 3), sur la nécessité de proposer les meilleures lois 
en situation (XIX, 21) ou de ne pas régir par la loi les manières et les 
mœurs (XIX, 14 ; VII, 10), sur la nécessité des procédures pour garantir 
la liberté (VI, 2) ; il affirme aussi que les passions et les préjugés du 
législateur sont souvent à l’origine des lois (XXIX, 19). L’article LOI DIVINE 
reprend le principe de séparation établi par Montesquieu (ne pas statuer 
par les lois divine ce qui doit l’être par les lois humaines, XXVI, 9) et 
critique Grotius via Barbeyrac. Jaucourt retient également le passage de 
L’Esprit des lois où Montesquieu est au plus près d’une « théorie » du 
contrat (EL, XXVI, 15). 

23  L’intérêt de cet article qui définit l’Etat comme personne morale 
résultant d’une union de forces et d’intérêts tient surtout aux renvois 
qu’il opère à d’autres articles : SOCIÉTÉ CIVILE, GOUVERNEMENT, 
SOUVERAIN, SOUVERAINETÉ, RÉPUBLIQUE, DÉMOCRATIE, ARISTOCRATE, 
MONARCHIE, DESPOTISME, TYRANNIE, FORMES DE GOUVERNEMENT « dont les 
uns consolent ou soutiennent, les autres détruisent & font frémir 
l’humanité ». L’article ETATS COMPOSÉS est inspiré de Pufendorf. 

24  La définition de la souveraineté glisse ainsi jusqu’à changer de sens : 
« on peut la définir avec Puffendorf, le droit de commander en dernier 
ressort dans la société civile, que les membres de cette société ont déféré 
à une seule ou à plusieurs personnes, pour y maintenir l’ordre au-
dedans, & la défense au-dehors, & en général pour se procurer sous 
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Mais l’article GOUVERNEMENT, qui le définit comme la « manière 
dont la souveraineté s’exerce dans chaque État » en insistant à 
nouveau sur le principe du libre consentement, reprend la 
question du meilleur gouvernement à partir d’un autre renvoi, au 
paradigme de l’Angleterre dans L’Esprit des lois : « Il y a dans 
l’Europe un Etat extrèmement florissant, où les trois pouvoirs 
sont encore mieux fondus que dans la république des Spartiates. 
La liberté politique est l’objet direct de la constitution de cet état 
[…]. Personne n’a mieux développé le beau système du 
gouvernement de l’Etat dont je parle, que l’auteur de l’esprit des 
lois ». Le meilleur gouvernement est désormais celui où la liberté 
est le mieux garantie, mais aussi le mieux adapté au peuple qu’il 
régit et celui qui rend le plus grand nombre heureux. Selon 
Jaucourt, ces critères sont compatibles puisque le bonheur du 
peuple ne réside pas seulement dans sa sûreté et dans son bien-
être, mais dans sa liberté : « il faut que le bien du peuple soit la 
grande fin du gouvernement. Les gouverneurs sont nommés pour 
la remplir ; & la constitution civile qui les revêt de ce pouvoir, y 
est engagée par les lois de la nature, & par la loi de la raison, qui 
a déterminé cette fin dans toute forme de gouvernement, comme 
le mobile de son bonheur. Le plus grand bien du peuple, c’est sa 
liberté ». Ainsi Jaucourt radicalise-t-il tout à la fois le propos de 
Locke et celui de Montesquieu en invoquant les lois de la nature 
et de la raison. La différence est saisissante : alors que Locke et 
Montesquieu, dans leur défense de la limitation ou de la 
modération du pouvoir, avaient centré leurs analyses sur le pire 
régime (la tyrannie pour Locke, le despotisme pour Montesquieu), 
Jaucourt redonne toute son importance à la question du meilleur 
régime dans la perspective d’un perfectionnement de la science 
ou de l’art politique. Le pluralisme politique de Montesquieu, son 
affirmation relative à la diversité des formes possibles du bien 

                                                                                                      
cette protection un véritable bonheur, & surtout l’exercice assuré de leur 
liberté ». Jaucourt refuse le consentement forcé à l’origine de la 
souveraineté. 
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politique au sein des gouvernements modérés (non despotiques)25, 
fait place à une politique rationnelle susceptible de progrès. 
Jaucourt entend définir les « maximes capitales de la bonne 
politique » et se rapprocher autant que possible d’un modèle de 
perfection qui réaliserait le « bien de la société » :  

Il est sans-doute important de rechercher, en partant 
d’après ce principe, quel seroit dans le monde le plus 
parfait gouvernement qu’on pût établir, quoique d’autres 
servent aux fins de la société pour laquelle ils ont été 
formés ; & quoiqu’il ne soit pas aussi facile de fonder un 
nouveau gouvernement, que de bâtir un vaisseau sur une 
nouvelle théorie, le sujet n’en est pas moins un des plus 
dignes de notre curiosité. Dans le cas même où la question 
sur la meilleure forme de gouvernement seroit décidée par 
le consentement universel des politiques, qui sait si dans 
quelques siecles il ne pourroit pas se trouver une occasion 
de réduire la théorie en pratique, soit par la dissolution 
d’un ancien gouvernement, soit par d’autres évenemens qui 
demanderoient qu’on établît quelque part un nouveau 
gouvernement ? Dans tous les cas il nous doit être 
avantageux de connoître ce qu’il y a de plus parfait dans 
l’espece, afin de nous mettre en état de rapprocher autant 
qu’il est possible toutes constitutions de gouvernement de 
ce point de perfection, par de nouvelles lois, par des 
altérations imperceptibles dans celles qui regnent, & par 
des innovations avantageuses au bien de la société. La 
succession des siecles a servi à perfectionner plusieurs 
arts & plusieurs sciences ; pourquoi ne serviroit-elle pas à 
perfectionner les différentes sortes de gouvernemens, & à 
leur donner la meilleure forme ? 

                                                   
25  Sur la « politique négative » de Montesquieu, voir B. Binoche, Introduction 

à De l’Esprit des lois de Montesquieu, op. cit. ; et sur l’indétermination 
du bien politique dans L’Esprit des lois, voir B. Manin, « Montesquieu et 
la politique moderne », in Cahiers de Philosophie politique, Reims, n° 2-3, 
OUSIA, 1985, p. 197-229, republié dans Lectures de L’Esprit des lois, 
op. cit., p. 171-231. 
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Cette politique progressiste, rationnelle et substantielle 
doit dès lors être interrogée : l’une des formes de gouvernement 
est-elle mieux à même que les autres d’assurer le bonheur du 
peuple26 et la liberté politique ? Ce meilleur régime peut-il être la 
république voire la démocratie ? 

Les articles RÉPUBLIQUE, DÉMOCRATIE, ARISTOCRATIE, MONARCHIE, 
TYRANNIE et DESPOTISME forment à cet égard un ensemble décisif, 
qui traduit l’ambivalence des renvois de Jaucourt à Locke et à 
Montesquieu. L’article DÉMOCRATIE reprend la caractérisation des 
livres II à VIII de L’Esprit des lois27 : sa nature réside dans la 
souveraineté du peuple en corps, qui confie une part de son 
autorité pour tout ce qu’il ne peut administrer par lui-même ; son 
principe est la vertu définie comme amour des lois et de la patrie. 
Mais le renvoi à Montesquieu s’accompagne, au début de l’article, 
d’un passage du cru Jaucourt, comme en témoigne l’intervention 
du « je » dans un passage délicat :  

                                                   
26  « Quelque forme que l’on préfere, il y a toûjours une premiere fin dans 

tout gouvernement, qui doit être prise du bien général de la nation ; & 
sur ce principe le meilleur des gouvernemens est celui qui fait le plus 
grand nombre d’heureux. Quelle que soit la forme du gouvernement 
politique, le devoir de quiconque en est chargé, de quelque maniere que 
ce soit, est de travailler à rendre heureux les sujets, en leur procurant 
d’un côté les commodités de la vie, la sûreté & la tranquillité ; & de 
l’autre tous les moyens qui peuvent contribuer à leurs vertus ». 

27  Jaucourt l’avoue au demeurant à la fin de l’article : « Voilà presque un 
extrait du livre de l’esprit des lois sur cette matiere ; & dans tout autre 
ouvrage que celui-ci, il auroit suffi d’y renvoyer. Je laisse aux lecteurs 
qui voudront encore porter leurs vûes plus loin, à consulter le chevalier 
Temple, dans ses oeuvres posthumes ; le traité du gouvernement civil de 
Locke, & le discours sur le gouvernement par Sidney ». Il en va de même 
pour l’article ARISTOCRATIE, qui formalise en vingt trois points les acquis 
issus de L’Esprit des lois. Jaucourt est clair sur ses sources : il 
commence en écrivant : « Quant aux lois relatives à l’aristocratie, on 
peut consulter l’excellent ouvrage de M. de Montesquieu” et s’achève par 
la formule : “Voyez l'Esprit des lois, p. 1. & suiv. 13. & suiv. 114. & suiv. 
où ces maximes sont appuyées d’exemples anciens & modernes, qui ne 
permettent guere d’en contester la vérité ». 
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Quoique je ne pense pas que la démocratie soit la plus 
commode & la plus stable forme du gouvernement ; 
quoique je sois persuadé qu’elle est desavantageuse aux 
grands états, je la crois néanmoins une des plus anciennes 
parmi les nations qui ont suivi comme équitable cette 
maxime : « Que ce à quoi les membres de la société ont 
intérêt, doit être administré par tous en commun ». 
L’équité naturelle qui est entre nous, dit Platon, parlant 
d’Athenes sa patrie, fait que nous cherchons dans notre 
gouvernement une égalité qui soit conforme à la loi, & 
qu’en même tems nous nous soûmettons à ceux d’entre 
nous qui ont le plus de capacité & de sagesse.  

Contrairement à Montesquieu, Jaucourt réfère ainsi à 
« l’équité naturelle » le principe de la participation de tous aux 
affaires communes28. Il développe également, de façon plus 
prononcée que son prédécesseur, une théorie des mérites de la 
démocratie antique, « nourrice des grands hommes », véritable 
méritocratie susceptible d’élever les esprits et de susciter des 
vertus héroïques. Dans l’article RÉPUBLIQUE, l’ambiguïté 
ressurgit : certes, les républiques doivent être cantonnées aux 
petits États, car l’extension du territoire s’accompagne d’une 
diminution de l’esprit civique ou de la vertu — la préférence pour 
la communauté laissant la place à la particularisation des 
intérêts (voir EL, VIII, 16) — c’est ce qui sera retenu comme la 
« leçon » de L’Esprit des lois, qui semble interdire la voie d’une 
République Française29. Cependant, le jugement sur les 

                                                   
28  Que Platon soit convoqué comme défenseur de la démocratie surprend 

moins à la lecture de l’article « République de Platon », où Jaucourt 
plagie Montesquieu (EL, IV, 6) : la république platonicienne a beau être 
fiction, c’est une fiction réalisable et réalisée dans certaines républiques 
grecques grâce à une législation restrictive et rigoureuse (communauté 
des biens, restriction et régulation des échanges, clôture). 

29  C’est ce qu’affirme Rabaud Saint-Etienne lors des débats constitutionnels 
d’août 1789 : « Il est impossible de penser que personne dans l’Assemblée 
ait conçu le ridicule projet de convertir le royaume en république. 
Personne n’ignore que le gouvernement républicain est à peine 
convenable à un petit Etat, et l’expérience nous a appris que toute 
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républiques modernes demeure contrasté : d’un côté, Jaucourt 
suit Montesquieu en affirmant que dans les républiques d’Italie, 
« les peuples y sont moins libres que dans les monarchies » (voir 
EL, XI, 6). L’absence de liberté tient au cumul des pouvoirs ou au 
fait que « le même corps de magistrature a, comme exécuteur des 
lois, toute la puissance qu’il s’est donnée comme législateur ». 
Dans ces républiques, le peuple en corps « peut ravager l’état par 
ses volontés générales ; & comme il a encore la puissance de 
juger, il peut détruire chaque citoyen par ses volontés particulieres. 
Toute la puissance y est une ». Mais cette critique est cernée par 
deux phrases, au début et à la fin du paragraphe, qui en 
infléchissent l’esprit dans le sens d’une actualisation possible de 
la souveraineté démocratique. Au début : « Les républiques 
modernes sont connues de tout le monde ; on sait quelle est leur 
force, leur puissance & leur liberté ». À la fin : « À Genève on ne 
sent que le bonheur & la liberté »30. Même si Jaucourt esquisse à 
son tour une histoire politique qui tend à reléguer le modèle 
républicain à la cité antique (la monarchie et le système 
représentatif étant des formes modernes31), il manifeste ainsi son 

                                                                                                      
république finit par être soumise à l’aristocratie ou au despotisme » 
(Rabaud Saint-Etienne, Discours du 29 août 1789, in Discours et 
opinions, Paris, éd. Boissy d’Anglas, 1827). Sur ce point, voir C. Larrère, 
« Montesquieu et l’exception française », in Poteri, Democrazia, Virtù. 
Montesquieu nei movimenti repubblicani all’epoca della Rivoluzione 
francese, D. Felice éd., Milan, FrancoAngeli, 2000, p. 51-64. 

30  Voir l’article SUISSE, très élogieux : « Je me suis étendu sur la Suisse, & 
je n’ai dit que deux mots des plus grands royaumes d’Asie, d’Afrique & 
d’Amérique ; c’est que tous ces royaumes ne mettent au monde que des 
esclaves, & que la Suisse produit des hommes libres… » 

31  Voir EL, XI, 8, que reprend Jaucourt. Il existe certes des républiques 
commerçantes modernes, comme la Hollande, ou des républiques 
fédératives susceptibles de surmonter l’obstacle de la taille pour la 
défense ; mais Montesquieu ne propose pas de surmonter cet obstacle à 
l’intérieur par le système représentatif, invention moderne. Jaucourt 
défend davantage le modèle genevois. Voir G. Zamagri, « Jaucourt ? 
interprete (originale ?) di Montesquieu per l’Encylopédie », in 
Montesquieu e i suoi interpreti, D. Felice éd., Pise, ETS, 2005, p. 109-
129. 
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admiration pour la république genevoise et pour la liberté des 
cantons suisses. Même inflexion, enfin, à propos de Sparte : dans 
l’article GOUVERNEMENT, Sparte apparaît comme le modèle antique 
accompli de stabilité et de liberté32 ; l’article LACÉDÉMONE 
substitue au discours ambivalent de Montesquieu (EL, IV, 6 ; 
XIX, 16) un éloge enthousiaste pour la république vertueuse, 
modèle de rationalité et de citoyenneté33, d’union intime des lois 
et des mœurs34. Là où L’Esprit des lois condamne la confusion 

                                                   
32  Sparte est présentée comme un gouvernement mixte, mélange de 

monarchie, d’aristocratie et de démocratie, susceptible de neutraliser les 
effets pernicieux des trois régimes (arbitraire du pouvoir d’un seul, 
injustice du pouvoir de quelques uns, domination aveugle de tous), loin 
de l’interprétation de Montesquieu, qui donnait Rome et non Sparte 
comme modèle possible de l’harmonie des pouvoirs (EL, XI, 12-19) et 
n’invoquait pas le thème du gouvernement mixte. 

33  Sparte est une « république merveilleuse, qui fut l’effroi des Perses, la 
vénération des Grecs, & pour dire quelque chose de plus, devint 
l’admiration de la posterité, qui portera sa gloire dans le monde, aussi 
loin & aussi long-tems que pourra s’étendre l’amour des grandes & 
belles choses. Il semble que la nature n’ait jamais produit des hommes 
qu’à Lacédémone. Par tout le reste de l’univers, le secours des sciences 
ou des lumieres de la religion, ont contribué à discerner l’homme de la 
bête. A Lacédémone on apportoit en naissant, si l’on peut parler ainsi, 
des semences de l’exacte droiture & de la véritable intrépidité. On venoit 
au monde avec un caractere de philosophe & de citoyen, & le seul air 
natal y faisoit des sages & des braves. C’est-là que, par une morale 
purement naturelle, on voyoit des hommes assujettis à la raison, qui, 
par leur propre choix, se rangeoient sous une austere discipline, & qui 
soumettant les autres peuples à la force des armes, se soumettoient 
eux-mêmes à la vertu : un seul Lycurgue leur en traça le chemin, & les 
Spartiates y marcherent sans s’égarer pendant sept ou huit cent ans : 
aussi je déclare avec Procope, que je suis tout lacédémonien. Lycurgue 
me tient lieu de toutes choses ; plus de Solon ni d'Athènes ». Jaucourt 
discrédite ainsi Athènes au profit de Sparte. Sur cette opposition, voir 
L. Guerci, Libertà degli antichi e libertà dei moderni. Sparta, Atene e i 
« philosophes » nella Francia del Settecento, Naples, Guida, 1979. 

34  Voir l’article LOI : chez les Spartiates, « les lois & les mœurs intimement 
unies dans le cœur des citoyens n’y faisaient, pour ainsi dire, qu’un 
même corps. Mais ne nous flattons pas de voir Sparte renaître au sein 
du commerce & de l’amour du gain ». 
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des lois, des manières et des mœurs imposée par le législateur 
(qui comporte à ses yeux un risque de tyrannie), Jaucourt en fait 
l’éloge, critiquant l’analyse proposée par L’Esprit des lois à propos 
de Sparte comme de la Chine (XIX, 16-17), louant à l’article 
MANIÈRES le « culte de la vertu »35. L’autorité de Montesquieu est 
donc mise au service d’un discours qui en altère l’esprit et par 
lequel a pu se nourrir « l’illusion antique » de la Révolution.  

Une démonstration analogue pourrait être conduite à 
propos de la monarchie, définie comme la « forme de gouvernement 
où un seul gouverne selon des lois fixes et établies » (voir EL, II, 
4). Au lieu de caractériser sa nature par l’existence des pouvoirs 
intermédiaires (corps politiques et ordres sociaux, comme le 
clergé et surtout la noblesse), Jaucourt la définit de façon plus 
classique en ne retenant que la phrase qui fait du monarque la 
« source de tout pouvoir politique et civil », gouvernant par les 
lois fondamentales dont le dépôt est confié aux corps politiques 
(les Parlements). La confrontation trahit un malaise face à la 
défense de la fonction politique de la noblesse et des justices 
seigneuriales proposée par Montesquieu selon l’adage « point de 
monarque, point de noblesse. Mais on a un despote ». Pas un mot 
non plus sur l’utilité du Clergé, « moindre mal » dans L’Esprit des 
lois dès lors qu’il fait figure de rempart à la corruption de la 
monarchie. Désormais, la chute de la monarchie dans le despotisme 
et la « barbarie » est évitée par la seule existence des lois 
                                                   
35  « Le président de Montesquieu reproche aux législateurs de la Chine 

d’avoir confondu la religion, les moeurs, les lois & les manieres ; mais 
n’est-ce pas pour éterniser la législation qu’ils vouloient donner, que ces 
génies sublimes ont lié entr’elles des choses, qui dans plusieurs 
gouvernemens sont indépendantes, & quelquefois même opposées ? 
C’est en appuyant le moral du physique, le politique du religieux, qu’ils 
ont rendu la constitution de l’état éternelle, & les moeurs immuables. 
S’il y a des circonstances, si les siecles amenent des momens où il seroit 
bon qu’une nation changeât son caractere, les législateurs de la Chine 
ont eu tort. Je remarque que les nations qui ont conservé le plus long-
tems leur esprit national, sont celles où le législateur a établi le plus de 
rapport entre la constitution de l’état, la religion, les moeurs, & les 
manieres, & surtout celles où les manieres ont été instituées par les 
lois » (MANIÈRES).  
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fondamentales soutenues par les Parlements  — conception qui 
dissocie ce que Montesquieu associait, à savoir les corps 
politiques et les forces sociales qui les investissent et les 
soutiennent. La distance de Jaucourt à l’égard de la noblesse se 
perçoit encore dans plusieurs articles, dont GÉNÉALOGIE, très 
corrosif à cet égard (toute généalogie est douteuse et aucun 
homme ne doit être estimé ou méprisé à cause de sa 
naissance)36. L’auteur ne retient de l’honneur, principe des 
monarchies, qu’une caractérisation brève qui omet le rôle 
                                                   
36  « Si l’on avoit la généalogie exacte & vraie de chaque famille, il est plus 

que vraisemblable qu’aucun homme ne seroit estimé ni méprisé à 
l’occasion de sa naissance. A peine y a-t-il un mendiant dans les rues 
qui ne se trouvât descendre en droite ligne de quelque homme illustre, 
ou un seul noble élevé aux plus hautes dignités de l’état, des ordres & 
des chapitres, qui ne découvrît au nombre de ses ayeux, quantité de 
gens obscurs ». Sur la critique de la noblesse, voir également les articles 
ESTIME, MÉRITE, NAISSANCE, RESPECT. Selon J. Haechler, « fortement 
influencé par Montesquieu, mais partiellement cependant, le chevalier 
souhaite pour la France une monarchie limitée, la république ne lui 
apparaissant réaliste, acceptable, que dans le cadre restreint d’une ville 
ou d’un petit pays. Cette monarchie limitée doit être contrôlée et la 
structure de l’État basée sur une égalité, non absolue, où la noblesse, 
limitée elle aussi, ne peut bénéficier que de privilèges honorifiques et à 
condition qu’ils soient liés au mérite » (op. cit., p. 258). Il faut souligner 
que le Discours préliminaire au premier volume de L’Encyclopédie 
méthodique, partie « Histoire », publié en 1784 débute par une réfutation 
des arguments de Jaucourt « concernant la noblesse et le blason ». 
Reconnaissant dans le Chevalier une « générosité qu’un roturier aurait 
peut-être eu tort de montrer », l’auteur anonyme de la préface ajoute : 
« Peu de gens auraient eu, comme M. le chevalier de Jaucourt, le 
courage d’écrire contre les avantages dont il jouissaient, et de vouloir 
détromper d’une erreur qui leur était utile ; c’était cependant à un 
homme de son nom à faire ainsi les honneurs de la noblesse et des 
grands noms ; mais, osons le dire il les a trop faits… il cherche à donner 
du ridicule au préjugé de la noblesse ; il l’attaque dans sa source, et non 
content d’établir que la nature nous fait tous égaux par la naissance, la 
mort et le malheur, il soutient qu’elle a tant contrarié la loi, qu’il n’y 
aurait en effet ni noble, ni roturier, si les secrets de la nature étaient 
dévoilée ; il se plaît à voir dans toute généalogie indistinctement un 
mélange confus de pourpre et de haillons, de sceptres et d’outils, 
d’honneurs et d’opprobres ». 
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dominant de l’aristocratie et de la Cour invoqué par Montesquieu 
(IV, 2)37. Enfin, s’il reprend les causes de corruption de la 
monarchie (voir EL, VIII, 6-7), l’article MONARCHIE s’achève par 
une nouvelle irruption du « je » qui souligne l’illusion qu’il y 
aurait à croire qu’une monarchie corrompue pourrait se 
redresser et « revenir » du despotisme. Le lecteur peut tirer des 
conséquences assez radicales de cette invocation adressée au 
« peuple »38.  

Les articles associés, MONARCHIE ABSOLUE, MONARCHIE ÉLECTIVE, 
MONARCHIE LIMITÉE permettent de préciser ces divergences. Primo, 
la monarchie absolue (à la française) n’est pas jugée illégitime, 
dès lors qu’elle se distingue de la monarchie arbitraire et 
despotique ; mais c’est à condition qu’elle soit conçue comme 
limitée par sa nature même, par l’intention du peuple qui a 
conféré la souveraineté au monarque et par les lois fondamentales 
du royaume39. Secundo, la monarchie élective fait l’objet d’un 
                                                   
37  Sur la définition de l’honneur dans L’Esprit des lois, nous nous 

permettons de renvoyer à notre Montesquieu. Pouvoirs, richesses et 
sociétés, Paris, P.U.F., 2004, chap. 1.  

38  « Mais, dira quelqu’un aux sujets d’une monarchie dont le principe est 
prêt à s’écrouler, il vous est né un prince qui le rétablira dans tout son 
lustre. La nature a doué ce successeur de l’empire des vertus, & des 
qualités qui feront vos délices ; il ne s’agit que d’en aider le 
développement. Helas ! peuples, je tremble encore que les espérances 
qu’on vous donne ne soient déçues. Des monstres flétriront, étoufferont 
cette belle fleur dans sa naissance ; leur souffle empoisonneur éteindra 
les heureuses facultés de cet héritier du thrône, pour le gouverner à leur 
gré : ils rempliront son ame d’erreurs, de préjugés & de superstitions. Ils 
lui inspireront avec l’ignorance leurs maximes pernicieuses. Ils 
infecteront ce tendre rejetton de l'esprit de domination qui les possede ». 

39  Jaucourt reprend une phrase de Montesquieu à ce sujet : « Comme les 
peuples qui vivent sous une bonne police, sont plus heureux que ceux 
qui, sans regles & sans chefs, errent dans les forêts ; aussi les 
monarques qui vivent sous les lois fondamentales de leur état sont-ils 
plus heureux que les princes despotiques, qui n’ont rien qui puisse 
regler le cœur de leurs peuples, ni le leur » (voir EL, V, 11, in fine). 
L’article MŒURS oppose la monarchie limitée (l’Angleterre) à la 
monarchie absolue (la France) sans les nommer, en suivant toujours 
Montesquieu. 
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éloge appuyé (« c’est sans doute une manière très légitime 
d’acquérir la souveraineté, puisqu’elle est fondée sur le consentement 
et le choix libre du peuple ») et se conclut par un rappel des 
conditions du dépôt de la souveraineté qui désacralise l’autorité 
du monarque et prévoit sa destitution légitime s’il cherche à 
imposer un joug contraire aux lois. Cette désacralisation est 
d’autant plus évidente que Jaucourt achève à nouveau son 
article par un appel au lecteur, qui doit tirer les conclusions qui 
s’imposent : « que l’on juge sur cet exposé [des conditions d’un 
consentement légitime] de la forme ordinaire des gouvernements ! ». 
Tertio, l’article MONARCHIE LIMITÉE renvoie au modèle de 
l’Angleterre et de la distribution des pouvoirs invoqué dans 
L’Esprit des lois (XI, 6). On prend la mesure du chemin parcouru 
par la théorie de la « distribution des pouvoirs », qui n’est 
justement pas celle de leur séparation : la monarchie limitée est 
une « sorte de monarchie où les trois pouvoirs sont tellement 
fondus ensemble, qu’ils se servent l’un à l’autre de balance & de 
contrepoids. La monarchie limitée héréditaire, paroît être la 
meilleure forme de monarchie, parce qu’indépendamment de sa 
stabilité, le corps législatif y est composé de deux parties, dont 
l’une enchaîne l’autre par leur faculté mutuelle d’empêcher ; & 
toutes les deux sont liées par la puissance exécutrice, qui l’est 
elle-même par la législative. Tel est le gouvernement d’Angleterre, 
dont les racines toujours coupées, toujours sanglantes, ont enfin 
produit après des siecles, à l’étonnement des nations, le mélange 
égal de la liberté & de la royauté. Dans les autres monarchies 
européennes que nous connoissons, les trois pouvoirs n’y sont 
point fondus de cette maniere ; ils ont chacun une distribution 
particuliere suivant laquelle ils approchent plus ou moins de la 
liberté politique » (voir EL, XI, 6-7). Jaucourt élabore ici une 
épure du modèle de la Constitution d’Angleterre, en ne retenant à 
nouveau que les pouvoirs politiques et non les forces sociales 
conflictuelles qui les animent40. Il reste que, comme l’écrivait 

                                                   
40  Voir Ch. Eisenmann, « L’Esprit des lois et la séparation des pouvoirs » et 

« La pensée constitutionnelle de Montesquieu », in Cahiers de Philosophie 
politique, Reims, n° 2-3, OUSIA, 1985, p. 3-34 et 35-66 ; M. Troper, 
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Montesquieu, il ne s’agit pas de tout dire, mais de faire penser 
(XI, 20), et le lecteur est appelé à vérifier que la liberté, critère du 
meilleur gouvernement, n’est sans doute pas la caractéristique 
majeure du gouvernement au sein duquel il se trouve — ce que 
confirme l’éloge de l’Habeas corpus41. En définitive, Jaucourt 
radicalise donc l’anglophilie de Montesquieu42, tout en la conjuguant 
avec l’affirmation du droit de résistance à l’oppression notamment 

                                                                                                      
« Charles Eisenmann contre le mythe de la séparation des pouvoirs », in 
Cahiers de Philosophie politique, Reims, n° 2-3, OUSIA, 1985, p. 67-79 ; 
E. Tillet, La Constitution anglaise, un modèle politique et institutionnel 
dans la France des Lumières, Aix-en Provence, Presses Universitaires 
d’Aix-Marseille, 2001. 

41  Voir l’article HABEAS CORPUS où Jaucourt cite Montesquieu : « Il est vrai, 
dit à ce sujet l’auteur de l’Esprit des loix, que si la puissance législative 
laisse à l’exécutrice le droit d’emprisonner des citoyens qui pourroient 
donner caution de leur conduite, il n’y a plus de liberté ; mais s’ils ne 
sont arrêtés que pour répondre sans délai à une accusation que la loi a 
rendu capitale, alors ils sont réellement libres, puisqu’ils ne sont 
soumis qu’à la puissance de la loi… » 

42  Selon E. Tillet, « grâce à la plume prolixe du chevalier de Jaucourt, 
l’Encyclopédie fut une formidable chambre d’écho du modèle anglais. Au 
fil de nombreux articles consacrés à l’Angleterre (Comte, Londres, 
Milice, Ship money, Kesteven…), l’encyclopédiste réformé fait œuvre de 
vulgarisateur insatiable d’un idéal de gouvernement tempéré, en 
conjuguant les thèses de Locke avec les innovations constitutionnelles 
de Montesquieu » (voir LIBERTÉ POLITIQUE) : (op. cit., p. 302) ; mais l’auteur 
ajoute ; « Il serait cependant injuste de réduire Jaucourt au simple rang 
de glossateur de L’Esprit des lois. Nourri des lectures de Locke, de 
Sidney et des jusnaturalistes, Jaucourt reprend à son compte 
l’hypothèse contractuelle de la monarchie, ce qui le conduit à critiquer 
vertement la doctrine jacobite de l’obéissance passive » (p. 303). L’article 
PRÉROGATIVE ROYALE est issu de Locke, contre le pouvoir arbitraire. Voir 
aussi l’article PARLEMENTS D’ANGLETERRE et TYRANNIE : « Mais si l’on me 
parloit en particulier d’un peuple qui a été assez sage & assez heureux, 
pour fonder & pour conserver une libre constitution de gouvernement, 
comme ont fait par exemple les peuples de la Grande-Bretagne ; c’est à 
eux que je dirois librement que leurs rois sont obligés par les devoirs les 
plus sacrés que les loix humaines puissent créer, & que les loix divines 
puissent autoriser, de défendre & de maintenir préférablement à toute 
considération la liberté de la constitution, à la tête de laquelle ils sont 
placés ». 



Céline Spector 

 235 

issu de Locke, de Sydney et des républicains anglais43. Ce dernier 
point est délicat : d’un côté, comme l’article AUTORITÉ POLITIQUE de 
Diderot qui déjoue la censure, Jaucourt paraît récuser l’« insurrection ». 
Dans l’article du même nom, il évoque cette pratique qui permet 
la rébellion pour prévenir l’abus de pouvoir à partir d’un passage 
emprunté à L’Esprit des lois, qui rend raison du fonctionnement 
« exceptionnel » de ce droit de résistance à l’oppression dans les 
institutions crétoises, grâce à la pureté des mœurs et à l’amour 
de la patrie. Mais l’article TYRANNIE, inspiré de Locke44, n’exclut 
pas l’usage du droit de résistance, au-delà même des cas de 

                                                   
43  C’est toujours l’article TYRANNIE : « On demande si le peuple, c’est-à-dire, 

non pas la canaille, mais la plus saine partie des sujets de tous les 
ordres d’un état, peut se soustraire à l’autorité d’un tyran qui 
maltraiteroit ses sujets, les épuiseroit par des impôts excessifs, 
négligeroit les intérêts du gouvernement, & renverseroit les loix 
fondamentales. Je réponds d’abord à cette question, qu’il faut bien 
distinguer entre un abus extrême de la souveraineté, qui dégénere 
manifestement & ouvertement en tyrannie, & qui tend à la ruine des 
sujets ; & un abus médiocre tel qu’on peut l’attribuer à la foiblesse 
humaine. Au premier cas, il paroît que les peuples ont tout droit de 
reprendre la souveraineté qu’ils ont confiée à leurs conducteurs, & dont 
ils abusent excessivement. Dans le second cas, il est absolument du 
devoir des peuples de souffrir quelque chose, plutôt que de s’élever par 
la force contre son souverain. Cette distinction est fondée sur la nature 
de l'homme & du gouvernement. Il est juste de souffrir patiemment les 
fautes supportables des souverains, & leurs légeres injustices, parce 
que c'est-là un juste support qu’on doit à l’humanité ; mais dès que la 
tyrannie est extrême, on est en droit d’arracher au tyran le dépôt sacré 
de la souveraineté ». De surcroît, Montesquieu avait limité la nécessité 
du « retour aux principes » à la république (EL, VIII, 11). Jaucourt 
l’étend à la monarchie. 

44  Hormis quelques passages, dont la référence initiale à la dualité entre 
tyrannie réelle et tyrannie d’opinion (voir EL, XIX, 2-3). Il est 
remarquable que Jaucourt use de la même clause de prudence que 
Diderot dans l’article AUTORITÉ POLITIQUE, mais le procédé est diaphane : 
« Je ne m’érigerai pas en casuiste politique sur les droits de tels 
souverains, & sur les obligations de tels peuples. Les hommes doivent 
peut-être se contenter de leur sort ; souffrir les inconvéniens des 
gouvernemens, comme ceux des climats, & supporter ce qu’ils ne 
peuvent pas changer ».  



CORPUS, revue de philosophie  

 236 

tyrannie « extrême » : « Ajoutons même qu’à parler à la rigueur, 
les peuples ne sont pas obligés d’attendre que leurs souverains 
aient entierement forgé les fers de la tyrannie, & qu’ils les aient 
mis dans l’impuissance de leur résister. Il suffit pour qu’ils soient 
en droit de penser à leur conservation, que toutes les démarches 
de leurs conducteurs tendent manifestement à les opprimer, & 
qu’ils marchent, pour ainsi dire, enseignes déployées à l’attentat 
de la tyrannie ». Jaucourt renvoie à l’autorité de Bacon, Sidney, 
Grotius, Puffendorf, Locke et Barbeyrac45. Quant à l’article DESPOTISME, 
qui reprend les grandes lignes de la caractérisation de L’Esprit 
des Lois, il se conclut lui aussi par un discours original dont 
l’efficace se veut immédiate, contre les prétentions du Souverain 
très Chrétien à s’émanciper des lois46.  

                                                   
45  « Les vérités qu’on vient d’établir sont de la derniere importance. Il est à-

propos qu’on les connoisse pour le bonheur des nations, & pour 
l’avantage des souverains qui abhorrent de gouverner contre les loix. Il 
est très-bon de lire les ouvrages qui nous instruisent des principes de la 
tyrannie, & des horreurs qui en résultent ». 

46  « Dans le Christianisme au contraire il ne peut y avoir de souveraineté 
qui soit illimitée, parce que quelqu’absolue qu’on supposât cette 
souveraineté, elle ne sauroit renfermer un pouvoir arbitraire & 
despotique, sans d’autre regle ni raison que la volonté du monarque 
chrétien » (DESPOTISME). L’article WINDSOR traduit une certaine 
ambiguïté face au régicide, disant l’« illusion nécessaire » de la sacralité 
de la royauté, par là même démystifiée : « La mort tragique de ce 
monarque [Charles I] a fait mettre en question, s’il se trouve des cas où 
le peuple ait droit de punir son souverain. Il est du-moins certain que 
ceux qui donnent le plus de carriere à leurs idées, pourroient douter, si 
dans un monarque la nature humaine est capable d’un assez haut 
degré de dépravation, pour justifier dans des sujets révoltés, ce dernier 
acte de jurisdiction. L’illusion, si c’en est une, qui nous inspire un 
respect sacré pour la personne des princes, est si salutaire, que la 
détruire par le procès d’un souverain, ce seroit causer plus de mal au 
peuple qu’on ne peut espérer d’effet sur les princes, d’un exemple de 
justice qu’on croiroit capable de les arrêter dans la carriere de la 
tyrannie ». 
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III. Liberté et égalité 

Ainsi la liberté apparaît-elle comme la clé de voûte de la 
politique de Jaucourt. A partir d’emprunts à Montesquieu, les 
articles LIBERTÉ CIVILE et LIBERTÉ POLITIQUE reconstruisent une 
théorie de la liberté comme « droit de faire tout ce que les lois 
permettent », liberté sous la loi associée aux gouvernements 
modérés où les trois pouvoirs de l’État sont à la fois liés et 
distribués (de telle sorte que la puissance de juger n’est pas 
réunie à la législatrice et à l’exécutrice). À la suite de L’Esprit des 
lois, Jaucourt définit la liberté politique comme opinion que l’on a 
de sa sûreté, opposée à la crainte de l’arbitraire et à celle des lois 
iniques (en particulier dans le domaine pénal47). Il invoque enfin 
le paradigme de l’Angleterre, « nation qui a pour objet direct de sa 
constitution la liberté politique » tout en rappelant (clause de 
prudence ?) la phrase de Montesquieu selon laquelle cette liberté 
politique extrême de l’Angleterre « ne doit point mortifier ceux qui 
n’en ont qu’une modérée, parce que l’excès même de la raison 
n’est pas toujours désirable, & que les hommes en général 
s’accomodent presque toujours mieux des milieux que des 
extrémités ».  

Cependant, Jaucourt, là encore, ne s’en tient qu’en apparence 
à la théorie de la modération défendue par L’Esprit des lois. 
Primo, l’article LIBERTÉ CIVILE reprend l’énumération rhapsodique 
des définitions de la liberté proposée par Montesquieu, qui 
montrait notamment comment les républicains avait placé la 
liberté dans la république, les monarchistes dans la monarchie48. 

                                                   
47  Les emprunts de Jaucourt au livre XII de l’EL sont légion (voir les 

articles LOI CRIMINELLE, PEINES, LÈSE-MAJESTÉ…).  
48  « Il n’y a point de mots, comme le dit M. de Montesquieu, qui ait frappé 

les esprits de tant de manieres différentes, que celui de liberté. Les uns 
l’ont pris pour la facilité de déposer celui à qui ils avoient donné un 
pouvoir tyrannique ; les autres pour la facilité d’élire celui à qui ils 
devoient obéir ; tels ont pris ce mot pour le droit d’être armé, & de 
pouvoir exercer la violence ; & tels autres pour le privilege de n’être 
gouvernés que par un homme de leur nation, ou par leurs propres lois. 
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Mais de cette vision « sceptique » de la théorie politique qui la 
reconduit à une idéologie, il ne partage pas toutes les conclusions, 
comme en témoignent les omissions par rapport au texte-source 
(EL, XI, 2-3). Outre la disparition d’une phrase ironique, quoique 
non dénuée de portée politique (« Certain peuple, écrivait Montesquieu, 
a longtemps pris la liberté pour l’usage de porter une longue 
barbe », référence au peuple russe tyranniquement rasé par 
Pierre le Grand49), on mettra en exergue l’absence singulière du 
passage où Montesquieu dissocie la liberté politique de la 
participation au pouvoir du peuple : « comme dans les démocraties 
le peuple paraît à peu près faire ce qu’il veut, on a mis la liberté 
dans ces sortes de gouvernements ; et on a confondu le pouvoir 
du peuple avec la liberté du peuple » (XI, 2)50. L’enjeu est décisif : 
le silence de Jaucourt correspond au moment où Montesquieu 
disqualifie la définition républicaine de la liberté pour montrer que 
la liberté peut se trouver au même titre dans les monarchies51.  
                                                                                                      

Plusieurs ont attaché ce nom à une forme de gouvernement, & en ont 
exclu les autres. Ceux qui avoient goûté du gouvernement républicain, 
l’ont mise dans ce gouvernement, tandis que ceux qui avoient joui du 
gouvernement monarchique, l’ont placée dans la monarchie. Enfin, 
chacun a appellé liberté, le gouvernement qui étoit conforme à ses 
coutumes & à ses inclinations : mais la liberté est le droit de faire tout 
ce que les lois permettent ; & si un citoyen pouvoit faire ce qu’elles 
défendent, il n’auroit plus de liberté, parce que les autres auroient tous 
de même ce pouvoir. Il est vrai que cette liberté ne se trouve que dans 
les gouvernemens modérés, c’est-à-dire dans les gouvernemens dont la 
constitution est telle, que personne n’est contraint de faire les choses 
auxquelles la loi ne l’oblige pas, & à ne point faire celles que la loi lui 
permet » (voir EL, XI, 2-3). 

49  EL, XI, 2 ; voir XIX, 14 (contre le volontarisme législatif faisant porter la 
puissance de la loi sur les coutumes traditionnelles jugées « barbares »). 

50  Cette phrase est précédée d’une autre, également omise par Jaucourt : 
« et comme dans une république, on n’a pas toujours devant les yeux, et 
d’une manière si présente, les instruments des maux dont on se plaint ; 
et que même les lois paraissent y parler plus, et les exécuteurs de la loi 
y parler moins ; on la place ordinairement dans les républiques et on l’a 
exclue des monarchies » (EL, XI, 2). 

51  Dans L’Esprit des lois, l’opinion que l’on a de sa sûreté peut exister dans 
toute forme de gouvernement modéré, non despotique, où, par la 
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La seconde divergence porte sur l’usage du droit naturel. 
Jaucourt définit la « liberté naturelle » comme le « droit que la 
nature donne à tous les hommes de disposer de leurs personnes 
et de leurs biens » comme ils l’entendent, à condition qu’ils le 
fassent dans les termes de la loi naturelle — la liberté civile 
n’étant que le « résidu » de la liberté naturelle, une fois le pacte 
social consenti52. Or tout en reprenant cette fois un motif 
lockien, Jaucourt l’infléchit en un sens plus radical : la liberté, 
dit-il, est le bien le plus précieux que l’homme puisse posséder ; 
il s’agit d’un droit naturel et inaliénable, ce qui rend illégitime la 
servitude civile, et, en particulier, « l’esclavage des nègres ». Dans 
ce combat, Jaucourt ne retient du discours de Montesquieu 
qu’un versant de son argumentation (sa dimension critique) : 
l’article ESCLAVAGE récuse les justifications naturelles ou 
politiques de la servitude (l’esclavage conviendrait mieux aux 
nations despotiques et aux climats torrides) car ces justifications 
contreviennent à l’universalité des droits53. Parce que l’esclavage 
porte atteinte à l’égalité et la liberté des hommes, il est dit 
« contraire au droit naturel & civil », réprouvé au nom de 
l’humanité :  

                                                                                                      
disposition des choses, le pouvoir arrête le pouvoir (EL, XI, 4). Jaucourt 
préfère également associer la liberté, ce que ne faisait pas Montesquieu, 
à l’existence des « meilleures lois » possibles (« plus ces lois sont bonnes, 
plus la liberté est heureuse »). 

52  On notera que Jaucourt reprend ici l’une des seules occurrences de 
Montesquieu à la théorie du contrat : la liberté civile « est la liberté 
naturelle dépouillée de cette partie qui faisoit l’indépendance des 
particuliers &  la communauté des biens, pour vivre sous des lois qui 
leur procurent la sûreté & la propriété » (voir EL, XXVI, 15). 

53  Voir J. Ehrard, « Deux lectures sur l’esclavage », dans L’Esprit des mots, 
Genève, Droz, 1998, p. 247-256. Sur l’esclavage chez Montesquieu, voir 
J. Ehrard, L’Idée de Nature en France dans la première moitié du XVIIIe 
siècle, rééd. Paris, Albin Michel, 1994, p. 499-503 ; et notre article, « “Il 
est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des 
hommes” : la théorie de l’esclavage au livre XV de L’Esprit des lois », 
Lumières, n° 3, 2004, p. 15-51. 
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Tous les hommes ayant naturellement une égale liberté, on 
ne peut les dépouiller de cette liberté, sans qu’ils y ayent 
donné lieu par quelques actions criminelles. […] Quelque 
grandes injures qu’on ait reçu d’un homme, l’humanité ne 
permet pas, lorsqu’on s’est une fois réconcilié avec lui, de 
le réduire à une condition où il ne reste aucune trace de 
l’égalité naturelle de tous les hommes, & par conséquent 
de le traiter comme une bête, dont on est le maître de 
disposer à sa fantaisie. Les peuples qui ont traité les 
esclaves comme un bien dont ils pouvoient disposer à leur 
gré, n’ont été que des barbares54. 

Comme à propos de la guerre55 ou de la torture (la 
« question »56), Jaucourt passe de la condamnation à l’indignation 
grâce à l’efficace du droit naturel, dont Montesquieu avait 
infléchi la portée dans un discours ambigu. L’article EGALITÉ 

NATURELLE (droit nat.) la tient pour « celle qui est entre tous les 
hommes par la constitution de leur nature seulement. Cette 
égalité est le principe et le fondement de la liberté » (n. s.). C’est 
donc la théorie du droit naturel qui permet ici d’affirmer que des 

                                                   
54  À comparer à EL, XV, 7. Voir aussi TRAITE DES NÈGRES, qui ne fait pas 

référence à EL, XV, 5 (le chapitre ironique que Montesquieu consacrait à 
la question). Diderot produit lui aussi une critique dans l’article 
HUMAINE (ESPÈCE) : « Quoiqu’en général les Negres aient peu d’esprit, ils 
ne manquent pas de sentiment. Ils sont sensibles aux bons & aux 
mauvais traitemens. Nous les avons réduits, je ne dis pas à la condition 
d’esclaves, mais à celle de bêtes de somme ; & nous sommes 
raisonnables ! & nous sommes chrétiens ! ». 

55  L’article GUERRE combine les emprunts à Montesquieu (EL, X, 2-3) et à 
Grotius  : « Les lois, dit-on, doivent se taire parmi le bruit des armes ; je 
réponds que s’il faut que les lois civiles, les lois des tribunaux 
particuliers de chaque Etat, qui n’ont lieu qu’en temps de paix, viennent 
à se taire, il n’en est pas de même des lois éternelles, qui sont faites 
pour tous les temps, pour tous les peuples et qui sont écrites dans la 
nature ; mais la guerre étouffe la voix de la nature, de la religion et de 
l’humanité. Elle n’enfante que des brigandages et des crimes… » 

56  Jaucourt complète l’article descriptif de Boucher d’Argis : « la loi de la 
nature crie contre cette pratique, sans y mettre aucune exception vis-à-
vis de qui que ce soit ». À comparer à EL, VI, 17. 
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hommes naturellement libres et égaux n’ont pu se soumettre 
rationnellement que pour leur bonheur (propos encore repris à 
Montesquieu, EL, XVII, 5) ; c’est cette théorie qui permet encore 
de dire que les inégalités produites dans le gouvernement 
politique par la différence des conditions, la noblesse, la 
puissance ou les richesses ne doivent pas remettre en cause le 
principe d’un égal respect dû à tous. Certes, Jaucourt n’affirme 
pas le principe révolutionnaire de l’égalité des droits, qui 
supposerait l’abolition des privilèges57 ; mais il énonce du moins 
que « quiconque n’a pas acquis un droit particulier, en vertu 
duquel il puisse exiger quelque préférence, ne doit rien prétendre 
plus que les autres, mais au contraire les laisser jouir également 
des mêmes droits qu’il s’arroge à lui-même » ; il va jusqu’à laisser 
au lecteur le soin de tirer « d’autres conséquences qui naissent 
du principe de l’égalité naturelle des hommes », condamne à 
nouveau l’esclavage politique et civil et dénonce l’inégalité sociale 
dans les pays soumis au pouvoir arbitraire, où « les princes, les 
courtisans, les premiers ministres, ceux qui manient les 
finances, possèdent toutes les richesses de la nation, pendant 
que le reste des citoyens n’a que le nécessaire, & que la plus 
grande partie du peuple gémit dans la pauvreté ». Or ne 
reconnaît-on pas ici un autre ton, et un autre texte ? Dans 
l’article VAUD, Jaucourt rend hommage à Rousseau pour sa 
peinture d’une contrée agricole égalitaire et libre, où sont 
supprimés les effets iniques de domination : « On connoît à cette 
peinture, brillante & vraie, l’Auteur d’Emile, d’Héloïse, & de 
l’Egalité des conditions »58 (raccourci pour le second Discours). Et 

                                                   
57  L’article PRIVILÈGES, qui n’est pas de Jaucourt, est par ailleurs purement 

descriptif. Mais il est précédé d’un autre article, plus révélateur : 
« avantage accordé à un homme sur un autre. Les seuls privileges 
légitimes, ce sont ceux que la nature accorde. Tous les autres peuvent 
être regardés comme injustices faites à tous les hommes en faveur d’un 
seul. La naissance a ses privileges. Il n’y a aucune dignité qui n’ait les 
siennes ; tout a le privilege de son espece & de sa nature ». 

58  « C’est ainsi que la terre ouvre son sein fertile, & prodigue ses trésors 
aux heureux peuples qui la cultivent pour eux-mêmes. Elle semble 
sourire & s’animer au doux spectacle de la liberté ; elle aime à nourrir 

 



CORPUS, revue de philosophie  

 242 

l’article SATURNALES stipule qu’il n’y a « que la douce égalité, dit 
très bien M. Rousseau, qui puisse rétablir l’ordre de la nature, 
former une instruction pour les uns, une consolation pour les 
autres, et un lien d’amitié pour tous ». 

La question se pose donc : voit-on s’esquisser ici, derrière 
l’art d’écrire, une forme d’opposition à l’ordre politico-juridique de 
l’Ancien-Régime comme société d’inégalités et de privilèges, bien 
au-delà de la défense, par Montesquieu, de la fonction des 
privilèges et de l’inégalité des conditions dans la monarchie (les 
libertés aristocratiques contribuant à la liberté de tous59) ? 
L’article IMPÔT trahit cette radicalisation. S’il se contente pour 
l’essentiel de réordonner les éléments du livre XIII de L’Esprit des 
lois60, l’article prend la tangente dans son dernier paragraphe : 
Jaucourt, là encore, intervient en son nom propre pour énoncer 
des propositions concrètes de réforme qui permettront l’enrichissement 
conjoint des sujets et du prince. C’est alors qu’il invoque la 
notion singulière, absente chez Montesquieu et étrangère à son 

                                                                                                      
des hommes. Au contraire, les tristes masures, la bruyere, les ronces & 
les chardons qui couvrent une terre à demi-déserte, annoncent de loin 
qu’un maître absent y domine, & qu’elle donne à regret à des esclaves, 
quelques maigres productions, dont ils ne profitent pas » (VAUD). 
Rousseau fait également l’objet d’un éloge vibrant à l’article ROMAN : 
« Les romans écrits dans ce bon goût, sont peut-être la derniere 
instruction qu’il reste à donner à une nation assez corrompue pour que 
tout autre lui soit inutile. Je voudrois qu’alors la composition de ces 
livres ne tombât qu’à d’honnêtes gens sensibles, & dont le coeur se 
peignît dans leurs écrits, à des auteurs qui ne fussent pas au-dessus 
des foiblesses de l’humanité, qui ne démontrassent pas tout d’un coup 
la vertu dans le ciel hors de la portée des hommes ; mais qui la leur 
fissent aimer en la peignant d’abord moins austere, & qui ensuite du 
sein des passions, où l’on peut succomber & s’en repentir, sçussent les 
conduire insensiblement à l’amour du bon & du bien. C’est ce qu’a fait 
M. J. J. Rousseau dans sa nouvelle Héloïse ». 

59  Voir EL, V, 9 ; VI, 1. 
60  « Nous pouvons établir des principes décisifs sur cette importante 

matiere. Tirons-les ces principes des écrits lumineux d’excellens 
citoyens, & faisons-les passer dans un ouvrage où l'on respire les 
progrès des connoissances, l’amour de l’humanité, la gloire des 
souverains, & le bonheur des sujets ». 
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économie théorique, de « justice distributive » : parmi les mesures 
préconisées, on trouve la volonté de « restreindre l’usage immodéré 
des richesses » et d’« alléger les impôts, & les répartir suivant les 
principes de la justice distributive, cette justice par laquelle les 
rois sont les représentans de Dieu sur la terre ». La conclusion 
est révélatrice : « La France seroit trop puissante, & les François 
seroient trop heureux, si ces moyens étoient mis en usage. Mais 
l’aurore d’un si beau jour est-elle prête à paroître ? » Ce 
paragraphe, dont l’esprit réformateur est aux antipodes de 
L’Esprit des lois, en appelle donc à une remise en cause de 
certains principes de l’Ancien-Régime dans une optique qui 
allierait développement économique, liberté des échanges et 
justice sociale61. Les articles TAILLE PROPORTIONNELLE et TAILLE À 

MISÉRICORDE critiquent avec virulence le système des exemptions 
pour les ordres privilégiés, en défendant au nom de la « raison 
naturelle » un impôt juste et proportionnel susceptible de soulager 
le peuple62. La question fiscale et finale conduit dès lors à s’interroger, 

                                                   
61  Le parcours des articles de L’Encyclopédie relatifs à l’impôt traduit à cet 

égard des divergences radicales autour de l’héritage de Montesquieu, 
exposées de façon polémique. Voir la controverse, l’une des plus 
approfondies peut-être de L’Encyclopédie en terme de « politique 
pratique” », autour de la théorie de l’impôt : SUBSIDES réhabilite 
Montesquieu contre les critiques de Pesselier dans les articles contre 
FERME, FINANCE et FINANCIER (exemple d’esprit critique au sein de 
l’Encyclopédie). VINGTIÈME se positionne également par rapport à la 
théorie de l’impôt invoquée par Rousseau dans l’article ECONOMIE. Voir 
G. Benrekassa, « L’Esprit des lois dans L’Encyclopédie : de la liberté 
civile à la contribution citoyenne, des droits subjectifs au “pacte 
social” », art. cit. Sur la théorie de l’impôt chez Rousseau, et sa critique 
de Montesquieu, nous nous permettons de renvoyer à notre article 
« Théorie de l’impôt », dans Discours sur l’économie politique, B. Bernardi 
éd., Paris, Vrin, 2002, p. 195-221. 

62  Montesquieu défendait l’impôt progressif sur le revenu mais refusait de 
remettre en cause les privilèges, et s’attachait au contraire, par son 
histoire de la monarchie, à justifier les exemptions. En revanche, dans 
l’article TAILLE PROPORTIONNELLE, Jaucourt rend hommage au projet de 
taille tarifée de l’abbé de Saint-Pierre et exprime à visage découvert sa 
déception face à l’échec de la réforme : « dès-lors l’arbitraire continue ses 
ravages, éteint toute émulation, & tient la culture dans l’état 
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avec toutes les précautions qui s’imposent : « l’aurore d’un si 
beau jour » n’appelle-t-elle pas à sa façon, selon l’expression de 
Hegel, le « lever de soleil » de la Révolution française ?  

 
 
Il convient donc se s’interroger sur l’existence d’une politique 

radicale de Jaucourt dans L’Encyclopédie, sous couvert d’une 
certaine prudence ou d’un certain art d’écrire, à partir de ce que 
l’on pourrait nommer une « politique des renvois » (un art de 
recourir aux sources comme boîtes à outils conceptuelles). Sur la 
question si controversée de la radicalité des Lumières encyclopédiques 
et de leur portée « révolutionnaire »63, la lecture de ses articles est 
précieuse : porte-parole de Montesquieu dans L’Encyclopédie, 
Jaucourt en infléchit les conclusions et aboutit à des thèses 
fortes contre certaines institutions existantes et en faveur de la 
résistance à l’oppression. Certes, le Chevalier n’est pas républicain ou 
anti-monarchiste, pas plus que la quasi-totalité de ses contemporains64. 

                                                                                                      
languissant où nous la voyons. C’étoit précisément sur cette répartition 
plus juste des tailles que se fondoient les plus grandes espérances pour 
l’avenir ; parce qu’on voyoit clairement qu’augmenter l’aisance du 
peuple, c’est augmenter les revenus du prince ». Voir TAILLE À VOLONTÉ 
ou À MISÉRICORDE : « L’abus des privileges est ancien ; sans-cesse 
attaqué, quelquefois anéanti, toujours ressuscité peu de tems après, il 
aura une durée égale à celle des besoins attachés au maintien d’un 
grand état, au desir naturel de se soustraire aux contributions, & plus 
encore aux gênes & à l’avilissement ». Il s’agit de ne plus raisonner selon 
les principes de servitude : « Les simples lumieres de la raison naturelle 
développent d’ailleurs les avantages de cette taille réelle, & il suffit 
d’avoir des entrailles pour desirer que son établissement fût général, ou 
du-moins qu’on mît en pratique quelque expédient d’une exécution plus 
simple & plus courte, pour le soulagement des peuples ». 

63  Voir B. Bazko, article « Lumières » du Dictionnaire critique de la Révolution 
française, op. cit ; et la critique de J. Chouillet, « De l’Encyclopédie à la 
Déclaration des droits de l’homme : rupture ou continuité ? », Recherches 
sur Diderot et sur l’Encyclopédie, n° 8, avril 1990, p. 55-66 ; L. Perrol, 
« Les textes », dans le même recueil, p. 67-78 ; C. Nicolet, L’Idée républicaine 
en France. Essai d’histoire critique, Paris, Gallimard, 1982, chap. 1.  

64  Selon J.-M. Goulemot, la république n’est pas un modèle pour les 
« Lumières » : « Quand les hommes des Lumières mesurent le ou la 
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Mais sa radicalité tient à ce qu’il atténue les thèses « aristocratiques » 
de Montesquieu, notamment la défense de la monarchie régie par 
les pouvoirs intermédiaires dont la noblesse est censément le 
plus « naturel ». En un mot, Jaucourt modère la modération de 
L’Esprit des lois, il déprend la représentation de la liberté de son 
enracinement dans les privilèges65, et l’arrime plus fermement à 
l’égalité. L’essentiel réside dans l’usage de certains « modèles » 
politiques qui définissent un horizon des possibles : l’importance 
accordée au modèle de la monarchie constitutionnelle anglaise, 
source de liberté politique66, se conjugue à l’éloge de la république 
vertueuse de Genève et de Sparte — dont Montesquieu, avant 

                                                                                                      
politique à l’aune de la raison, qu’il s’agisse des fondements de l’autorité 
politique, de la nécessaire éducation du peuple pour lutter efficacement 
contre les préjugés, de la laïcisation de l’État pour empêcher le 
fanatisme et l’intolérance, de la réorganisation de la justice, de la 
nécessité de fonder la hiérarchie sociale sur le mérite ou encore de la 
libre circulation des grains et des marchandises, il s’agit moins, en fait, 
de la mise à l’épreuve d’une théorie qui formulerait la rationalité en 
politique que de réflexions ou d’interventions non systématiques 
s’accommodant des formes de gouvernement existantes. Dans la 
démarche des philosophes, il y a, solidement ancré, ce postulat qui veut 
que la monarchie, dans laquelle ils vivent, est susceptible d’être 
organisée selon la raison commune et que toute monarchie peut être 
réformée » (« Du républicanisme et de l’idée républicaine au XVIIIe 
siècle », in Le Siècle de l’avènement républicain, F. Furet et M. Ozouf éd., 
Paris, Gallimard, 1993, p. 25-56, ici p. 49).  

65  Sur la résistance des successeurs de Montesquieu à sa conception de la 
liberté et à son ingénierie politique (le système des contre-forces), voir 
M. Ozouf, article « Liberté » du Dictionnaire critique de la Révolution 
française, op. cit., p. 256-257. 

66  Il faut rappeler que pour Montesquieu, l’exemple anglais témoigne de 
l’impossibilité de la démocratie dans les États modernes, en raison de 
l’essor de l’économie et donc de la particularisation des intérêts qui 
contrevient à la vertu (EL, III, 3). Au moment de la Révolution, ce seront 
les « Monarchiens » qui porteront la marque de l’influence du modèle 
constitutionnel anglais :  équilibre des pouvoirs, participation des trois 
principaux organes (le roi et les deux chambres) à la fonction législative 
– projet finalement écarté. 
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Benjamin Constant, avait fait un austère couvent67. Aussi le 
réseau des renvois des articles de Jaucourt à L’Esprit des lois 
dessinent-ils, par-delà la compilation, une politique nouvelle : il 
lui suffit de mettre l’accent sur certaines affirmations (comme la 
liberté et l’égalité naturelle, véritable substance du droit naturel), 
il lui suffit de quelques silences ou de quelques minuscules 
ajouts pour infléchir le discours de son prédécesseur ; il lui 
suffit, surtout, de conjuguer la typologie politique de L’Esprit des 
lois à la théorie lockienne du contrat et du droit de résistance 
pour passer de la critique du despotisme à l’horizon de 
l’insurrection. De là à dire que la Révolution n’est pas la faute à 
Voltaire ni la faute à Rousseau, mais à Locke et Montesquieu 
revu et corrigé par Jaucourt, la voie est longue : il serait vain de 
rechercher « les origines intellectuelles » de la Révolution française 
à partir d’une conception naïve de l’influence de la théorie sur la 
pratique, ou de l’opposition présumée des Encyclopédistes à 
l’Ancien-Régime68 — d’autant que Jaucourt, à l’article INNOVATION, 
affirme comme Montesquieu la nécessité d’une réforme prudente 
des institutions, défendant la modération et excluant la voie 
violente de la révolution69. Mais ce parcours dans les renvois 

                                                   
67  EL, V, 2. Voir les analyses très critiques de ce modèle chez T. Pangle, 

Montesquieu’s Philosophy of Liberalism, Chicago, The Chicago University 
Press, 1973, chap. IV et P. Manent, La Cité de l’homme, Paris, Champs 
Flammarion, 1997, chap. 1 et 2. 

68  Comme le souligne R. Darnton, il serait erroné d’interpréter les 
« hérésies » disséminées comme un appel à la Révolution (L’Aventure de 
L’Encyclopédie, Paris, Perrin, 1982, p. 32).  

69  INNOVATION : « nouveauté, ou changement important qu’on fait dans le 
gouvernement politique d’un état, contre l'usage & les regles de sa 
constitution. Ces sortes d’innovations sont toûjours des difformités dans 
l’ordre politique. Des lois, des coutumes bien affermies, & conformes au 
génie d'une nation, sont à leur place dans l’enchaînement des choses. 
Tout est si bien lié, qu’une nouveauté qui a des avantages & des 
desavantages, & qu’on substitue sans une mûre considération aux abus 
courans, ne tiendra jamais à la tissure d'une partie usée, parce qu’elle 
n’est point assortie à la piece. Si le tems vouloit s’arrêter, pour donner le 
loisir de remédier à ses ravages.... Mais c’est une roue qui tourne avec 
tant de rapidité ; le moyen de réparer un rayon qui manque, ou qui 
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permet du moins d’illustrer les mécanismes par lesquels la 
machine encyclopédique produit du politique en agissant 
indirectement, par une efficace sourde et insensible, sur l’esprit 
du lecteur, par la formation d’une « opinion publique » dont 
l’autorité critique conduit à interroger la légitimité du politique70. 
À la visée de la vérité, une et indivisible, s’oppose ici le travail de 
l’opinion, dans son hétérogénéité et dans ses dissensions.  

Céline SPECTOR 
Université de Bordeaux III 

                                                                                                      
menace !... Les révolutions que le tems amene dans le cours de la 
nature, arrivent pas-à-pas ; il faut donc imiter cette lenteur pour les 
innovations utiles qu’on peut introduire dans l’état ; car il ne s’agit pas 
ici de celles de la police d’une ville particuliere. Mais sur-tout, quand on 
a besoin d’appuyer une innovation politique par des exemples, il faut les 
prendre dans les tems de lumieres, de modération, de tranquillité, & 
non pas les chercher dans les jours de ténebres, de trouble, & de 
rigueurs. Ces enfans de la douleur & de l’aveuglement sont 
ordinairement des monstres qui portent le desordre, les malheurs, & la 
désolation ». L’opposition, cependant, peut tenir aux moyens (la 
révolution) et non aux fins (établir l’égalité et la liberté).  

70  On notera ici les précieuses précautions prises par K. M. Baker, Au 
Tribunal de l’opinion. Essais sur l’imaginaire politique au XVIIIe siècle, op. 
cit. La notion d’opinion publique constitue une médiation décisive à ses 
yeux, qui opéra historiquement comme une sorte de concept liminal 
entre l’autorité monarchique absolue et la volonté générale révolutionnaire. 
« L’“opinion publique” était devenue la notion capable d’exprimer avec 
clarté une culture politique métamorphosée, la clef symbolique d’un 
nouvel espace politique possédant sa légitimité et son autorité en dehors 
de celles de la couronne. C’est dans cet espace nouveau que prit forme 
le discours politique de la Révolution française ». Les discours politiques 
divergents qui s’élaborèrent à la fin de l’Ancien Régime « représentèrent 
la désagrégation des attributs traditionnellement rassemblés dans la 
notion d’autorité monarchique » (p. 35-36). 
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 LE CRIME DE LÈSE-MAJESTÉ EN QUESTION  
DANS L’ENCYCLOPÉDIE.  

DE L’ARTICLE PARRICIDE À L’ARTICLE LIBELLE 

 « En général, tout pays où il n’est pas permis 
 de penser & d’écrire ses pensées,  

doit nécessairement tomber dans la stupidité,  
la superstition & la barbarie »1. 

 
Dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert l’entrée PARRICIDE 

se place au carrefour des trois savoirs fondamentaux (l’Histoire, 
la Philosophie et la Poésie) et des trois facultés de l’entendement 
(la Mémoire, la Raison et l’Imagination) qui organisent le système 
figuré des connaissances humaines. Dans les pages du tome XIIIe 
où cet article se situe, le lecteur est conduit à travers un réseau 
de disciplines qui le renvoient aux champs de la jurisprudence, 
de la littérature et de l’histoire ancienne. Il convient de remarquer 
que les disciplines liées à l’histoire et à l’imagination orientent 
l’intérêt vers des matières philosophiques, à savoir la jurisprudence 
et le droit politique : d’une part, sous le désignant Histoire ancienne 
on découvre que l’étymologie du terme « Parricide » est fortifiée 
par la référence « au jour où les conjurés avoient poignardé 

                                                   
1  Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des 

métiers, par une société de Gens de Lettres. Mis  en ordre et publié par 
M. Diderot [...] et quant à la partie mathématique par M. d'Alembert [...], 
Paris, Briasson, David, Le Breton, Durand; Neuchâtel, S. Faulche, 
1751-65, désormais cité [Encyclopédie], suivi par l’indication du nom de 
l’article [article LIBELLE], du tome en chiffres romaines [IX] et de la page 
en chiffres arabes [p. 459].  
Je désire remercier Madame Markovits de l’Université de Paris X-
Nanterre et Madame Spallanzani de l’Université de Bologne pour leur 
généreuse invitation. 
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Jules César, qu’on avoit appellé pere de la patrie, pater 
patriae »2 ; d’autre part, sous le désignant Littérature on rappelle 
que « Ciceron donna cette odieuse épithete à Catilina, à cause 
des trames indignes qu’il brassoit pour abîmer sa patrie, qui étoit 
la mere commune de tous les citoyens romains. ». Ainsi, l’argument 
du parricide assume, dès le début, une dimension juridique qui 
ne tarde pas à s’amplifier, par l’usage des renvois, jusqu’à 
pénétrer dans le domaine du droit politique.  

Notre tâche visera à suivre l’ordre des renvois dans 
l’Encyclopédie, en prenant comme point de départ l’article PARRICIDE, 
en passant ensuite par l’entrée LÈSE-MAJESTÉ pour déboucher, 
finalement, sur l’article LIBELLE. Un tel parcours, que l’article 
LIBELLE achève, ne prévoyant pas d’autres renvois, ne répond pas 
à un choix arbitraire. Ce trajet fermé et sans retour est l’« ouvrage » de 
l’auteur des articles cités, à savoir le chevalier de Jaucourt. Porte-
parole du Baron de Montesquieu3 dans l’Encyclopédie, le chevalier 

                                                   
2  Encyclopédie, article PARRICIDIUM, XII, p. 83. 
3  Exaltée par d’Alembert dans son Éloge de M. le Président de 

Montesquieu, au début du tome cinquième, l’influence culturelle exercée 
par Montesquieu sur l’Encyclopédie a été d’une importance capitale. Le 
Baron reçoit l’appellatif de « bienfaiteur de l'Humanité par ses écrits », 
avant d’être comparé à Descartes : « M. de Montesquieu a été parmi 
nous, pour l'étude des lois, ce que Descartes a été pour la Philosophie ; 
il éclaire souvent, & se trompe quelquefois, & en se trompant même, il 
instruit ceux qui savent lire ». Devenu désormais un paradigme de 
réflexion politique et juridique pour les Encyclopédistes, l’Esprit des lois 
devient l’objet, sous la plume de d’Alembert, d’un éloge dans l’éloge : « Dans 
cet important ouvrage, M. de Montesquieu, sans s'appesantir, à l'exemple de 
ceux qui l'ont précédé, sur des discussions métaphysiques relatives à 
l'homme supposé dans un état d'abstraction, sans se borner, comme d'autres, 
à considérer certains peuples dans quelques relations ou circonstances 
particulieres, envisage les habitans de l'Univers dans l'état réel où ils 
sont, & dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir entr'eux. La plûpart 
des autres Ecrivains en ce genre sont presque toûjours ou de simples 
Moralistes, ou de simples Jurisconsultes, ou même quelquefois de simples 
Théologiens ; pour lui, l'homme de tous les Pays & de toutes les Nations, 
il s'occupe moins de ce que le devoir exige de nous que des moyens par 
lesquels on peut nous obliger de le remplir, de la perfection 
métaphysique des lois que de celle dont la nature humaine les rend 
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entame sa participation à la politique avec les grands articles : 
DÉMOCRATIE, DESPOTISME, ÉGALITÉ, ÉTAT, GOUVERNEMENT, IMPÔT, LOI 

FONDAMENTALE, MONARCHIE, SOUVERAINETÉ, TYRANNIE. En même 
temps, pour sa finesse et sa compétence, sa participation juridique 
est remarquable : elle comprend des articles généraux des plus 
importants comme LOI et son corollaire PEINE, mais aussi CRIME.  

Sans ignorer le fait que le parcours que nous proposons 
est seulement l’un des innombrables parcours possibles à l’intérieur 
du réseau des renvois de l’Encyclopédie – non seulement parce 
que l’article PARRICIDE en prévoit d’autres (CRIME, ENFANT, DÉFENSE 

DE SOI-MÊME), mais parce qu’on aurait pu s’interroger sur le 
parricide dans l’ordre thématique des renvois, en considérant, 
par exemple, des notions appartenant au même champ sémantique, 
comme RÉGICIDE et TYRANNICIDE, ou d’autres articles qui traitent 
de ce sujet, comme WINDSOR –, nous avons choisi de mettre au 
jour un parcours en particulier : celui que le chevalier construit 
comme un enchaînement d’idées lui permettant d’aboutir à 
l’élaboration d’un plaidoyer vibrant en faveur de la libéralisation 
de la censure à l’article LIBELLE, en partant de la définition du 
crime figurant au sommet de la hiérarchie des délits, à savoir, 
l’entrée PARRICIDE. La lèse-majesté est le dénominateur commun 
des deux articles, car selon le droit français du XVIIIe siècle, tuer 
le roi ou l’outrager par des écrits diffamatoires étaient deux crimes 
du même genre. Nous montrerons que l’entrée LÈSE-MAJESTÉ, 
dont le but vise à désavouer cette assimilation arbitraire, se 
subdivise en deux sections : la première, dont le titre exact est 
« LÈSE-MAJESTÉ, Crime de », porte comme désignant Droit politique 
et Jaucourt en est l’auteur, tandis que la deuxième porte comme 
désignant Jurisprudence et a été rédigée par Boucher d’Argis4.  

                                                                                                      
susceptibles, des lois qu'on a faites que de celles qu'on a dû faire, des 
lois d'un peuple particulier que de celles de tous les peuples. ». 
Encyclopédie, V, pp. III, VIII, XIII. 

4  « Avocat au Parlement & Conseiller au Conseil souverain de Dombes », 
comme rappelle l’Avertissement du tome cinquième. 
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Parricide, lèse-majesté, libelle : tel est le cheminement 
horizontal et descendant5, pour ainsi dire, scandé par des 
renvois explicites, du crime par excellence à l’invocation d’une 
réforme de la législation en matière de libre circulation des livres 
et des idées.  

L’intérêt philosophique lié à ces articles est multiple : 
d’abord, l’article PARRICIDE nous permettra de sonder la manière 
dont l’auteur semble concevoir le rapport de la philosophie avec 
le pouvoir et l’autorité politique, mais aussi de déchiffrer la 
description du châtiment comme moyen rhétorique pour faire 
passer sa critique sans la rendre explicite.  

Ensuite, l’article « LÈSE-MAJESTÉ Crime de », nous donnera 
l’occasion de montrer la vocation réformatrice de Jaucourt en 
matière de « droit de punir »6, dont on peut évoquer les caractères 
principaux : 

a) la considération que la seule intention criminelle ne doit 
pas être imputable de crime ;  

b) la considération de la dimension arbitraire, abusive et 
donc irrationnelle de certaines peines (en d’autres 
termes, la dénonciation du manque de proportion entre 
le délit et la peine) ;  

c) et, du point de vue de ce qu’on pourrait désigner lato 
sensu par l’expression ‘philosophie du droit’, le regard 
utilitariste qui affleure un peu partout dans ses 
réflexions d’ordre juridique et politique. 

Enfin, l’article k, bref chef-d’œuvre de lucidité critique, 
d’élégance rhétorique et d’équilibre clairvoyant, nous permettra 
de focaliser l’attention : 

                                                   
5  Et qui inverse l’ordre alphabétique.  
6  On mettra le doigt sur ses dettes culturelles vis-à-vis de Montesquieu et 

sur ses nombreuses filiations par rapport à l’œuvre Dei delitti e delle 
pene du philosophe et juriste italien Cesare Beccaria, publiée en 1764. 
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a) sur la circulation clandestine des livres dans la France 
du XVIIIe siècle; 

b) sur la législation prévue en matière de censure ; 

c) sur la centralité de la question de la liberté de presse, 
conçue par le « parti des philosophes » comme une des 
réformes indispensables afin d’éviter à la monarchie 
française une dérive despotique.  

I. L’article PARRICIDE7 

L’entrée PARRICIDE de l’Encyclopédie s’ouvre par une série de 
définitions :  

dans sa signification propre, [le parricide] est un homicide 
commis par quelqu’un en la personne de ses pere & mere, 
ayeul ou ayeule, & autres ascendans. On appelle aussi 
parricide tout homicide commis en la personne de ceux qui 

                                                   
7  Parmi les synonymes de cette notion nous signalons le très court article 

TYRANNICIDE, rédigé par Jaucourt, et l’article RÉGICIDE, dont on ignore 
l’auteur et qui s’ouvre par l’évocation de l’assassinat de Henry IV : « La 
France frémira toujours du crime qui la priva d'Henri IV, l'un des plus 
grands & des meilleurs de ses rois. Les larmes que les françois ont versé 
sur un attentat plus récent, seront encore longtems à se sécher ».   
L’article insiste sur les effets pervers, périlleux et très nuisible que ce 
crime procure à l’État : « La raison & l'expérience font voir, que les 
désordres qui accompagnent & suivent la mort violente d'un roi, sont 
souvent plus terribles, que les effets de ses déréglemens & de ses 
crimes. Les révolutions fréquentes & cruelles auxquelles les despotes de 
l'Asie sont exposés, prouvent que la mort violente des tyrans ébranle 
toujours l'état, & n'éteint presque jamais la tyrannie ». L’Angleterre 
fourni l’exemple conclusif : « L'Angleterre donna dans le siecle passé à 
l'univers étonné, le spectacle affreux d'un roi jugé & mis à mort par des 
sujets rebelles. N'imputons point à une nation généreuse, un crime 
odieux qu'elle désavoue, & qu'elle expie encore par ses larmes. Tremblons 
à la vue des excès auxquels se porte l'ambition, lorsqu'elle est secondée 
par le fanatisme & la superstition. ». Encyclopédie, article RÉGICIDE, XIV, 
p. 4. 
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nous tiennent lieu de pere & mere, comme les oncles & 
tantes, grands-oncles & grand’tantes8. 

[…] On qualifie pareillement de parricide tout attentat 
commis sur la personne du roi, parce que le souverain est 
regardé comme le pere de ses peuples. 

Il y a deux qualités qui contribuent à déterminer le statut 
extraordinaire de ce crime : son énormité9 et son caractère 
dénaturé. Le terme « parricide », qui d’une façon plus obsolète, 
mais plus pertinente sur le plan étymologique, se dit aussi 
« patricide », équivaut au « meurtre du père ». Mais il convient de 
souligner que, déjà au Grand Siècle, il qualifiait également 
d’autres crimes exceptionnels, en désignant un forfait dont le 
caractère énorme et dénaturé est dû à une violation qui 
outrepasse de façon sacrilège les lois de la nature. Le Dictionnaire 
universel de Furetière de 1690 explique comment à l’époque 
« Parricide se dit aussi du meurtre d’une personne sacrée comme 
celle des rois et des prélats ». La définition donnée par Jaucourt 
dans l’Encyclopédie sera encore plus précise : « on comprend 
encore sous ce terme tout homicide commis […] généralement de 
ceux auxquels nous sommes si étroitement unis, par les liens du 
sang ou de l’affinité [raison qui explique] que l’homicide en est 
plus dénaturé ».  

Dès l’Antiquité,  — écrit-il — ,en raison de l’exceptionnalité et 
de l’impiété du délit, doublement criminel car il portait atteinte et 
à la nature et à la société, des peines très sévères étaient prévues 
pour ce crime. Jaucourt évoque la lex pompeia, relative à ceux 

                                                   
8  Sur cette première acception du terme parricide, nous renvoyons au 

Traité sur la tolérance à l’occasion de la mort de Jean Calas, rédigé par 
Voltaire en 1763, qui s’ouvre par le récit d’une « étrange affaire de 
religion, de suicide, de parricide » ayant eu lieu à Toulouse le 9 mars 
1762. Voir Voltaire, Mélanges, texte établi et annoté par Jacques Van 
den Heuvel, Gallimard, Paris, 1961, p. 563. 

9  À ce propos, Jaucourt évoque Solon et sa croyance dans le caractère 
invraisemblable d’un tel forfait : « il n'y avoit point de loi contre ce crime 
à Athènes, Solon n'ayant pu croire que personne fût capable de le 
commettre. », Encyclopédie, article PARRICIDE, XIII, p. 82. 



Luigi Delia 

 255 

« qui parentes vel liberos occiderunt », et  prévoyant un cérémonial 
enchevêtré qui associait torture et superstition. Avec une 
attitude purement descriptive et dans un style apparemment 
flegmatique et détaché le chevalier dresse un récit des modalités 
du supplice, sans ajouter aucun commentaire :  

celui qui étoit convaincu du crime de parricide étoit 
d’abord fouetté jusqu’à effusion de sang, & après enfermé 
dans un sac de cuir avec un chien, un singe, un coq, & 
une vipere, & en cet état jetté dans la mer ou dans la plus 
prochaine riviere, & la loi rendant la raison de ce genre de 
supplice, dit que c’est afin que le parricide qui a offensé la 
nature par son crime soit privé de l’usage de tous les 
élémens, savoir de la respiration de l’air, étant encore 
vivant, de l’eau étant au milieu de la mer ou d’une riviere, 
& de la terre qu’il ne peut avoir pour sa sépulture10.  

À cette froide reproduction du contenu de la loi, le chevalier 
n’apporte ni d’explications ni d’éclaircissements ; il ne dénonce 
pas directement et explicitement le côté farouche de ce genre de 
rite punitif beaucoup moins compréhensible sur le plan juridique 
que sur le plan de la superstition ou de la simple cruauté ; il ne 
prononce aucune critique, aucune réserve, ni envers le mélange 
impropre du crime et du pêché, ni envers le manque de proportion 
entre le crime et la peine11 ; il ne s’interroge non plus sur l’utilité 
et sur l’efficacité d’un tel supplice, ni sur sa dimension arbitraire. 
Néanmoins, son écriture dérange, laissant affleurer sa pensée 
sans l’expliciter, comme s’il voulait laisser au sens commun 
ressentir ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. On pourrait 
s’interroger sur la raison qui l’a poussé à repérer cette référence 
à la lex pompeia : pourquoi a-t-il inséré ce passage ? S’agit-il d’un 
simple souci historique d’information ? S’agit-il d’un ajout anodin 
d’érudition ?  

                                                   
10  Ibid. 
11  Et pourtant il n’oublie pas, en amorçant les articles CRIME et PEINE, dont 

il est l’auteur, de rappeler le critère indépassable de la juste proportion 
de la peine par rapport au crime. 
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Nous ne prétendons nullement posséder une réponse 
définitive à cette question et on pourrait très légitimement croire 
que cette évocation de la punition prescrite par le droit romain 
soit innocente et dictée par une exigence banale de précision 
historique, dont la fin est tout simplement de mieux éclaircir la 
genèse du crime et de la peine corrélative.  

Notre conviction, toutefois, est que le passage en question 
souligne le dessein critique de Jaucourt : il est vrai qu’il ne 
condamne pas expressément l’excès et la violence arbitraire de la 
peine, mais il est vrai aussi qu’il offre bien d’autres éléments 
pour s’en former une idée. Autrement dit, il pourrait s’agir d’une 
insertion implicitement polémique. Cette hypothèse semble confortée 
et renforcée par la phrase immédiatement successive, introduite 
par un significatif « Parmi nous », où l’on découvre une sorte de 
rapprochement et de continuité entre la coutume pénale du droit 
romain, remontant au premier siècle de notre ère, et la jurisprudence 
en vigueur en France dont Jaucourt était contemporain :  

Parmi nous ce crime est puni du dernier supplice […] ainsi 
le parricide qui est commis en la personne du roi, qui de 
tous les crimes de ce genre est le plus détestable, est aussi 
puni des tourments les plus rigoureux12.  

Certes, le parricide au sens de régicide demeure, aux yeux 
de l’auteur, un crime très dangereux et nuisible à l’égard du 
corps social : attenter à la personne du Roi équivaut à attenter à 
la vie du père commun de son peuple13, visant à détruire la 

                                                   
12  Encyclopédie, article PARRICIDE, XIII, p. 82. 
13  En 1690, à la suite de la révolution « pacifique » de 1688 qui avait 

permis à Guillaume d’Orange de monter sur le trône d’Angleterre, le 
philosophe anglais John Locke a publié son chef d’œuvre de théorie 
politique Two Traetises of Gouvernement. Dans le premier traité Locke 
polémique contre Filmer, qui argumentait au profit de la dérivation 
divine du pouvoir politique, et niait toute filiation entre l’autorité du 
père et l’autorité du pouvoir politique : la première ne s’achève que 
lorsque les fils deviennent autonomes, alors que la deuxième n’a pas de 
limites de temps. De façon générale, il est important de ne jamais 
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société par son représentant14. Cependant, lorsqu’il fait allusion 

                                                                                                      
oublier que dans la mentalité de l’Ancien Régime le Roi est d’origine 
divine. 

14  À l’article LÈSE-MAJESTÉ, Boucher d’Argis n’oubliera pas de souligner 
que l’assassinat du roi était un crime à la fois de Lèse-majesté humaine 
et de Lèse-majesté divine, « attendu que les souverains sont les images 
de Dieu sur terre, & que toute puissance vient de Dieu ». Encyclopédie, 
article LÈSE-MAJESTÉ, IX, p. 400.  
Or, cette déclaration pourrait inciter à attribuer aux encyclopédistes des 
propos hobbesiens, comme que le roi, dans sa toute puissance, ne serait 
sujet à rien ; que sa souveraineté d’origine divine lui permettrait d’avoir 
les mains libres au point de faire de sa volonté la norme du juste. La 
mentalité des philosophes se révèle, pourtant, être bien loin de ces 
propos car, s’il y a une théorie politique contrecarrée par les 
encyclopédistes, c’est bien la théorie de l’absolutisme professée par le 
Leviathan de 1651 (théorie dont la genèse, il ne faut pas l’oublier, est à 
rechercher dans l’exigence de freiner l’anarchie civile liée aux conflits de 
pouvoir dans l’Angleterre de la moitié du XVIIe siècle). La critique de la 
tyrannie, de l’autoritarisme et du despotisme est une constante chez 
Diderot, Rousseau et Jaucourt, parmi d’autres. Dans son étude 
Illuminismo ed Enciclopedia, Roma, Carrocci, 2003, p. 68, Paolo Quintili 
synthétise bien, nous semble-t-il, ce problème [nous traduisons de 
l’italien] : « aux articles AUTORITÉ POLITIQUE et DROIT NATUREL Diderot, en 
s’opposant à un adepte hypothétique de la pensée de Hobbes qui récuse 
le “droit naturel” des hommes à l’existence et à la solidarité, écrit en 
faveur d’une forme modérée de contractualisme qui n’efface pas la 
qualité absolue du pouvoir monarchique, ni soutient aucune forme 
montesquieviènne de “division des pouvoirs”. La légitimité du pouvoir 
souverain émane d’un accord consensuel — d’un “pacte social” — entre le 
gouvernant (le roi) et les sujets, un pacte qui n’implique aucune 
aliénation d’autorité, ni autoritarisme ou absolutisme à la manière 
conçue par Hobbes. Au contraire, le pouvoir réel reste déposé auprès du 
peuple qui en délègue l’exercice au souverain ; celui-ci “reçoit de ses 
propres sujets l’autorité qui détient sur eux”. Diderot distingue 
nettement entre l’autorité humaine, qui découle d’un pacte, et l’autorité 
naturelle : "Aucun homme n'a reçû de la nature le droit de commander 
aux autres. La liberté est un présent du ciel, & chaque individu de la 
même espece a le droit d'en joüir aussitôt qu'il joüit de la raison. Si la 
nature a établi quelque autorité, c'est la puissance paternelle : mais la 
puissance paternelle a ses bornes ; & dans l'état de nature elle finiroit 
aussi-tôt que les enfans seroient en état de se conduire. Toute autre 
autorité vient d'une autre origine que de la nature” ». Encyclopédie, 
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à une peine qui se distingue par les tourments extrêmement 
rigoureux qu’elle décrète, un trait polémique semble filtrer, 
surtout si l’on considère que cette dernière affirmation précède 
immédiatement le premier renvoi dont on parlera : il s’agit du 
renvoi à l’article LÈSE-MAJESTÉ où l’on trouve deux autres 
descriptions de châtiments infligés en France en 1595 et en 1610, 
respectivement contre Jean Chastel qui avait blessé Henry IV, et 
contre Ravaillac qui l’avait tué. Je me limiterai à évoquer la 
seconde description15 :  
                                                                                                      

article AUTORITÉ POLITIQUE, I, p. 898.  
Même s’il n’est pas aisé de trancher et de généraliser autour d’un sujet 
si délicat tel que l’idéal politique du « parti des philosophes », avec cette 
incise on se proposait de rappeler que les encyclopédistes n’étaient pas 
des révolutionnaires ante litteram, mais des réformateurs ; qu’ils ne 
luttaient pas pour renverser la Monarchie, mais ils en dénonçaient les 
limites, les abus et les excès, afin de la reformer en profondeur. Ils 
rêvaient d’une monarchie éclairée, limitée et tolérante, où le modèle 
pouvait être Henry IV, le souverain illuminé, et l’anti-modèle Néron, le 
despote parricide. 

15  La première description, n’étant pas moins intéressante, mérite bien 
d’être mentionnée: « L'arrêt du 29 Septembre 1595, rendu contre Jean 
Chastel, qui avoit blessé Henri IV. d'un coup de couteau au visage, le 
déclara atteint & convaincu du crime de lese-majesté divine & humaine 
au premier chef, pour le très-méchant & très-cruel parricide attenté sur 
la personne du roi. Il fut condamné à faire amende honorable & de dire 
à genoux que malheureusement & proditoirement il avoit attenté cet 
inhumain & très-abominable parricide, & blessé le roi d'un couteau en 
la face, & par de fausses & damnables instructions, il avoit dit être 
permis de tuer les rois ; & que le roi Henri IV. lors regnant, n'étoit point 
en l'église jusqu'à ce qu'il eût l'approbation du pape. De là on le 
conduisit en un tombereau en la place de Greve, où il fut tenaillé aux 
bras & aux cuisses, & sa main droite tenant le couteau dont il s'étoit 
efforcé de commettre ce parricide, coupée, & après son corps tiré & 
démembré avec quatre chevaux & ses membres & corps jettés au feu & 
consommés en cendres, & les cendres jettées au vent ; ses biens acquis 
& confisqués au roi. Avant l'exécution il fut appliqué à la question 
ordinaire & extraordinaire, pour avoir révélation de ses complices. La 
cour fit aussi défenses à toutes personnes de proférer en aucun lieu de 
semblables propos, lesquels elle déclara scandaleux, séditieux, contraires 
à la parole de Dieu, & condamnés comme hérétiques par les saints 
decrets. La maison de Jean Chastel, qui étoit devant la porte des 
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L’arrêt rendu le 27 Mars 1610 contre Ravaillac, pour le 
parricide par lui commis en la personne du roi Henri IV. 
fut donné les grand’chambre, tournelle & chambre de l’édit 
assemblées. La peine à laquelle Jean Chastel avoit été 
condamné fut encore aggravée contre Ravaillac, parce que 
celui-ci avoit fait mourir le roi. Il fut ordonné que sa main 
droite seroit brûlée de feu de soufre, & que sur les endroits 
où il seroit tenaillé il seroit jetté du plomb fondu, de l’huile 
bouillante, de la poix-resine bouillante, de la cire & soufre 
fondus ensemble ; il fut aussi ordonné que la maison où il 
étoit né seroit démolie, le propriétaire préalablement 
indemnisé, sans que sur le fonds il pût être à l’avenir 
construit aucun autre bâtiment ; & que dans quinzaine 
après la publication de l’arrêt à son de trompe & cri public 
en la ville d’Angoulême (lieu de sa naissance), son pere & 
sa mere vuideroient le royaume, avec défenses d’y jamais 
revenir, à peine d’être pendus & étranglés sans autre forme 
ni figure de procès. Enfin il fut défendu à ses freres & 
soeurs, oncles & autres de porter ci-après le nom de 
Ravaillac, & il leur fut enjoint de le changer sous les 
mêmes peines ; & au substitut du procureur général du roi 
de faire publier & exécuter ledit arrêt, à peine de s’en 
prendre à lui16. 

Ce qui saute aux yeux, encore plus que la brutalité de 
l’exécution, c’est le fait que la France du XVIIe siècle appliquait 
un rituel presque identique au supplice décrété cent cinquante 
ans auparavant ! Le moins qu’on puisse dire c’est qu’une 
description si détaillée et minutieuse ne nécessite pas d’autres 
commentaires. On sait que toute l’écriture libertine avait exalté 
cette procédure de dire sans dire, de décrire pour dénoncer, de 
raconter pour déranger. Il nous vient à l’esprit le cas archiconnu 
de l’essai de Montaigne sur les cannibales, où en décrivant les 
coutumes de certaines ethnies lointaines, sauvages et barbares il 

                                                                                                      
Barnabites, fut rasée ; & dans la place où elle étoit on éleva une pyramide 
avec des inscriptions : elle fut abattue en 1606 », Encyclopédie, article 
LÈSE-MAJESTÉ, IX, p. 400. 

16  Ibid., pp. 400-401. 
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finissait par laisser passer l’idée qu’elles n’étaient pas si « autres » 
et si diverses vis-à-vis des coutumes et des mœurs de son propre 
pays.  

Mais si on désire connaître de façon directe et ouverte le 
sentiment de Jaucourt au sujet des « tourments les plus 
rigoureux » provoqués par la torture, il faut se tourner vers 
l’article QUESTION. Cette procédure criminelle, aux yeux du 
chevalier est illégitime, inutile, inhumaine et déshonore l’État 
français. 

Elle est illégitime, vu que « la loi de la nature crie contre cette 
pratique, sans y mettre aucune exception vis-à-vis de qui que ce 
soit »17. En se servant de l’exemple du voisin anglais18, il ajoute : 
« nous voyons aujourd’hui une nation très-polie, & aussi éclairée 
que respectueuse envers l’humanité, qui a rejetté ce supplice 
sans inconvénient, même dans le cas de haute trahison [« En 
Angleterre on appelle crime de haute trahison ce que nous 
appelons crime de lese-majesté humaine », écrit Boucher d’Argis à 
l’article LÈSE-MAJESTÉ] ; il n’est donc pas nécessaire par sa nature »19. 
Ce qu’il faut surtout retenir ici c’est la conclusion : un tel supplice 
infligé « n’est donc pas nécessaire par sa nature ». Comme on sait, 
une des règles de base du droit de punir établie par 
Montesquieu, était que toute peine ne découlant pas d’une 
nécessité absolue est tyrannique.  

Elle est inutile, car « indépendamment de la voix de l’humanité, 
la question ne remplit point le but auquel elle est destinée. Que 
dis-je, c’est une invention sûre pour perdre un innocent, qui a la 

                                                   
17  Encyclopédie, article QUESTION, XIII, p. 704. 
18  Le Chevalier ne dissimule pas son admiration pour le modèle anglais, 

dont il fait souvent un usage polémique. D’ailleurs, déjà aux yeux de 
Montesquieu, le meilleur exemple incarnant l’idéal d’une Monarchie 
tempérée était offert par la monarchie constitutionnelle anglaise, et déjà 
Voltaire, au début de sa Neuvième Lettre « philosophique » ou « anglaise » 
consacrée au « Gouvernement », évoquait le « mélange heureux dans le 
gouvernement d’Angleterre, ce concert entre les Communes, les lords et 
le roi […]». Voir Voltaire, Mélanges, op. cit., p. 23. 

19  Encyclopédie, article QUESTION, XIII, p. 704. 
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complexion foible & délicate, & sauver un coupable qui est né 
robuste »20. On voit bien que le chevalier n’en fait pas un 
problème d’humanitarisme mais d’utilité : c’est moins le principe 
du juste et de l’injuste qui mobilise sa réflexion, que le principe 
de l’utilité et du dommage de la société.  

Finalement, la question déshonore l’État français : « C’est 
pour cela qu’il est permis de représenter avec respect les abus, 
afin d’éclairer le souverain, & de le porter par sa religion & par sa 
justice, à les réformer »21. L’effort réformateur ne vise pas à 
renverser l’ordre établi, mais consiste dans l’Action d’éclairage de 
la monarchie : Jaucourt n’était nullement un utopiste, mais il 
aspirait à introduire des perfectionnements et des améliorations 
en vue d’une liberté civile et d’une rationalité du droit 
supérieures. 

                                                   
20  Dans le célèbre chapitre XVI consacré à la torture, Beccaria proposera le 

même raisonnement : “Un uomo non può chiamarsi reo prima della 
sentenza del giudice, né la società può toglierli la pubblica protezione, 
se non quando sia deciso ch’egli abbia violati i patti coi quali le fu 
accordata. Quale è dunque quel diritto, se non quello della forza, che 
dia la podestà ad un giudice di dare una pena ad un cittadino, mentre si 
dubita se sia reo o innocente? Non è nuovo questo dilemma: o il delitto è 
certo o incerto; se è certo, non gli conviene altra pena che la stabilita 
dalle leggi, ed inutili sono i tormenti, perché inutile è la confessione del 
reo; se è incerto, e’ non devesi tormentare un innocente, perché tale è 
secondo le leggi un uomo i di cui delitti non sono provati. Ma io 
aggiungo di più, ch’egli è un voler confondere tutt’i rapporti l’esigere che 
un uomo sia nello stesso tempo accusatore ed accusato, che il dolore 
divenga il crociuolo della verità, quasi che il criterio di essa risieda nei 
muscoli e nelle fibre di un miserabile. Questo è il mezzo sicuro di 
assolvere i robusti scellerati e di condannare i deboli innocenti. Ecco i 
fatali inconvenienti di questo preteso criterio di verità, ma criterio degno 
di un cannibale, che i Romani barbari anch’essi per più d’un titolo, 
riserbavano ai soli schiavi, vittime di una feroce e troppo lodata virtù.” 
(Dei delitti e delle pene, § XVI, pp. 38-39 de l’édition présentée et 
commentée par Franco Venturi, Einaudi, Torino, 1994). 

21  Encyclopédie, article QUESTION, XIII, p. 704. 
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II. L’article LÈSE-MAJESTÉ 

La liaison entre « parricide » et « lèse-majesté », signalée par 
le renvoi, comporte une double implication : d’une part, elle se 
prête à des réflexions d’ordre politique ; d’autre part, elle permet 
un approfondissement juridique. C’est pour cela que l’entrée 
LÈSE-MAJESTÉ apparaît subdivisée en deux parties : d’un côté 
« LÈSE-MAJESTÉ, Crime de », désignant Droit politique ; d’un autre 
coté LÈSE-MAJESTÉ désignant Jurisprudence, où la première 
section apparaît comme un commentaire critique de la deuxième. 

En entamant le discours juridique, il est important de saisir 
la distinction que Boucher d’Argis évoque entre deux « degrés 
différents qui rendent le crime plus ou moins grave ». D’ailleurs, 
on comprend aisément que « la conspiration ou conjuration formée 
contre l’état ou contre la personne du souverain pour le faire 
mourir, soit par le fer ou par le feu, par le poison ou autrement » 
était réputée plus grave et sanctionnée par une peine plus 
rigoureuse vis-à-vis de la composition et diffusion  « des libelles & 
placards diffamatoires contre l’honneur du roi, ou pour exciter le 
peuple à sédition ou rebellion »22, ou par rapport à la fabrication 
de fausse monnaie, au duel et à d’autres infractions de ce genre. 

En raison de la nature détestable de ce crime, la jurisprudence 
du temps prévoyait des lois spéciales : il était admis « pour la 
preuve de ce crime le témoignage de toutes sortes de personnes, 
même ceux qui seroient ennemis déclarés de l’accusé », remarque 
Boucher d’Argis, qui précise « mais dans ce cas on n’a égard à 
leurs dépositions qu’autant que la raison & la justice le permettent : 
la confession ou déclaration d’un accusé est suffisante dans cette 
matiere pour emporter condamnation ». De plus, « tous ceux qui 
ont trempé dans le crime de lese-majesté sont punis ; & même 
ceux qui en ayant connoissance ne l’ont pas revélé, sont 
également coupables du crime de lese-majesté ». Parmi ces lois 
spéciales, il y en a une encore plus discutable : « Le seul dessein 
d’attenter quelque chose contre l’état ou contre le prince, est 

                                                   
22  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, IX, p. 400. 
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puni de mort lorsqu’il y en a preuve »23. Autrement dit, le crime 
de lèse-majesté étendait le droit de punir à la seule intention 
criminelle : cette norme sera ouvertement contestée dans la 
deuxième section de l’article.  

Jusqu’ici nous avons considéré l’article LÈSE-MAJESTÉ sous 
le désignant  Jurisprudence, où l’aspect technique ne laisse presque 
pas de place à l’aspect critique, et où Boucher d’Argis maintient 
une attitude de neutralité descriptive. Mais il suffit de jeter un 
coup d’œil sur l’ouverture de l’article homonyme, envisagé cette 
fois par Jaucourt dès la perspective du Droit politique, pour 
remarquer un changement de registre et d’attitude : 

Puis donc que cet attentat tend directement à dissoudre 
l’empire ou le gouvernement, & à détruire toute obligation 
des lois civiles, il est de la derniere importance d’en fixer la 
nature, comme a fait l’auteur de l’esprit des lois dans 
plusieurs chapitres de son douzieme livre24. Plus le crime 
est horrible, plus il est essentiel de n’en point donner le 
nom à une action qui ne l’est pas. Ainsi déclarer les faux-
monnoyeurs coupables du crime de lese-majesté, c’est 
confondre les idées des choses25. 

Ici il ne s’agit plus d’une exposition, mais d’un commentaire, 
que l’auteur entame afin de mettre en lumière, point par point, 
les faiblesses, les contradictions et les abus des normes relatives 
au droit de punir dans son pays. Le juriste cède la place au 
réformateur et de la constatation on passe, « secrètement et sans 
éclat »26, à la contestation. Comme dans presque tous ses articles 
                                                   
23  Ibid. 
24  En 1751 Montesquieu avait été condamné par le Parlement de Paris en 

raison de la publication de son chef-d’œuvre : De l’esprit des lois. 
L’œuvre, brûlée sur la place publique avec d’autres, était jugée par 
l’autorité royale et religieuse « subversive ». 

25  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. 
26  Dans un passage célèbre de l’article ENCYCLOPÉDIE, Diderot avait écrit: 

« Toutes les fois, par exemple, qu’un préjugé national mériteroit du 
respect, il faudroit à son article particulier l’exposer respectueusement, 
& avec tout son cortege de vraisemblance & de séduction ; mais 
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consacrés au droit, le chevalier s’inspire de Montesquieu27 : suivant 
le principe que les peines que l’on inflige doivent dériver de la 
nature des crimes, la première considération du chevalier laisse 
affleurer aussi bien son souci de distinguer des délits qui 
n’appartiennent pas à la même typologie criminelle, que son idéal 
de rationaliser le droit, c’est-à-dire de réduire le plus possible les 
côtés arbitraires selon la règle de l’utilité :  

c’est diminuer l’horreur du crime de lese-majesté, que de 
porter ce nom sur d’autres crimes. Voilà pourquoi je pense 
que les distinctions de crimes de lese-majesté au premier, 
au second, au troisieme chef, ne forment qu’un langage 
barbare que nous avons emprunté des Romains28. 

                                                                                                      
renverser l’édifice de fange, dissiper un vain amas de poussiere, en 
renvoyant aux articles où des principes solides servent de base aux 
vérités opposées. Cette maniere de détromper les hommes opere très-
promtement sur les bons esprits, & elle opere infailliblement & sans 
aucune fâcheuse conséquence, secrettement & sans éclat, sur tous les 
esprits. C’est l’art de déduire tacitement les conséquences les plus fortes. Si 
ces renvois de confirmation & de réfutation sont prévus de loin, & 
préparés avec adresse, ils donneront à une Encyclopédie le caractere 
que doit avoir un bon dictionnaire ; ce caractere est de changer la façon 
commune de penser. » Encyclopédie, article ENCYCLOPÉDIE, V, p. 642. 

27  Les réflexions de Jaucourt ne font que résumer et très souvent calquer ce 
que Montesquieu avait écrit dans plusieurs chapitres (du septième au 
treizième) du Livre XII de L’Esprit des lois. Sur le caractère arbitraire du 
crime de lèse-majesté et sur le risque d’une dérive despotique du 
gouvernement, Montesquieu s’exprimait ainsi dans le chapitre VII — Du crime 
de lèse-majesté : « Les lois de la Chine décident que quiconque manque de 
respect à l’empereur doit être puni de mort. Comme elles ne définissent 
pas ce que c’est que ce manquement de respect, tout peut fournir un 
prétexte pour ôter la vie à qui l’on veut, et exterminer la famille que l’on 
veut. ». Et un peu plus loin il ajoute : « C’est assez que le crime de lèse-
majesté soit vague, pour que le gouvernement dégénère en despotisme. ». 
Nos citations du chef-d’oeuvre de Montesquieu renvoient à l’édition des 
Œuvres complètes, texte édité et annoté par Gallimard, Paris, 1949-1951, 
vol. 2, p. 438. Nous indiquerons le livre en chiffres romains [XII], le 
chapitre en chiffres romains [VII] et la page en chiffres arabes [438]. 

28  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. Cf. Montesquieu : 
« C’est encore un violent abus de donner le nom de crime de lèse-majesté 
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Le changement de registre est patent dans la façon de 
dénoncer, par des séries d’exempla puisées dans des diverses 
sources historiques (l’histoire grecque, l’histoire de la Rome impériale 
et l’histoire récente de la Russie), les dérives despotiques de tout 
régime instaurant des lois contraires à la raison et visant 
uniquement les intérêts du souverain. L’exploration de l’histoire 
assume un caractère général et devient une arme brandie contre 
toute forme d’arrogance, d’usurpation et d’abus de pouvoir : 

Qu’on examine le caractere des législateurs qui ont étendu 
le crime de lese-majesté à tant de choses différentes, & l’on 
verra que c’étoient des usurpateurs ou des tyrans, comme 
Auguste & Tibere, ou comme Gratian, Valentinien, Arcadius, 
Honorius, des princes chancelans sur le trône, esclaves 
dans leurs palais, enfans dans le conseil, étrangers aux 
armées, & qui ne garderent l’empire, que parce qu’ils le 
donnerent tous les jours29. 

Son réquisitoire associe habilement indignation, érudition et 
sarcasme, n’hésitant pas à se moquer des fondements du droit romain :  

La loi Julie déclaroit coupable de lese-majesté, celui qui 
fondroit des statues de l’empereur qui avoient été reprouvées ; 
celui qui vendroit des statues de l’empereur qui n’avoient 
pas été consacrées ; & celui qui commettroit quelque 
action semblable ; ce qui rendoit ce crime aussi arbitraire, 
que si on l’établissoit par des allégories, des métaphores, 
ou des conséquences30. 

                                                                                                      
à une action qui ne l’est pas. », Livre XII, chap. VIII — De la mauvaise 
application du nom de crime de sacrilège et de lèse-majesté, p. 438. 

29  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. Cf. Montesquieu : 
« Nous devons cette loi à deux princes [Arcadius et Honorius] dont la 
faiblesse est célèbre dans l’histoire ; deux princes qui furent menés par 
leurs ministres, comme les troupeaux sont conduits  par les pasteurs ; 
deux princes, esclaves dans les palais, enfants dans le conseil, 
étrangers aux armées ; qui ne conservèrent l’empire que parce qu’ils le 
donnèrent tous les jours », Livre XII, chap. VIII — De la mauvaise 
application du nom de crime de sacrilège et de lèse-majesté, p. 439. 

30  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. 
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Par ailleurs, la technique de l’évocation de l’autre et de la mise 
à distance, par le renvoi à des cultures lointaines aussi bien dans 
l’espace que dans le temps, a la fonction d’un miroir ardent qui 
se tourne fatalement contre nous-mêmes. Toujours fidèle à son 
goût de l’anecdote, mais dans un langage qui se fait de plus en 
plus tendu et qui assume des tonalités plus sombres, plus 
inquiétantes et plus dramatiques, Jaucourt continue : 

Il y avoit dans la république de Rome une loi de majestate, 
contre ceux qui commettroient quelque attentat contre le 
peuple romain. Tibere se saisit de cette loi, & l’appliqua 
non pas au cas pour lequel elle avoit été faite, mais à tout 
ce qui put servir sa haine ou ses défiances. Ce n’étoient 
pas seulement les actions qui tomboient dans le cas de 
cette loi, mais des paroles indiscrettes, des signes, des 
songes, le silence même. Il n’y eut plus de liberté dans les 
festins, de confiance dans les parentés, de fidélité dans les 
esclaves. La dissimulation & la tristesse sombre de Tibere 
se communiquant par-tout, l’amitié fut regardée comme un 
écueil, l’ingénuité comme une imprudence, & la vertu 
comme une affectation qui pouvoit rappeller dans l’esprit 
des peuples, le bonheur des tems précédens31. 

La description ponctuelle et objective des aspects juridiques 
du crime de lèse-majesté semble désormais bien lointaine, et 
pourtant on se trouve seulement dans une section différente du 
même article ! Petit à petit, le lecteur est conduit vers l’un des 
principaux problèmes politiques des encyclopédistes, à savoir 
celui de la réclamation, de la valorisation et de l’affirmation de la 
liberté de pensée et d’expression face aux limitations imposées 
par des gouvernants (ou des formes de gouvernement) liberticides, 
que le chevalier personnifie en évoquant l’exemple du tyran 
grecque Denys : 

                                                   
31  Ibid. Encyclopédie, article Lèse-majesté, Crime de, IX, p. 399. F. Markovits 

m'indique que de Jaucourt a recopié ici, sans indiquer que c'était une 
citation, un passage de Montesquieu, Considérations sur les causes de 
la grandeur des Romains et de leur  décadence, XIV. Le succès d'un 
ouvrage faisait que cette pratique  n'était  pas inhabituelle à l'époque. 
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Les songes mis au rang des crimes de lese-majesté, est une 
idée qui fait frémir. Un certain Marsyas, dit Plutarque, 
raconte avoir songé qu’il coupoit la gorge à Denys ; le tyran 
le sut, & le fit mourir, prétendant qu’il n’y auroit pas songé 
la nuit, s’il n’y avoit pas pensé le jour ; mais quand il y 
auroit pensé, il faut pour établir un crime, que la pensée 
soit jointe à quelque action32. 

Or, s’il n’est pas difficile de reconnaître derrière Auguste, 
Tibère et Denys, les doublures des Louis de France, perçus par 
les philosophes moins comme des rois que comme des tyrans, il 
est, en même temps, aisé de reconnaître le nouveau principe 
introduit par Jaucourt et déjà invoqué par Montesquieu et par 
Beccaria, au nom duquel l’intention n’est jamais délictueuse. 
D’ailleurs, conclut le chevalier, « Comment peut-on sans tyrannie, 
en faire un crime de lese-majesté ? »33. Tout le sens de l’article est 
là. 

                                                   
32  Ibid. Cf. Montesquieu: « Un Marsyas songea qu’il coupait la gorge à 

Denys. Celui-ci le fit mourir, disant qu'il n'y aurait pas songé la nuit s'il 
n'y eut pensé le jour. C’était une grande tyrannie : car, quand meme il y 
aurait pensé, il n’avait pas attenté. Les lois ne se chargent de punir que 
les actions extérieures. », Livre XII, chap. XI — Des pensées, p. 441.  

33  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. Il est intéressant 
de souligner sinon l’identité de vue, du moins l’étroite filiation idéale 
qu’on découvre entre Jaucourt et Beccaria, via Montesquieu. Le passage 
suivant, tiré de Dei delitti e delle pene, chap. VIII, “Divisione dei delitti”, 
résume parfaitement, nous semble-t-il, l’idée clef exprimée par l’encyclopédiste : 
« Alcuni delitti distruggono immediatamente la società, o chi la 
rappresenta ; alcuni offendono la privata sicurezza di un cittadino nella 
vita, nei beni, o nell’onore ; alcuni altri sono azioni contrarie a ciò che 
ciascuno è obbligato dalle leggi di fare, o non fare, in vista del ben 
pubblico. I primi, che sono i massimi delitti, perché più dannosi, son 
quelli che chiamansi di lesa maestà. La sola tirannia e l’ignoranza, che 
confondono i vocaboli e le idee più chiare, possono dar questo nome, e 
per conseguenza la massima pena, a delitti di differente natura, e 
rendere così gli uomini, come in mille altre occasioni, vittime di una 
parola. Ogni delitto, benché privato, offende la società, ma ogni delitto 
non ne tenta la immediata distruzione”. Op. cit., pp. 24-25 
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III. L’article LIBELLE  

Si aux yeux du chevalier « des paroles ne deviennent des 
crimes que lorsqu’elles accompagnent une action criminelle, 
qu’elles y sont jointes, ou qu’elles la suivent », et s’il estime qu’ 
« on renverse tout, si l’on fait des paroles un crime capital »34, sa 
vocation libérale ne se réduit pas au combat pour la liberté 
d’opinion, mais s’étend jusqu’à professer l’exigence capitale de la 
liberté de presse. Il ne méconnaît pas le décalage séparant les 
diffamations orales des diffamations écrites, ces dernières ayant 
un statut « plus permanent » ; mais, de façon toujours mesurée et 
prudente, il essaye de relativiser la portée nuisible de ces écrits 
diffamatoires, en estimant que ces pamphlets portent rarement 
outrage au souverain, et même « si quelque trait va contre le 
monarque […], dit Jaucourt, il est si haut que le trait n’arrive 
point jusques à lui : quelque décemvir en peut être effleuré, mais 
ce n’est pas un grand malheur pour l’état »35.  

Autrement dit, les libelles, tel est le nom de ces 
« écrits satyriques, injurieux contre la probité, l’honneur & la 
réputation de quelqu’un »36 —, méritent moins de sévérité de la part 
des autorités, car ils ne visent pas à dissoudre les institutions de 
l’État, comme c’était le cas pour les régicides. En réclamant 
moins de rigueur, le chevalier, toujours séduit par les arguments 
de Montesquieu37, invite à soustraire la composition et la 

                                                   
34  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. Cf. Montesquieu : 

« Ce ne sont point les paroles que l’on punit ; mais une action commise, 
dans laquelle on emploie les paroles. Elles ne deviennent des crimes que 
lorsqu’elles préparent, qu’elles accompagnent, ou qu’elles suivent une 
action criminelle. On renverse tout, si l’on fait des paroles un crime 
capital, au lieu de les regarder comme le signe d’un crime capital. », 
Livre XII, chap. XII — Des paroles indiscrètes, p. 443. 

35  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. 
36  Encyclopédie, article LIBELLE, IX, p. 459. 
37  Cf. Montesquieu : « Les écrits contiennent quelque chose de plus 

permanent que les paroles ; mais, lorsqu’ils ne préparent pas au crime 
de lèse-majesté, ils ne sont point une matière du crime de lèse-
majesté. », p. 443. Et encore : « Les écrits satiriques ne sont guère 
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publication des libelles de la catégorie des crimes de lèse-majesté 
et propose « une punition correctionnelle, plus convenable que 
toute autre »38. D’ailleurs, rappelle Jaucourt avant de renvoyer à 
l’article LIBELLE,  

César se montra fort sage, en dédaignant de se vanger de 
ceux qui avoient publié des libelles diffamatoires très-
violens contre sa personne39.  

On voit désormais mieux le dessein de l’encyclopédiste, qui 
dans un premier moment a évoqué l’existence de deux chefs 
d’imputation prévus par le crime de lèse-majesté, pour contester 
ensuite la pertinence du deuxième chef. Son sentiment est clair : 
il estime arbitraire, irrationnel et tyrannique de mettre sur le 
même plan, et de juger avec la même rigueur, un parricide et un 
diffamateur.  

Mais avant de traiter cette dernière entrée de l’Encyclopédie, 
consacrée aux libelles, deux prémisses sont nécessaires.  

La première est que pour comprendre les luttes dont vont 
être émaillées les vingt années couvrant la rédaction et la 
parution de l’Encyclopédie (1750-1770 environ), il faudrait pénétrer 
le monde de la Librairie (Le Breton) et le lourd engrenage de la 
censure au XVIIIe siècle40, ce qu’on ne peut faire ici qu’en passant. 

                                                                                                      
connus dans les Etats despotiques, où l’abattement d’un coté et 
l’ignorance de l’autre ne donnent ni le talent ni la volonté d’en faire. », 
Livre XII, chap. XIII — Des écrits, p. 444. 

38  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399. Cf. Montesquieu : 
« Je ne prétends point diminuer l’indignation que l’on doit avoir contre 
ceux qui veulent flétrir la gloire de leur prince ; mais je dirai bien que, si 
l’on veut modérer le despotisme, une simple punition correctionnelle 
conviendra mieux dans ces occasions, qu’une accusation de lèse-
majesté toujours terrible à l’innocence même. », Livre XII, ch. XII — Des 
paroles indiscrètes, p. 442. 

39  Encyclopédie, article LÈSE-MAJESTÉ, Crime de, IX, p. 399.   
40  On renvoie à l’essai de Georges Minois, Censure et culture sous l’Ancien 

Regime, Paris, Fayard, 1995, et en particulier au chapitre VI, « La censure 
et les Lumières », pp. 181-230 ; voir aussi Histoire de la censure dans 
l’édition, de Robert Netz, Paris, PUF, coll. « Que sais-je », 1997, pp. 45-71. 
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Il convient, d’abord, de ne pas oublier qu’en 1660 le seul État 
dépourvu d’un appareil actif et officiel de censure était la 
république hollandaise, où l’autorité centrale était faible ; en 
Grande Bretagne l’abolition de la Licensing Act en 1694 décréta la 
fin d’une grande partie de l’activité de censure, en faisant de 
l’Angleterre un marché libre pour libraires et éditeurs ; en 
France, en revanche, les devoirs de la censure étaient partagés 
entre le roi, le Parlement (qui pouvait se prévaloir de son droit de 
police) et la Sorbonne, autant d’organes peu enclins au 
libéralisme religieux et politique. L’impression de tout ouvrage 
exigeait une condition incontournable : le privilège du Roi. Le 
privilège, en tant que permission préalable d’imprimer un livre, 
était une forme de contrôle préventif ;  il servait de principal 
mécanisme afin de vérifier préalablement la convenance et la 
conformité des contenus vis-à-vis de l’orthodoxie religieuse et 
politique. En bref, il était la première véritable manifestation de 
la censure, une figure de « ridicule despotisme », selon les mots 
de Malesherbes41, destinée à « vouloir assujettir à sa façon de 
penser celle de chaque auteur » et à « soumettre la république des 
lettres à une dictature »42. 

                                                   
41  Directeur éclairé et laborieux de la Librairie sous Louis XV dès 1750. 

Figure ambiguë car, d’une part, en tant qu’esprit libéral et ami-
protecteur des philosophes il a contribué avec son autorité à la 
circulation de leurs œuvres ; d’autre part, en tant qu’homme du 
Chancelier et de la magistrature, il a été le théoricien et le ministre du 
système de liberté de presse concordée. 

42  Même s’il est opportun d’évoquer l’existence de certaines permissions 
tacites et de permissions occultes, le système de la censure demeurait 
rigide, lourd et oppressif. La description de Malesherbes est éloquente : 
« Je soutiens que tant qu’il y aura une loi qui défendra d’imprimer sans 
une permission expresse, tant qu’on exigera une censure préalable 
avant de laisser paraître un livre, l’administration, par quelque mains 
qu’elle soit dirigée, ne renoncera jamais au ridicule despotisme de 
vouloir assujettir à sa façon de penser celle de chaque auteur ; qu’elle 
ne donnera jamais le degré de liberté nécessaire pour le progrès des 
lumières, et pour que le génie puisse prendre son essor ; qu’elle 
imposera toujours des gênes dont les gens de lettre seront indignés, et 
chercheront à s’affranchir ; que les gens de lettres seront puissamment 

 



Luigi Delia 

 271 

Il convient de rappeler, ensuite, que le règlement du 28 
février 1723 du chancelier d’Aguessau, Directeur de la Librairie 
jusqu’à 1750, quand il sera remplacé par Malesherbes, se fondait, 
de manière générale, sur trois principes :  

a) on n’imprime ou ne vend que si l’on est maître-
imprimeur ou maître-libraire ; 

b) tout ouvrage imprimé sans permission est confisqué ; 

c) sous peine des plus sévères sanctions on ne peut 
attaquer la religion, le Roi, l’état et le bon ordre.  

De telles attaques séditieuses et obscènes circulant sous le 
manteau, étaient jugées perturbatrices de l’ordre établi et 
génératrices de trouble de la paix civile. En effet, elles pouvaient 
interpeller aussi bien le Roi, les ministres, les membres de la 
famille royale que Dieu, la religion et la morale. « Livres 
philosophiques », telle était l’expression qu’utilisaient ceux qui ne 
craignaient pas de faire des bonnes affaires de façon clandestine. 
Robert Darnton, dans son Bohême littéraire et révolution. Le 
monde des livres au XVIIIe siècle, reconstruit les dynamiques de 
la production et de la diffusion de la littérature illégale dans la 
France prérévolutionnaire. Par l’exploration des archives de 
Neuchâtel43 et des cartes d’une Société typographique de cette 

                                                                                                      
secondés par le public, qui souffre toujours avec impatience qu’on 
veuille soumettre la république des lettres à une dictature »42, Mémoire 
sur la liberté de la presse, Paris, Pillet, 1827, pp. 62-63. 

43  « Pour dépister le livre prohibé, il faut savoir partir des archives 
nationales, passer les frontières du royaume, et aller fouiller dans les 
archives des éditeurs étrangers qui inondaient la France depuis ses 
pourtours, de tout ce qui était défendu. Or, de ces archives-là, il ne 
subsiste qu’une seule collection complète, celle de la Société de 
Neuchâtel (STN), conservée à la Bibliothèque publique et universitaire 
de Neuchâtel. Les archives sont de celles dont rêve tout historien : leur 
richesse est unique, car la STN trafiquait tant en livres prohibés, que 
son commerce peut être tenu comme représentatif de la librairie illégale 
dans son ensemble. », écrit Darnton dans la préface d’une autre 
importante étude qu’il a consacrée à la reconstruction historique du 
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ville, il nous met à disposition un véritable catalogue des best 
seller des années quatre-vingt, subdivisé par genres44. On 
découvre des traités de satyre politique, des chroniques scandaleuses, 
des pamphlets d’actualité, des libelles anticléricaux et pornographiques45. 
Les titres mêmes suffisent souvent tous seuls à illustrer la typologie 
de l’injure et l’objet de la satyre : La papesse Jeanne, Le gazetier 
monastique, La mule du pape, Histoire des voyages des papes, 
Requête pour la suppression des moines, et encore Le christianisme 
dévoilé, Histoire critique de Jésus Christ, Le Ciel ouvert à tous les 
hommes, Théologie portative, étaient autant de libelles trempés 
d’anticléricalisme ; Le portefeuille de Madame Gourdan46, Erotika 
biblion, Le chien après les moines appartenaient au genre 
« pornographique » ; Mémoires sur la Bastille, Lettres sur la liberté 
politique, Mémoires sur les maisons de force, étaient des pamphlets 
d’actualité ; Les fastes de Louis XV, Vie privée de Louis XV, 
L’espion dévalisé, Vie privée … de Mgr. Le duc de Chartres étaient 

                                                                                                      
monde des livres interdits au XVIIIe siècle, Edition et sédition. L’univers 
de la littérature clandestine au XVIIIe siècle, Paris, Gallimard, 1991, 
p. III. 

44  Je fais référence à l’Annexe II qu’on trouve à la fin du cinquième 
chapitre, intitulé « Un commerce de livres “sous le manteau” en province 
à la fin de l’Ancien Régime. Bohême littéraire et révolution. Le monde des 
livres au XVIII siècle », Paris, Seuil, 1983, p. 173. 

45  Sur les romans pornographiques du XVIIIe siècle je renvoie à l’étude de 
Maurice Couturier, Roman et censure ou la mauvaise foi d’Eros, Seyssel, 
Champ Vallon, 1996, en particulier les pages 35-45. 

46  Darnton évoque un exemple typique, tiré du Portefeuille de Madame 
Gourdan, un libelle du genre « pornographique », montrant la technique 
consistant à flétrir la renommée et la bonne réputation du haut clergé. 
Un évêque se plaint avec Madame Gourdan, qui dirige une « maison de 
grande classe » : « Vous méritez que je vous fisse mettre à  l’Hôpital [une 
prison pour prostituées]. J’ai reçu, chez vous, un fameux coup de pied 
de Vénus qui m’oblige de quitter la capital pour aller rétablir ma santé 
dans mon diocèse. On a raison de dire qu’il n’y a plus de probité, et 
qu’on ne sait à qui se fier. », Bohême littéraire et révolution. Le monde 
des livres au XVIIIe siècle, op. cit., p. 167. 
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des libelles politiques ; enfin, les Œuvres de La Mettrie, d’Helvétius47 
et de d’Holbach, parmi d’autres, représentaient autant de traités 
philosophiques illégaux et censurés.  

Face à cette proliférante littérature clandestine, Jaucourt, 
dans l’article LIBELLE, est à la fois habile et courageux dans la 
présentation de sa position, qui apparaît nuancée et clairvoyante : 
« La composition & la publication de pareils écrits méritent l’opprobre 
des sages » déclare-t-il, en ajoutant « mais laissant aux libelles 
toute leur flétrissure en morale, il s’agit ici de les considérer en 
politique »48, opérant la distinction typique à tout ‘réalisme politique’, 
entre la sphère de la morale et la sphère de la politique. Cette 
condamnation rapide et initiale des libelles sur le plan moral, par 
laquelle le chevalier semble vouloir se démarquer de toute complaisance 
vis-à-vis de ces esprits diffamateurs et radicaux, est suivie d’un 
réquisitoire vigoureux et vibrant, en pur style libertin, au profit 
de la libéralisation de la censure. L’article LIBELLE, qu’on pourrait 
arriver à désigner comme une sorte de pamphlet au profit de la 
liberté d’écrire des pamphlets, commence ainsi : 

Les libelles sont inconnus dans les états despotiques de 
l’Orient, où l’abattement d’un côté, & l’ignorance de l’autre, 
ne donnent ni le talent ni la volonté d’en faire. D’ailleurs, comme 
il n’y a point d’imprimeries, il n’y a point par conséquent 
de publication de libelles ; mais aussi il n’y a ni liberté, ni 
propriété, ni arts, ni sciences : l’état des peuples de ces 
tristes contrées n’est pas au-dessus de celui des bêtes, & 
leur condition est pire. En général, tout pays où il n’est pas 
permis de penser & d’écrire ses pensées, doit nécessairement 
tomber dans la stupidité, la superstition & la barbarie49. 

                                                   
47  En Novembre 1758, l’archevêque de Paris condamna L’Esprit d’Helvetius. 

Le 20 avril 1757, après avoir subi un attentat, une déclaration de Louis 
XV édicte la peine de mort contre les imprimeurs d’ouvrages interdits. 
Le 5 mars 1759 l’Encyclopédie est mise à l’Index et le 3 septembre 1759 
le pape Clément XIII condamne l’Encyclopédie : interdiction et de lire et 
de posséder l’ouvrage sous peine d’excommunication.  

48  Encyclopédie, article LIBELLE, IX, p. 459. 
49  Ibid. 
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Loin de craindre la sévérité des peines50, prévoyant la 
peine de mort et celle des galères ; loin de se taire, en raison d’un 
climat menaçant et oppressif ; loin d’éviter un sujet bien surveillé 
par les autorités, prêtes à intervenir en cette matière pour les 
moindres dérogations, Jaucourt enfonce ses coups en séquence, 
l’un après l’autre, en créant comme un effet d’amas d’arguments : 
un grand Roi, lorsqu’il est tel, demeure indifférent face à toute 
calomnie ; la punition capitale représente une peine démesurée 
face à une action considérée moins comme un crime que comme 
un problème d’ordre publique ; la répression violente ne convient 
ni à la démocratie ni à une monarchie éclairée, car elle qualifie 
l’absolutisme. Ici, la référence au gouvernement anglais51 s’imposait, 
et de fait, elle ne manque pas :  

                                                   
50  Dans son essai biographique intitulé L’Encyclopédie de Diderot et de … 

Jaucourt, Paris, Honoré Champion, 1995, p. 254, Jean Haechler rappelle 
qu’ « à partir de la lettre G, la menace était terrible : Louis XV venant 
d’édicter de nouveau la peine de mort et celle des galères contre les 
écrivains qui attaqueraient la religion ou l’État. Une sévérité inflexible 
était exercée contre tout abus et toute dérogation. ». L’auteur mentionne 
aussi un fragment cité par Robert Darnton, Edition et sédition, l’univers 
de la littérature clandestine au XVIIIe siècle, cit., p. 15, citant BN, fr. 
22099, ff. 213-221 : «Le 24 Septembre 1768, le parlement de Paris 
condamne Jean-Baptiste Josserand, garçon mercier, Jean Lécuyer, 
fripier, et sa femme Marie-Suisse pour colportage de livres tels que Le 
christianisme dévoilé, l’Homme aux quarante écus, et la Chandelle 
d’Arras. On les enchaîne pendant trois jours à des poteaux au quai des 
Augustins, à la place des Barnabites, et à la place de Grève avec un 
placard, suspendu au cou, portant Débitant de libelles impies et contre 
les mœurs. Le bourreau flétrit les deux hommes en inscrivant dans 
leurs chairs, sur l’épaule, avec un fer rouge les lettres GAL, pour 
galérien. Pendant qu’on enferme la femme Lécuyer à la Salpetrière pour 
cinq ans, Lécuyer est condamné à cinq ans de galères et Josserand à 
neuf ans, suivis d’un bannissement perpétuel du royaume au cas, peu 
probable, où il survivrait à sa peine ».  

51  En 1689 la « glorieuse » révolution anglaise avait porté au pouvoir 
Guillaume III d’Orange, protestant, à la place de Jacques II, catholique. 
L’acte de tolérance — Toleration act — garantit en Angleterre liberté de 
culte aux dissidents protestants qui n’étaient pas conformes à l’église 
anglicane, mais il excluait les catholiques de tout droit et ceux qui 
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Les Anglois abandonnent les libelles à leur destinée, & les 
regardent comme un inconvénient d’un gouvernement libre 
qu’il n’est pas dans la nature des choses humaines 
d’éviter. Ils croient qu’il faut laisser aller, non la licence 
effrénée de la satyre, mais la liberté des discours & des 
écrits, comme des gages de la liberté civile & politique d’un 
état, parce qu’il est moins dangereux que quelques gens 
d’honneur soient mal-à-propos diffamés, que si l’on n’osoit 
éclairer son pays sur la conduite des gens puissans en 
autorité. Le pouvoir a de si grandes ressources pour jetter 
l’effroi & la servitude dans les ames, il a tant de pente à 
s’accroître injustement, qu’on doit beaucoup plus craindre 
l’adulation qui le suit, que la hardiesse de démasquer ses 
allures. Quand les gouverneurs d’un état ne donnent 
aucun sujet réel à la censure de leur conduite, ils n’ont 
rien à redouter de la calomnie & du mensonge52. 

L’évocation de la voisine Angleterre introduit toujours la 
revendication d’un idéal précis : il ne s’agit ni de l’égalité, ni de la 
fraternité, mais de la liberté. En ce lieu c’est la liberté « des 
discours et des écrits » qui est en jeu. Le chevalier va demander 
implicitement ce que ni Diderot53, ni Duclos, ni Voltaire, ni 
Rousseau n’avaient osé demander : la suppression de la censure 
et du privilège. Cette requête n’est pas postulée comme une 
utopie, mais Jaucourt veille habilement à la justifier par le  
 

                                                                                                      
n’étaient pas anglicans des fonctions publiques. En Angleterre la 
Déclaration des droits limitait les pouvoirs du souverain et signait la fin 
de la monarchie absolue et le début de la monarchie parlementaire. 

52  Encyclopédie, article LIBELLE, IX, p. 459. 
53  Comme le rappelle Henri De Montbas dans La République des lettres au 

XVIIIe siècle et l’avènement de la tolérence, Revue des travaux de 
l’Académie des sciences morales et politiques, 1950, pp. 42-43, Diderot 
« en 1757, proposera au lieutenant de police un certain nombre de 
réformes, il ne demandera la suppression ni de la censure, ni du 
privilège, et il proclamera même bien haut, avec Duclos, Voltaire et 
Rousseau, que tout gouvernement a le devoir de punir avec la dernière 
rigueur les écrivains qui emploient leurs talents à exciter au mépris du 
prince, des lois et de la religion établie ». 
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recours à des arguments qui découlent d’une logique de l’utilité. 
Il insiste, en effet, sur l’inconvenance pragmatique de la suppression 
systématique des libelles :  

On auroit tort de conclure de l’abus d’une chose à la nécessité 
de sa destruction. Les peuples ont souffert de grands maux 
de leurs rois & de leurs magistrats ; faut-il pour cette raison 
abolir la royauté & les magistratures ? Tout bien est d’ordinaire 
accompagné de quelque inconvénient, & n’en peut être 
séparé. Il s’agit de considérer qui doit l’emporter, & 
déterminer notre choix en faveur du plus grand avantage54.  

Or, la politique prohibitionniste et répressive en matière de 
censure n’est pas opportune parce qu’elle n’est pas gagnante : 
elle est jugée par le chevalier sur le plan de son efficacité, de sa 
réussite, des résultats obtenus. Si le but de la censure était 
d’obscurcir et de réduire au silence toute critique, les événements 
semblaient en signaler la défaite, car au lieu d’éliminer la 
diffusion de ces idées, la censure obtenait souvent l’effet 
contraire, celui d’éveiller l’intérêt du public, d’inciter sa curiosité, 
d’alimenter la circulation clandestine des opuscules interdits et 
même d’amplifier la renommée de l’auteur condamné55 : 

Enfin, disent ces mêmes politiques, toutes les méthodes 
employées jusqu’à ce jour, pour prévenir ou proscrire les 
libelles dans les gouvernemens monarchiques, ont été sans 
succès ; soit avant, soit surtout depuis que l’Imprimerie est 
répandue dans toute l’Europe. Les libelles odieux & 
justement défendus, ne sont, par la punition de leurs 
auteurs, que plus recherchés & plus multipliés56. 

                                                   
54  Encyclopédie, article LIBELLE, IX, p. 459. 
55  Parmi les nombreux exemples de ce phénomène, on se borne à évoquer 

le cas de l’Histoire philosophique et politique des établissements et du 
commerce des Européens dans les deux Indes de l’abbé Raynal, qui fut 
interdite en France après avoir été condamnée, lacérée et brûlée : elle 
eut vingt éditions, de nombreuses contrefaçons, etc. Voir sur cet aspect 
Paul Hazard, La pensée Européenne au XVIIIe siècle, de Montesquieu à 
Lessing, Paris, Boivin & Cie, 1946, t. 1, p. 129. 

56  Encyclopédie, article LIBELLÉ, IX, p. 459-460. 
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L’attitude de l’encyclopédiste paraît jouer sur l’ambivalence : 
tout en faisant semblant de parler presque en conseiller éclairé 
du souverain, en évitant toute attaque frontale envers le pouvoir, 
il se permet néanmoins de soutenir que Néron, « tout Néron qu’il 
étoit », ne châtiait pas rigoureusement les libellistes, ce qui 
revenait à dire que le tyran par antonomase était plus libéral que 
le Roi de France ! Tout en confirmant,  en conclusion de l’article, 
son aversion face aux excès et à l’insolence de la satyre : « A dieu 
ne plaise que je prétende que les hommes puissent insolemment 
répandre la satyre & la calomnie sur leurs supérieurs ou leurs 
égaux ! », Jaucourt ne tardera pas un instant à affirmer tout le 
contraire, en revenant sur son souci de libéraliser la censure par 
une déclaration finale chargée de courage, d’équilibre politique et 
de clairvoyance :  

La religion, la morale, les droits de la vérité, la nécessité de 
la subordination, l’ordre, la paix & le repos de la société 
concourent ensemble à détester cette audace ; mais je ne 
voudrois pas, dans un état policé, réprimer la licence par 
des moyens qui détruiroient inévitablement toute liberté. 
On peut punir les abus par des lois sages, qui dans leur 
prudente exécution réuniront la justice avec le plus grand 
bonheur de la société & la conservation du gouvernement57 
(D. J.). 

Luigi DELIA 
Université de Bologne 

                                                   
57  Ibid., p. 460. 
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 DÉMOCRITE ET L’ENCYCLOPEDIE.  
PHILOSOPHIE DE LA NATURE  

ET CRITIQUE DES MŒURS 

Depuis l’antiquité, la figure de Démocrite apparaît comme 
l’une des plus complexes et des plus riches : philosophe dogmatique 
jusqu’à l’absurde de se crever les yeux, grand savant dominant 
toute l’encyclopédie, infatigable voyageur vers les sources du 
savoir, mais en même temps interprète d’instances sceptiques ; 
dépositaire d’une méthode d’investigation « anatomique », qui ne 
s’arrête pas aux données sensibles immédiates, mais qui exerce 
la vue de l’intellect plus aiguë que la vision des yeux jusqu’aux 
abîmes où se cache la vérité ; moqueur, enfin, des folies 
humaines, dont il sait dévoiler les raisons réelles, en faisant 
preuve, en ce cas aussi, d’un regard pénétrant.  

Étant donné l’absence de traces écrites de l’œuvre de 
Démocrite, les portraits du philosophe et de sa doctrine relèvent 
plutôt des sources et des témoignages de la tradition, avec toute 
la suite extraordinaire d’anecdotes et de légendes qui l’accompagnent 
depuis l’origine et qui, traversant les siècles, consignent à la 
modernité une véritable galerie d’images du philosophe et en 
surdéterminent l’identité historique dans ses différents masques. 
Ce qui complique le travail de l’historien, mais qui enrichit le 
charme du personnage.  

La Renaissance avait insisté notamment sur la légende du 
rire « démocritique », qu’on lisait dans les Lettres d’Hippocrate, si 
célèbres à l’époque. Selon Erasme une véritable force cosmique 
qui sait rire aussi de soi-même1, selon Tahureau2 un instrument 

                                                   
1  Erasme, Éloge de la folie, nouvellement traduit par Pierre de Nolhac, 

suivi de la lettre d'Erasme à Dorpius avec des annotations de Maurice 
Rat, Paris, Garnier, 1953. Il s’agit de l’auto-ironie proposée par Erasme, 
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critique de la raison à disposition d’une morale naturelle, selon 
Montaigne le rire de Démocrite devient une attitude exemplaire 
du philosophe face aux folies humaines3.  

Tout sensible qu’elle reste à la morale critique du philosophe 
du rire, l’âge classique s’approprie aussi de sa doctrine physique 
en proposant à nouveau son atomisme et le mettant à jour 
comme un système philosophique en compétition avec l’aristotélisme 
de l’École — c’est le cas de Bacon avec son interprétation allégorique 
de la sagesse des anciens — et comme modèle d’intelligibilité 
mécanique plus cohérent avec la nouvelle science de la nature — 
c’est le cas de Descartes, qui est convoqué plusieurs fois à se 
mesurer avec le philosophe d’Abdère, à la fois pour réclamer 

                                                                                                      
qui, même s’il disait que : « tant de formes de la folie y abondent, et 
chaque journée en fait naître tant de nouvelles, que mille Démocrite ne 
suffiraient pas à s’en moquer », il admettait qu’« il y aurait toujours à 
faire appel à un Démocrite de plus [pour rire de ce mille-ci] », p. 101. 

2  J. Tahureau, Les dialogues. Non moins profitables que facetieux, édition 
critique par M. Gauna, Genève, Droz, 1981, pp.17-18 : « COSMOPHILE : 
‘Je croy que tu voudras tantost renouveler la façon du miserable 
Heraclite, le quel a malheureusement consumé ses jours à pleurer la vie 
des hommes subjecte à une infinité de miseres, ou bien celle de 
Democrite, qui au contraire pour raison de leurs grandes folies passoit 
le tems à s’en moquer’, et DEMOCRITIC répond : ‘J’aimeroy trop mieux 
suivre la vie du second que tu m’as allegué que du premier, t’assurant 
que je me donne le moins d’ennuy et de melancolie qu’il m’est possible ; 
aussi que c’est bien le plus grand plaisir du monde, se voir exent d’une 
infinité de reveries et foles opinions où l’on voit la meilleure partie des 
hommes estre envelopés, et en cela gist un grand contentement de 
l’homme de bon esprit, prenant un singulier plaisir d’en deviser avec 
ceux que l’on peut sans faillir dire raisonnables’ ». 

3  Dans le fameux chapitre 50 du premier livre des Essais Montaigne écrit: 
« j’ayme mieux la premiere humeur, non par ce qu’il est plus plaisant de 
rire que de pleurer, mais parce qu’elle est plus desdaigneuse, et qu’elle 
nous condamne plus que l’autre : et il me semble que nous ne pouvons 
jamais estre assez mesprisez selon nostre merite. La plainte et la 
commiseration sont meslées à quelque estimation de la chose qu’on 
plaint ; les choses dequoy on se moque, on les estime sans pris ». Voir 
M. de Montaigne, Les Essais, par Pierre Villey, « Quadrige », Paris, PUF, 
1999, p. 303. 
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l’originalité de sa théorie des tourbillons par rapport aux anciens 
et pour se défendre contre les accusations d’athéisme qui 
pesaient sur l’atomisme de Démocrite et d’Epicure ; c’est le cas 
de Gassendi qui fait place à la pensée des anciens atomistes 
dans le cadre d’une philosophie chrétienne.  

Accueilli dans la physique, Démocrite entre aussi dans la 
médecine à travers les Lettres hippocratiques : conjugué avec le 
thème du génie discuté dans le Problème XXX,1 d’Aristote, le rire 
de Démocrite devient en fait, au cours du XVIIe siècle, l’attitude 
typique du mélancolique, exemplaire dans le texte de Robert 
Burton, lui-même Democritus, à la fois médecin et enclin à la 
mélancolie. 

Théoricien d’un matérialisme mécaniste qui résout toute la 
physique dans un système de matière et de mouvement, âpre 
moqueur des mœurs qui dévoile les illusions et les vanités 
humaines, génie mélancolique qui préfère la solitude d’un lieu 
réservé au tracas de la multitude : le philosophe d’Abdère entre 
dans le siècle des Lumières avec toutes ses images. L’Encyclopédie 
lui fait place, en présente et en discute même les différentes 
figures par le jeu de renvois. Mais, dans le réseau des articles, sa 
physique n’est de plus en plus qu’une simple référence érudite, 
sa médecine un geste symbolique, sa mélancolie une citation 
littéraire, son rire de moraliste une attitude devenue inactuelle 
d’un philosophe devenu inactuel.  

Ces trois images de Démocrite dictent la structure de l’analyse : 
le philosophe de l’atomisme, le moqueur de l’humanité, le génie 
mélancolique. Trois images, toutefois, qui décolorent vers le flou 
de l’absence. 

 

Il n’y a pas dans l’Encyclopédie un article complètement 
dédié au philosophe d’Abdère. Pour trouver quelque notice sur sa 
vie et sur sa doctrine, il faut consulter l’article ELÉATIQUE, composé 
par Diderot à partir du texte de l’Historia critica philosophiae de 
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Brucker4. Dans cette pièce, comme dans beaucoup d’autres consacrées 
à l’histoire de la philosophie, Diderot, en suivant les pages du « savant 
et judicieux Brucker »5, mais en secondant aussi son goût 
philosophique d’interprète de la nature, s’engage à suivre, à déceler 
et à exploiter avec son maître Bacon toutes les richesses d’une 
philosophie naturelle et d’une physique expérimentale qui se vouait 
aussi aux conjectures, à l’analogie et au génie6. Ainsi, en reprenant 
les idées de Brucker, mais en ombrant aussi l’opposition moderne 
entre la philosophie abstraite et toute intellectuelle de la tradition 
et des partisans des idées innées d’un côté, et les philosophes de 
l’expérience de l’autre, Diderot présente l’école éléatique dans les 
deux sectes distinctes des métaphysiciens et des physiciens. Parmi 
les philosophes éléatiques, la secte « métaphysique » — écrit Diderot —, 
« élevant la certitude des connoissances métaphysiques aux dépens 
de la science des faits, regardera la physique expérimentale & 
l'étude de la nature comme l'occupation vaine & trompeuse d'un 
homme qui, portant la vérité en lui-même, la cherchoit au-
dehors, & devenoit de propos délibéré le joüet perpétuel de 
l'apparence & des phantômes »7. 

La secte « physique », au contraire « persuadée qu'il n'y a 
de vérité que dans les propositions fondées sur le témoignage de 
nos sens, & que la connoissance des phénomenes de la nature 

                                                   
4  Voir à ce propos J. Proust, Diderot et l’Encyclopédie, Paris, Colin, 1962, 

(désormais cité J. Proust, Diderot) chap.VII-VIII. 
5  Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences des arts et des 

métiers, novelle impression en facsimilé de la première édition de 1751-
1780, Stuttgart — Bad Cannstatt, Friedrich Frommann Verlag (Günther 
Holzboog), 1966, (désormais cité Encyclopédie), article CYRÉNAIQUE SECTE, 
vol. IV, p. 605. 

6  Voir : J. Proust, Diderot ; J. Seznec, Essais sur Diderot et l’Antiquité, 
Oxford, Univ. Press, 1957 ; P. Casini, « Diderot et les philosophes de 
l’antiquité », dans Denis Diderot 1713-1784. Colloque International 
(Paris — Sèvres — Reims — Langres, 4-11 juillet 1984). Actes recueillis par 
Anne-Marie Chouillet, Aux Amateurs de Livres, 1985 ; P. Casini, « Diderot 
et le portrait du philosophes éclectique », Revue Internationale de 
Philosophie, 148-149, 1984, pp. 35-45. 

7  Encyclopédie, article ELÉATIQUE, vol. V, p. 449. 
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est la seule vraie philosophie, se livra tout entiers à l'étude de la 
Physique »8. 

 
Dans ce partage, avec Brucker Diderot assigne un rôle 

particulier à Démocrite qui, ayant réfléchi sur la méthode de la 
science de la nature et sur les limites d’une critique outrée des 
témoignages des sens, malgré son système du vide et des atomes 
est inscrit à juste droit dans la secte des « physiciens », et est 
offert avec Leucippe comme le champion d’une méthode 
inductive qui part des faits pour inférer des lois, sans tomber 
dans le piège nihiliste du scepticisme extrême, mais sans se 
rétrécir dans les fausses assurances des systèmes a priori. 
Formidable « interprète de la nature » parmi les philosophes de 
l’antiquité, Démocrite — écrit Diderot, lui aussi nouvel interprète 
de la nature — « s'apperçut bien-tôt que la méfiance outrée du 
témoignage des sens détruisoit toute philosophie, & qu'il valoit 
mieux rechercher en quelles circonstances ils nous trompoient, 
que de se persuader à soi-même & aux autres par des subtilités 
de Logique qu'ils nous trompent toûjours »9. 

 
Ainsi, se dégoûta-t-il de la métaphysique et « s'abandonna 

tout entier à l'étude de la nature, à la connoissance de l'univers, 
& à la recherche des propriétés & des attributs des êtres. Le seul 
moyen, disoit-il, de réconcilier les sens avec la raison, qui 
semblent s'être brouillés depuis l'origine de la secte éléatique, 
c'est de recueillir des faits & d'en faire la base de la spéculation. 
Sans les faits, toutes les idées systématiques ne portent sur rien : 
ce sont des ombres inconstantes qui ne se ressemblent qu'un 
instant »10. 

 
Diderot le répète dans la pièce consacrée à la Philosophie 

Pyrrhonienne, lorsqu’il présente la critique démocritéenne à 

                                                   
8  Ibid. 
9  Ibid. 
10  Ibid. 
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l’expérience sensible comme le modèle d’une méthode sceptique 
prudente et qui sait garder la distinction entre l’atomisme et 
l’epoché pyrrhonienne11. Sauf se réserver les traits d’une âpre 
censure dans l’article ATTENTION, dans lequel Démocrite est 
critiqué à cause de son « aveuglement volontaire » : ne s’agirait-il 
pas d’un moyen sauvage de méconnaître l’apport des sens dans 
la connaissance ? Dans un jeu de renversement de sens 
philosophique si chéri par Diderot historien de la philosophie, 
Démocrite aveugle volontaire devient alors le symbole de cette 
philosophie qui demande à l’entendement pur de se faire maître 
de science, finissant ainsi par construire des systèmes abstraits 
et chimériques, et finalement stériles :    

Que prétendoit Démocrite en se crevant les yeux pour avoir 
le plaisir d'étudier sans aucune distraction la Physique ? 
Croyoit-il par-là perfectionner ses connoissances ? Tous 
ces philosophes méditatifs sont-ils plus sages, qui se 
flatent de pouvoir d'autant mieux connoître l'arrangement 
de l'univers & de ses parties, qu'ils prennent plus de soin 
de tenir leurs yeux exactement fermés pour méditer 

                                                   
11  Encyclopédie, article PYRRHONIENNE PHILOSOPHIE, vol. XIII, p. 608 : 

« Pyrrhon avoit appris sous Démocrite qu'il n'y avoit rien de réel que les 
atomes ; que ce que nous regardons comme des qualités propres des 
corps n'étoient que des affections de notre entendement, des opinions, 
une disposition, un ordre, une perception ; dans l'école éléatique, que le 
témoignage des sens étoit trompeur » et encore : « Il ne faut confondre le 
Scepticisme ni avec l'Héraclicisme, ni avec le Démocritisme, ni avec le 
systême de Protagoras, ni avec la philosophie de l'académie, ni avec 
l'empirisme ». Mais aussi on pourrait citer le sceptique des Pensées 
philosophiques, que Diderot tenait à distinguer du pyrrhonien — « rendez 
sincère un pyrrhonien, et vous aurez le sceptique » (XXX) — aussi bien 
que du semi-sceptique, « la marque d’un esprit faible » (XXXIV) : le 
sceptique qui refuse les subtilités de l’ontologie, qui n’est point décidé 
sur l’existence de Dieu mais ne se reconnaît pas dans les négations des 
vrais athées et préfère examiner les preuves de la religion à travers le 
doute universel — « c’est en cherchant des preuves que j’ai trouvé des 
difficultés » (LXI). Lui qui, finalement, devient le véritable héros de la 
vérité qui consiste plutôt dans sa recherche que dans sa connaissance : 
« le sceptique est le premier pas vers la vérité » (XXXI).  
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librement ? Tous ces aveugles philosophes se font des 
systèmes pleins de chimeres & d'illusions, parce qu'il leur 
est impossible, sans le secours de la vûe, d'avoir une juste 
idée ni du soleil, ni de la lumiere, ni des couleurs, c'est-à-
dire des parties de la nature, qui en font la beauté & le 
principal mérite12. 

Philosophe à plusieurs masques, Démocrite est médecin 
dans l’article MÉDECINS ANCIENS, astronome dans ASTRONOMIE, 
théoricien d’une physique qui réduit toutes les choses à matière 
et mouvement et d’une cosmologie corpusculaire, auteur d’une 
théologie des simulacra et d’une morale qui mélange des thèmes 
stoïciens, cyniques et épicuriens ; magicien, enfin, chimiste d’une 
chimie des origines, Démocrite est le philosophe qui somme toute 
discipline, image vivante d’une véritable encyclopédie dans les 
pages de l’Encyclopédie. Mythe et légende plutôt que véritable 
personnage historique, vraie incarnation du modèle ancien du 
savant total, désuète bien sûr pour la philosophie expérimentale 
des Lumières, mais passionnante pour les Philosophes des 
Lumières en quête d’un Panthéon illustre pour leur entreprise 
encyclopédique. D’ailleurs, même la biographie extraordinaire de 
Démocrite, réécrite dans l’article ELÉATIQUE à partir des pages du 
savant Brucker, est présentée par Diderot, « le Philosophe » des 
Philosophes, dans toute sa mythologie épaisse, selon les lieux 
classiques offerts par la tradition, entre légende philosophique et 
vérité historique, sans s’inquiéter trop ni de la fidélité de ses 
récits, ni de l’autorité de ses sources : les anecdotes célèbres 
citées — la dissipation de son riche patrimoine pour voyager ; ses 
« conjectures » astronomique au service de l’agriculture, sa 
recherche de solitude dans lieux sauvages — n’ont presque jamais 
une valeur de document authentique mais sont offertes plutôt 
dans leur gigantisme métaphorique, soustraites par la philosophie 
à la critique historique qui, au contraire, avait hanté Bayle, si 
attentif dans ses remarques à vérifier la véridicité historique de 
toutes les légendes sur Démocrite. D’ailleurs l’Encyclopédie n’avait-

                                                   
12  Encyclopédie, article ATTENTION, vol. I, p. 842. 
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elle refusé le goût de l’érudition et de la critique de son 
Dictionnaire au nom d’une philosophie militante ? Et, dans ses 
pages de philosophie, Diderot, ne voulait-il pas souder la profonde 
continuité de la pensée humaine dans un ouvrage qui se voulait 
« sanctuaire des connaissances »13 ? 

Présenté comme savant doué d’une connaissance encyclo-
pédique, plus intéressé à l’accumulation du savoir qu’à la gloire 
ou à l’art de bien vivre, protagoniste finalement de nombreux voyages 
entrepris pour rencontrer les plus grandes autorités de la science, 
Démocrite, en vertu de son prestige, est introduit en effet par 
Diderot plutôt que comme théoricien d’un des plus puissants 
systèmes de l’antiquité, comme un modèle exemplaire de la 
méthode de la nouvelle philosophie expérimentale, et comme 
l’incarnation du style des Philosophes dans leur recherche 
passionnée d’une nouvelle unité du savoir et de leur identité 
philosophique.   

Démocrite est en effet défini comme « un des premiers génies 
de l'antiquité »14 : il s’était dévoué à toutes sortes d’investigations 
et il avait proposé une méthode profonde et étendue, visant à la 
fois à « la dissection » des phénomènes et à l’accumulation rationnelle 
de notions. Encyclopédique et éclectique à la fois, « Démocrite se 
livra à l'étude de la morale, de la nature, de l'anatomie & des 

                                                   
13  Encyclopédie, article ENCYCLOPÉDIE, vol. V, p. 180: « Que l’Encyclopédie 

devienne un sanctuaire où les connaissances des hommes soient à l’abri 
des temps et des révolutions. Ne serons-nous pas trop flattés d’en avoir 
posé les fondements ? Quel avantage n’aurait-ce pas été pour nos pères 
et pour nous, si les travaux des peuples anciens, des Égyptiens, des 
Chaldéens, des Grecs, des Romains, etc., avaient été transmis dans un 
ouvrage encyclopédique, qui eût exposé en même temps les vrais 
principes de leurs langues ! Faisons donc pour les siècles à venir ce que 
nous regrettons que les siècles passés n’aient pas fait pour le nôtre. 
Nous osons dire que si les Anciens eussent exécuté une encyclopédie, 
comme ils ont exécuté tant de grandes choses, et que ce manuscrit eût 
échappé seul de la fameuse bibliothèque d’Alexandrie, il eût été capable 
de nous consoler de la perte des autres ». 

14  Encyclopédie, article ELÉATIQUE, vol. V, p. 451. 
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mathématiques ; il consuma sa vie en expériences ; il fit dissoudre 
des pierres ; il exprima le suc des plantes ; il disséqua les animaux »15. 

 
Démocrite est alors à juste titre un des interprètes dès 

l’antiquité de la philosophie éclectique que Diderot décrit avec 
Brucker comme l’unique philosophie d’une raison éclairée (article 
ECLECTISME)16. Démocrite en avait appris la bonne méthode entre 
observation et analyse : accumuler et disséquer. 

Accumuler. Démocrite en avait fait le système dans son 
encyclopédie qui comprenait tout le savoir, la méthode dans ses 
investigations de la nature qui se voulaient de plus en plus 
complètes, le style de recherche dans ses voyages extraordinaires 
par lesquels il avait presque franchi les limites de l’humain. La 
philosophie éclectique « systématique » ne dira pas autre chose : 
elle démarre en fait de l’accumulation et continue en comparant 
et en combinant « les faits donnés, pour en tirer ou l’explication 
d'un phénomène, ou l'idée d'une expérience »17. Comme pour 
Démocrite, pour l’éclectique aussi le voyage, une des modalités 
fondamentales de sa sagesse — « les voyages étoient beaucoup 
selon l'esprit de la secte éclectique »18 —, offre à la fois une 
occasion pour observer et ramasser des « pierres » sur lesquelles 
construire l’édifice d’une philosophie « particuliere & domestique », 
et la possibilité de comparer les connaissances acquises pour 
exercer la raison à une pratique qui n’aboutit pas nécessairement 

                                                   
15  Ibid. 
16  Encyclopédie, article ECLECTISME, vol. V, p. 284 : « D'où l'on voit qu'il y a 

deux sortes d'Eclectisme ; l'un expérimental, qui consiste à rassembler 
les vérités connues & les faits donnés, & à en augmenter le nombre par 
l'étude de la nature ; l'autre systématique, qui s'occupe à comparer 
entr'elles les vérités connues & à combiner les faits donnés, pour en 
tirer ou l'explication d'un phénomène, ou l'idée d'une expérience ». 

17  Ibid. 
18  Ibid., p. 265. 
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à l’epoché du scepticisme19 mais qui sait apprécier la différence et 
valoriser l’ailleurs.  

Disséquer. C’est l’attitude du philosophe des Lettres 
hippocratiques, au travail dans les anatomies comparées qu’il 
exerçait sur les animaux pour mieux connaître les hommes 
(article ANATOMIE). Mais la dissection est aussi la méthode 
philosophique par excellence : « la connoissance anatomique est 
requise dans un philosophe »20, la seule qui soit capable de 
pénétrer dans le mécanisme des corps et de rendre compte de 
leurs fonctions. L’anatomie n’est en effet qu’une modalité de 
l’analyse, qui réduit et simplifie la structure complexe du réel 
pour en faciliter la compréhension. Ainsi, lorsque les philosophes 
éclectiques « s'apperçurent qu'il leur manquoit une infinité de 
matériaux » pour assembler les ruines des systèmes philosophiques 
précédents, « se dirent entr’eux : mais ces matériaux qui nous 
manquent sont dans la nature, cherchons-les donc […] & c'est ce 
qu’on appela cultiver la philosophie expérimentale »21.  

 
Une connaissance qui se fonde sur la dissection est en 

effet une connaissance approfondie des choses, tout comme la 
connaissance par accumulation, que l’observation du voyageur 
offrait dans toutes ses richesses, est l’unique qui peut fournir les 
matériaux à une recherche philosophique. Démocrite, conclut 
Diderot, lui, qui avait pu réunir et la pratique « expérimentale » 
en vertu de son intérêt pour l’anatomie, et l’aptitude 
« systématique » en vertu de son encyclopédisme : il est donc 
                                                   
19  Ibid., p. 270 : « Or quel étoit le but de ces voyages, sinon d'interroger les 

différens peuples, de ramasser les vérités éparses sur la surface de la 
terre, & de revenir dans sa patrie remplis de la sagesse de toutes les 
nations ? Mais comme il est presque impossible à un homme qui, 
parcourant beaucoup de pays, a rencontré beaucoup de religions, de ne 
pas chanceler dans la sienne, il est très-difficile à un homme de 
jugement, qui fréquente plusieurs écoles de philosophie, de s'attacher 
exclusivement à quelque parti, & de ne pas tomber ou dans l'Eclectisme, 
ou dans le Scepticisme ». 

20  Encyclopédie, article ANATOMIE, vol. I, p. 410. 
21  Encyclopédie, article ECLECTISME, vol. V, p. 283. 
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placé à juste titre entre les plus grands génies de la philosophie, 
à côté des noms de Aristote et de Bacon22. 

L’autoportrait de Démocrite cité par Diderot d’après le 
témoignage de Clément d’Alexandrie ne pourrait-il alors valoir 
comme le portrait de tout véritable philosophe ?    

Je n'ai rien épargné pour m'instruire ; j'ai vû tous les 
hommes célebres de mon tems ; j'ai parcouru toutes les 
contrées où j'ai espéré rencontrer la vérité : la distance des 
lieux ne m'a point effrayé ; j'ai observé les différences de 
plusieurs climats ; j'ai recueilli les phénomenes de l'air, de 
la terre, & des eaux : la fatigue des voyages ne m'a point 
empêché de méditer ; j'ai cultivé les Mathématiques sur les 
grandes routes, comme dans le silence de mon cabinet ; je 
ne crois pas que personne me surpasse aujourd'hui dans 
l'art de démontrer par les nombres & par les lignes, je n'en 
excepte pas même les prêtres de l'Egypte23. 

Cependant, malgré les enthousiasmes de Diderot, d’Alembert 
se montre très attentif à souligner la différence profonde entre les 
voyages entrepris par ce « Démocrite François » qu’était Montesquieu 
et ceux du « Démocrite d’Abdère ». Pour Montesquieu24 — écrit « le 

                                                   
22  Ibid., p. 284 : «L'Eclectisme expérimental est le partage des hommes 

laborieux, l'Eclectisme systématique est celui des hommes de génie ; 
celui qui les réunira, verra son nom placé entre les noms de Démocrite, 
d'Aristote & de Bacon ».   

23  Encyclopédie, article ELÉATIQUE, vol. V, p. 451. 
24  Encyclopédie, Éloge de M. le Président de Montesquieu, vol. V, p. V-VI :  

« Mais pour se rendre utile par ses ouvrages aux différentes Nations, il 
étoit nécessaire qu'il les connût ; ce fut dans cette vûe qu'il entreprit de 
voyager. Son but étoit d'examiner par-tout le physique & le moral, 
d'étudier les Lois & la constitution de chaque pays, de visiter les 
Savans, les Ecrivains, les Artistes célebres, de chercher sur-tout ces 
hommes rares & singuliers dont le commerce supplée quelquefois à 
plusieurs années d'observations & de séjour. M. de Montesquieu eût pû 
dire, comme Démocrite : "Je n'ai rien oublié pour m'instruire ; j'ai quitté 
mon pays & parcouru l'univers pour mieux connoître la vérité : j'ai vû 
tous les personnages illustres de mon tems" ; mais il y eut cette 
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philosophe-géomètre » dans son Éloge — le voyage était un instrument 
didactique « pour instruire les hommes » et un moyen sceptique 
de relativisme culturel. Ressource pédagogique inestimable, les 
voyages sont définis en fait « une partie des plus importantes de 
l'éducation dans la jeunesse », dès lors qu’ils «étendent l'esprit, 
l'élevent, l'enrichissent de connoissances, & le guérissent des 
préjugés nationaux »25. 

Démocrite, au contraire, voyageait pour son « ardeur insatiable 
de s’instruire »26, pour une sorte de boulimie intellectuelle de tout 
apprendre, tout voir, tout accumuler : pour apprendre à mieux 
juger plutôt qu’à suspendre le jugement. Et finalement, « pour se 
mocquer [des hommes]». Aucune epoché, aucune volonté pédagogique : 
par ses voyages, il veut étendre sa sagesse et rire des hommes 
plutôt que les former. 

 
Mais il faut dire que l’article consacré par Diderot à la 

philosophie éléatique, avec son portrait de Démocrite philosophe 
‘éclectique’ et ‘encyclopédiste avant les encyclopédistes’, ne serait 
pas le premier article que le lecteur consulterait d’abord en 
chercher des informations sur le solitaire d’Abdère. Tout d’abord, 
il lirait l’article ATOMISME, mais il en serait déçu. Il s’agit en fait 
d’un de ces articles de façade rédigés pour le premier tome par 
l’abbé Yvon, qui prononce un jugement nettement négatif sur sa 
doctrine à partir des censures de l’Histoire du Ciel de l’abbé 
Pluche : l’atomisme nie la Providence et affirme la fatalité absolue, 
qui, selon l’abbé encyclopédiste, constituent les dangereuses 
absurdités philosophiques qui relèguent Démocrite dans la liste 
des athées, mais qui n’interdisent pas en général un sauvetage 
possible d’une philosophie corpusculaire. Avec Pluche, en fait, 
Yvon prône la distinction entre l’atomisme ancien et une 
philosophie corpusculaire compatible, après Newton, avec la 
physico-théologie des causes finales. 

                                                                                                      
différence entre le Démocrite François & celui d'Abdere, que le premier 
voyageoit pour instruire les hommes, & le second pour s'en mocquer ». 

25  Encyclopédie, article VOYAGE, vol. XVII, p. 476. 
26  Encyclopédie, article MÉDECINS ANCIENS, vol. X, p. 275. 
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« L'ancien atomisme étoit un pur athéisme — affirme le pieux 
abbé — ; mais on auroit tort de faire rejaillir cette accusation sur 
la philosophie corpusculaire en général. L'exemple de Démocrite, 
de Leucippe & d'Epicure, tous trois aussi grands athées qu'atomistes, 
a fait croire à bien des gens que dès que l'on admettoit les 
corpuscules, on rejettoit la doctrine qui établit des êtres immatériels, 
comme la divinité & les ames humaines »27.  

 
Revu par les modernes, l’atomisme peut en effet ouvrir à 

une philosophie spiritualiste qui, tout en admettant le mécanisme 
des corps, sauve la liberté des âmes. L’article ATOMISME renvoie à 
la pièce consacrée à la Philosophie corpusculaire, dans laquelle 
cette distinction fondamentale est confirmée et même soulignée. 
Démocrite et Leucippe sont accusés d’athéisme à cause de leur 
doctrine des atomes qui ne relie l’univers qu’aux corps et au 
mouvement : la philosophie corpusculaire « conduit au contraire 
à reconnoître des êtres distincts de la matiere »28. La physique 
corpusculaire, en effet, est loin de réduire la vie et la pensée à de 
simples modifications de la matière inerte29, si sensible qu’elle 
est à la complexité et au finalisme interne des corps organisés. 
Selon cette théorie, « on ne peut pas expliquer les phénomenes des 

                                                   
27  Encyclopédie, article ATOMISME, vol. I, p. 823. 
28  Encyclopédie, article CORPUSCULAIRE, vol. IV, p. 269.  
29  Ibid. : « En effet, la physique corpusculaire n'attribue rien au corps que 

ce qui est renfermé dans l'idée d'une chose impénétrable & étendue, & 
qui peut être conçu comme une de ses modifications, comme la 
grandeur, la divisibilité, la figure, la situation, le mouvement & le repos, 
& tout ce qui résulte de leur différente combinaison ; ainsi cette 
physique ne sauroit admettre que la vie & la pensée soient des 
modifications du corps ; d'où il s'ensuit que ce sont des propriétés d'une 
autre substance distincte du corps. Cette physique ne reconnoissant 
dans les corps d'autre action que le mouvement local, & le mouvement 
étant nécessairement l'effet de l'action d'un être différent du corps mû, il 
s'ensuit qu'il y a quelque chose dans le monde qui n'est pas corps ; sans 
quoi les corps dont il est composé, n'auroient jamais commencé à se 
mouvoir ». 
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corps par un pur méchanisme, sans admettre des causes différentes 
de ce méchanisme, & qui soient intelligentes & immatérielles »30. 

 
On le répète avec insistance dans différents articles qui 

tiennent à souligner la différence profonde entre l’atomisme grec, 
trop rigide dans ses éléments, trop suspect dans ses dogmes, 
désormais inutile après Newton, et la doctrine corpusculaire 
moderne qui, tout en gardant l’orthodoxie de la religion, sauve 
l’instance rationnelle d’une mécanisation de l’univers et la traduit 
même dans les principes mathématiques d’une philosophie natu-
relle. Bref : c’est la distance entre l’atomisme démocritéen et le 
Newtonianisme. Cette savante et prudente distinction, construite 
par Pluche à partir des suggestions d’une physico-théologie qui 
doit beaucoup à la science anglaise, sacrifie alors le philosophe 
d’Abdère pour imposer et défendre la science moderne, science 
expérimentale douée d’un solide apparat mathématique, science 
plus vraie que la science des anciens dans son corps, plus 
pratique dans ses applications, plus honnête dans ses limites, 
plus reconnaissante envers le Créateur. Dans les pages dédiées 
au Newtonianisme d’Alembert répète une fois encore son éloge de 
la philosophie de Newton, en revenant lui aussi sur cette 
distinction qui avait inspiré l’article EXPÉRIMENTAL : 

la philosophie newtonienne n'est autre chose que la nouvelle 
philosophie, différente des philosophies cartésienne & péripa-
téticienne, & des anciennes philosophies corpusculaires31. 

Cet usage topique de la figure et de la doctrine de 
Démocrite n’a rien de contradictoire : il révèle la complexité de 
son image, et en même temps les rôles différents dont son 
personnage et sa philosophie sont investis dans divers domaines 
du savoir. Démocrite n’entre pas dans l’Encyclopédie seulement 
en qualité de personnage historique bien déterminé, mais surtout 
comme topos, acteur de plusieurs anecdotes et théoricien de 

                                                   
30  Ibid. 
31  Encyclopédie, article NEWTONIANISME, vol. XI, p. 122. 
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plusieurs doctrines dans plusieurs champs, selon les exigences 
et les contextes. Son portrait de philosophe de la nature est alors 
reconstruit plutôt que dans l’ordre des matières par l’ordre de 
renvois qui enchaîne des articles différents : des renvois qui sont 
suggérés à la fois par le texte même, par l’arbre encyclopédique, 
ou qui seront crées par le lecteur qui, selon Diderot, est 
convoqué à se faire auteur à chaque lecture d’une nouvelle 
encyclopédie à lui (par ex. ANATOMIE ou ATHÉISME).  

D’ailleurs, une doxographie fidèle de l’atomisme ancien, 
avec toutes ses distinctions, n’intéresse pas tellement Diderot ni 
les encyclopédistes. On ne s’étonnera guère alors que dans 
l’article ATOMISME ce soit la lecture de Lucrèce qui est conseillée 
pour mieux comprendre les fondements de tout l’atomisme 
ancien :  

Il n'y a point de meilleur moyen pour se faire une idée 
complette de l'atomisme, que de lire le fameux poëme de 
Lucrece32.  

Dans l’article ELÉATIQUE la reconstruction du système de 
Démocrite présente des imprécisions (comme à propos du 
mouvement atomique et de la connaissance sensible), référables 
bien sûr à la source utilisée, mais aussi compréhensibles dans le 
cadre de la nouvelle interprétation de la nature que Diderot y 
propose via la philosophie ancienne, philosophie matérialiste, 
« naturaliste et spinosiste » d’autrefois à ses yeux de philosophe 
« naturaliste et spinosiste » de maintenant. 

 
Il faut dire en fait que, contrairement aux cas de Bacon et 

de Descartes, ce n’est pas par le dialogue avec Démocrite que s’amorce 
le débat sur la science moderne. C’est Newton l’interprète de la 
moderne théorie corpusculaire, qui est défendue dans ses 
doctrines même en opposition à l’atomisme ancien (Articles 
CORPUSCULAIRE et NEWTONIANISME). C’est Newton le génie qui, après 
Bacon et Descartes, « parut enfin, et donna à la philosophie 

                                                   
32  Encyclopédie, article ATOMISTE, vol. I, p. 823. 



CORPUS, revue de philosophie  

 294 

la forme qu’elle semble devoir conserver »33. Newton encore, qui avait 
transformé les vagues suggestions des anciens en démonstrations, 
leurs romans du monde en théories et en systèmes. Le champion 
de l’atomisme ancien devient donc la référence érudite d’un récit 
plutôt historique que d’un discours scientifique.  

À l’exception de Diderot qui, au contraire, fait souvent un 
usage philosophique des figures de l’antiquité pour donner un 
visage concret et vivant aux attitudes et aux problématiques de la 
modernité34, dans un jeu théorique d’emprunts et de dettes de ses 
idées et de leurs doctrines. Peu soucieux de l’érudition, Diderot met 
en scène des figures vivantes de la philosophie, en proposant un 
« dialogue dramatique avec la philosophie plutôt qu’une histoire »35 : un 
dialogue dans lequel il recherche sa propre identité philosophique 
et retrouve sa pensée déjà ébauchée dans les idées et les 
systèmes des anciens et des modernes. Il adapte le texte de 
Brucker sans s’inquiéter trop ni de la fidélité de ses récits, ni de 
l’autorité de ses sources : les philosophes anciens et modernes 
ne jouent pas tellement le rôle de personnages historiques bien 
définis, mais deviennent des interlocuteurs auxquels Diderot prête 
ses idées, ses réflexions, ses conjectures et ses doutes mêmes.  

C’est Diderot lui-même qui le dit dans la lettre à Mme de Maux 
du septembre 1769, lorsqu’il nomme les personnages « modernes » de 
son Rêve de d’Alembert, qui à l’origine « c’étoit le rêve de Démocrite ; 
et les interlocuteurs, Démocrite, Hyppocrate et Leucippe, 
maîtresse de Démocrite. Mais il eût fallu se renfermer dans 
la sphère de la philosophie ancienne, et j’y aurois trop perdu. J’ai 
sacrifié la noblesse de la forme à la richesse du fond »36. 

                                                   
33  Encyclopédie, Discours Préliminaire, vol. I, p. XXXVIII. 
34  M. Spallanzani, « Diderot e l’imitazione di Socrate », Preprint 26, 2004, 

pp. 21-41. 
35  M. Spallanzani, « Les prolepses de la raison et les aventures de l’esprit. 

L’histoire de la philosophie dans l’ ‘Encyclopédie’ », in L’Encyclopédie ou 
la création des disciplines, sous la direction de M. Groult, Paris, 
C.N.R.S. Editions, 2003, pp. 59-76. 

36  D. Diderot, Correspondance, recueillie, établie et annotée par Georges 
Roth, Paris, éd. de Minuit, 1963, t. IX, pp. 129-130. 
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L’atomisme de Diderot, théoricien dans l’Interprétation de 

la nature du déclin sinon de la fin des mathématiques, déborde 
les limites de la doctrine de Démocrite. Le matérialisme vitaliste 
du Rêve de d’Alembert, tout comme la philosophie de la nature 
amorcée presque en épigraphe dans les articles SPINOSISTE et 
ANIMAL de l’Encyclopédie est plus proche de l’hylozoïsme redondant 
décrit par le même Diderot dans l’article homonyme que des 
rigides schémas de la science corpusculaire des modernes comme 
de l’atomisme ancien : Démocrite — écrit Diderot — n’avait posé 
aucun principe actif pour rendre compte du mouvement des 
atomes et de sa régularité, en réduisant ainsi la nature à un 
système fortuit de mouvement et de matière. Les Hylozoïstes37 au 
contraire, sensibles à la cohérence du « grand tout », supposent 
que toutes les parties de la matière sont douées d’une vis vitale 
capable de déterminer d’elle-même la disposition la meilleure des 
atomes et en mesure de se perfectionner d’elle-même jusqu’à 
acquérir les propriétés sensibles du sentiment et de la connaissance. 
Et si cela signifiera l’abandon de la théorie de l’immatérialité de 
l’âme et de système de la providence et de l’intelligence régulatrice, 
Diderot répondra comme il avait répondu à d’Alembert, préoccupé 
de « la distinction des deux substances » : « je ne m’en cache pas »38. 

 
Différente est l’attitude de d’Alembert, « le philosophe 

géomètre » auteur de la partie mathématique de l’Encyclopédie et 
théoricien dans ses articles d’un sobre newtonianisme qui tend à 
une doctrine de l’équilibre : bien que grand encyclopédiste, 
philosophe mécaniste et interprète d’une méthode d’anatomie, 
d’Alembert ne considère pas Démocrite, et les anciens plus en 
général, comme des interlocuteurs valables pour un dialogue sur 
la science. Si en effet dans le Discours Préliminaire il avait écrit 
une sorte d’histoire de la philosophie qui ne faisait aucune 

                                                   
37  Voir l’article HYLOZOÏSME dans le vol. VIII, pp. 391-392. 
38  D. Diderot, Le rêve de d’Alembert, in Œuvres Complètes, éd. H. Dieckmann — 

J. Varloot, Paris, éd. Hermann, 1987, t. XVII, p. 102. 
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mention des contributions des anciens, dont l’autorité avait au 
contraire constitué un obstacle au progrès des sciences, dans 
l’article EXPÉRIMENTAL il revient sur leur physique, fondée, écrit-il, 
sur l’observation plutôt que sur l’expérience proprement dite : 

Les anciens, auxquels nous nous croyons fort supérieurs 
dans les Sciences, parce que nous trouvons plus court & 
plus agréable de nous préférer à eux que de les lire, n'ont 
pas négligé la physique expérimentale, comme nous nous 
l'imaginons ordinairement : ils comprirent de bonne heure 
que l'observation & l'expérience étoient le seul moyen de 
connoitre la Nature […] Quand je parle, au reste, de 
l'application que les anciens ont donnée à la physique 
expérimentale, je ne sai s'il faut prendre ce mot dans toute 
son étendue. La physique expérimentale roule sur deux 
points qu'il ne faut pas confondre, l'expérience proprement 
dite, & l'observation. Celle-ci, moins recherchée & moins 
subtile, se borne aux faits qu'elle a sous les yeux, à bien 
voir & à détailler les phénomenes de toute espece que le 
spectacle de la Nature présente : celle-là au contraire 
cherche à la pénétrer plus profondément, à lui dérober ce 
qu'elle cache ; à créer, en quelque maniere, par la différente 
combinaison des corps, de nouveaux phénomenes pour les 
étudier : enfin elle ne se borne pas à écouter la Nature, 
mais elle l'interroge & la presse. On pourroit appeller la 
premiere, la physique des faits, ou plûtôt la physique 
vulgaire & palpable ; & réserver pour l'autre le nom de 
physique occulte, pourvû qu'on attache à ce mot une idée 
plus philosophique & plus vraie que n'ont fait certains 
physiciens modernes, & qu'on le borne à désigner la 
connoissance des faits cachés dont on s'assûre en les 
voyant, & non le roman des faits supposés qu'on devine 
bien ou mal, sans les chercher ni les voir.  
Les anciens ne paroissent pas s'être fort appliqués à cette 
derniere physique, ils se contentoient de lire dans la 
Nature39.  

                                                   
39  Encyclopédie, article EXPÉRIMENTAL, vol. VI, p. 298. 
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Sauf, peut-être, Démocrite, qui est cité par d’Alembert 
comme l’exemple de la sagesse « la plus philosophique », en 
mesure de se mettre en face de la nature et des hommes de la 
façon la plus appropriée : en étudiant l’une et en riant des 
autres. D’Alembert, Démocrite lui-même selon Voltaire, propose 
donc la figure du philosophe en toute sa polysémie : 

plusieurs grands hommes, à la tête desquels on doit placer 
Démocrite, s'appliquerent avec succès à l'observation de la 
Nature. On prétend que le medecin envoyé par les habitans 
d'Abdere pour guérir la prétendue folie du philosophe, le 
trouva occupé à disséquer & à observer des animaux ; & 
l'on peut deviner qui fut jugé le plus fou par Hippocrate, de 
celui qu'il alloit voir, ou de ceux qui l'avoient envoyé. 
Démocrite fou ! lui qui, pour le dire ici en passant, avoit 
trouvé la maniere la plus philosophique de joüir de la 
Nature & des hommes ; savoir d'étudier l'une & de rire des 
autres40. 

Bien plus que Démocrite théoricien audacieux des atomes 
et du vide, c’est plutôt Démocrite philosophe qui rie qui revient 
dans les pages de d’Alembert dans toute sa grandeur mythologique : 
un des héros éponymes de la philosophie ancienne célébré dans 
les Lettres hippocratiques par un des plus grands médecins de 
l’antiquité comme le véritable sage en dépit des accusations de 
folie de ses citoyens, mais aussi l’interprète d’une sagesse moderne 
qui sait vivre dans l’exercice sévère de la vérité, « utile et oubliée »41, 
qui console le sage, qui sait rire des sots et qui déteste les 
fanatismes. Au cours des siècles XVIe et XVIIe la figure symbolique 
du Democritus ridens avait été utilisée dans des contextes 
différentes et selon des modalités variées — qu’on pense par 
exemple à l’interprétation sceptique de Montaigne ou au masque 

                                                   
40  Ibid. 
41  Encyclopédie, Préface du Troisième volume de l'Encyclopédie, vol. III, 

p. 410. Et aussi Voltaire, Correspondance, éd. Théodore Besterman, 
Paris, Gallimard, 1980-1992, (désormais cité Voltaire, Correspondance), 
t. IX, lettre du 19 octobre 1771. 
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ironique de Rabelais, mais aussi à l’incarnation chrétienne de la 
vanitas par Pierre de Besse — qui, toutes, avaient contribué à 
modeler l’expression du philosophe moqueur des misères humaines, 
souvent opposé aux larmes compatissantes d’Héraclite.  

Dans l’Encyclopédie il y a plusieurs références aux Lettres 
hippocratiques42, mais après les doutes sur leur authenticité 
avancés par Brucker, les auteurs des articles, moins intéressés 
aux gestes de l’antiquité, ne demandent plus à leur récit fabuleux 
une leçon de sagesse ni une morale de vie ; jamais elles ne sont 
évoquées pour sculpter l’attitude philosophique du philosophe qui 
rie43, mais, plutôt, pour offrir une scène vivante de la méthode 
« anatomique ». Le siècle des Lumières n’aime pas le rire de 
Démocrite qui marque si âprement la distance entre les autres 
hommes et le sage de l’Antiquité, qui nourrit un mépris presque 
aristocratique à l’égard de la multitude. C’est une attitude 
incompatible avec le portrait du Philosophe proposé par Du 
Marsais et repris dans l’article homonyme de l’Encyclopédie. Le 
Philosophe ne vit pas à l’écart, mais « il veut trouver du plaisir 
avec les autres : & pour en trouver, il en faut faire : ainsi il 
cherche à convenir à ceux avec qui le hasard ou son choix le font 
vivre ; & il trouve en même tems ce qui lui convient : c'est un 
honnête homme qui veut plaire & se rendre utile »44. 

 

                                                   
42  Par ex. dans l’article ELÉATIQUE (Encyclopédie, vol. V, p .284) Diderot se 

borne à les citer, en les définissant « trop connues et trop incertaines » 
pour réserver à elles une tractation plus approfondie. Dans l’article 
HIPPOCRATISME (Encyclopédie, vol. VIII, p. 233) on évoque la rencontre 
entre le médecin et le philosophe comme témoignage de la sagesse de 
Démocrite. Voir aussi les articles ANATOMIE, FOIE, MÉDECINS ANCIENS.  

43  À l’exception de l’article ABDÈRE dans les Suppléments. Voir 
Encyclopédie, Suppléments, vol. I, p. 20 : « Les Abdérites appellerent 
Hyppocrate pour guérir Démocrite leur concitoyen, qu'ils traitoient 
d'insensé, parce qu'il rioit de leur folie. Ils prirent ces ris immodérés 
pour un accès de cette fievre dont ils étoient brûlés, mais le savant 
médecin les crut plus malades que lui ». 

44  Encyclopédie, article PHILOSOPHE, vol. XII, p. 510. 
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L’austère et méprisante solitude méditative choisie par 
Démocrite pour fuir la folie des hommes n’offre aucun avantage à 
la méditation philosophique : un philosophe qui sait bien penser 
— observe Diderot dans l’article ATTENTION — pense bien en toutes 
circonstances : 

il ne sera pas nécessaire d'avoir, comme quelques 
philosophes, la précaution de se retirer dans des solitudes 
ou de s'enfermer dans un caveau, pour y méditer à la 
sombre lueur d'une lampe. Ni le jour, ni les ténebres, ni le 
bruit, ni le silence, rien ne peut mettre obstacle à l'esprit 
d'un homme qui sait penser45. 

Les philosophes « ordinaires qui méditent trop, ou plutôt 
qui méditent mal, sont [féroces] envers tout le monde ; ils fuient 
les hommes, & les hommes les évitent. Mais notre philosophe qui 
sait se partager entre la retraite & le commerce des hommes, est 
plein d'humanité »46, parce que « la société civile est, pour ainsi 
dire, une divinité pour lui sur la terre »47. 

Tout en partageant avec Démocrite un rire critique, 
d’Alembert tient à souligner que la connaissance du philosophe 
doit servir à former des hommes plutôt qu’à se moquer de leurs 
vices. La mission pédagogique et l’engagement militant des 
Philosophes ne pouvaient pas se retrouver dans le rire asocial du 
philosophe d’Abdère : arme critique, c’est plutôt un rire militant 
qui est mis à disposition de la défense des hommes contre tous 
les abus. Ses cibles seront les superstitions, le fanatisme, l’intolérance. 
Dans cet esprit, Voltaire se dresse comme chef de file de la secte 
des « democritiques » dans la lettre à d’Alembert du 21 mai 1760 : 

                                                   
45  Encyclopédie, article ATTENTION, vol. I, p. 842. 
46  Encyclopédie, article PHILOSOPHE  vol. XII, p. 510. 
47  Ibid. 
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Mon cher Philosophe, somme totale la philosophie de 
Démocrite est la seule bonne. Le seul parti raisonnable 
dans un siècle ridicule, c’est de rire de tout48. 

C’est un rire qui détruit tous les obstacles à la raison ; 
c’est une arme puissante pour réaliser le triomphe de la 
philosophie : 

Au milieu de toute votre gaieté — écrit encore Voltaire à 
d’Alembert — tâchez toujours d’écraser l’inf… ; notre 
principale occupation dans cette vie doit être de combattre 
ce monstre […] Riez, Démocrite ; faites rire, et les sages 
triompheront49. 

« Selon que les objets se présentent à moi — écrit-il encore 
en mélangeant les deux figures d’emblème de l’antiquité —, je suis 
Héraclite ou Démocrite »50. On peut rire des folies des hommes, 
se moquer de leurs misères, mais face aux barbaries il est plus 
convenable de pleurer avec Héraclite : 

Le rôle de Démocrite est fort bon quand il ne s’agit que des 
folie humaines, mais les barbaries font des Héraclites. Je 
ne crois pas que je puisse rire longtemps51. 

Le siècle des Lumières n’aime pas trop le rire du Démocrite 
des Lettres : il préfère plutôt la philanthropie des larmes solidaires 
d’Héraclite. Une élision consciente du Democritus ridens52 par les 

                                                   
48  Voltaire, Correspondance, t. V, p. 913, lettre à d’Alembert. 
49  Voltaire, Correspondance, t.VII, p. 548, lettre à d’Alembert du 30 janvier 

1764. 
50  Voltaire, Correspondance, t. IX, p.819, lettre à Marie de Vichy de 

Chamrond, Marquise du Deffand du 8 mars 1769. 
51  Voltaire, Correspondance, t.VIII, p.549, lettre à Etienne-Noël Damilaville 

du 19 juillet 1766. Mais aussi la lettre au Chevalier Jacques de 
Rochefort D’Ally du 16 juillet 1766, t. VIII, p. 544. 

52  Il n’y a pas un seul article dédié à Démocrite dans l’Encyclopédie, tandis 
qu’on trouve l’article HÉRACLITISME où philosophie d’Héraclite, quoique 
l’importance du premier n’est pas inférieure à celle du philosophe 
d’Ephèse. Dans son étude sur le rire de Démocrite au siècle XVIII, Mme 
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Philosophes qui préfèrent le sacrifice de Socrate ou la résistance 
de Sénèque ; un silence presque total sur Démocrite mélancolique 
par les encyclopédistes, qui en dénient les gestes et en abandonnent 
la doctrine demandant à la science médicale de guérir les 
maladies de l’âme et les plaies du corps.  

Image relativement récente que celle de Démocrite 
mélancolique, qui remonte à la Renaissance avec l’œuvre de 
Marsile Ficin53 et s’impose au siècle suivant grâce à l’Anatomy of 
Melancholy de Robert Burton, les Philosophes la citent dans la 
littérature, mais l’abandonnent dans la science. Les Lettres 
hippocratiques peignent le philosophe avec les traits typiques du 
mélancolique auxquels la Melancholie I de Dürer54 donnera un 
visage. La scène est bien connue, une sorte de scène première de 
la philosophie : « assis sous un platane épais et très-bas, vêtu 
d’une tunique grossière, seul, le corps négligé, sur un siége de 
pierre, le teint très-jaune, la barbe longue », Démocrite « tenait 
avec le soin possible un livre sur ses genoux ; quelques autres 
étaient jetés à sa droite et à sa gauche ; et de nombreux animaux 
entièrement ouverts étaient entassés »55. Fou selon les Abdéritains 
qui retrouvent dans sa figure d’ermite les traits propres aux 
mélancoliques56, sage au contraire selon Hippocrate qui interprète 

                                                                                                      
Richardot interprète cet omission comme une volonté d’occultation 
déterminée. Voir A. Richardot, «Un philosophe au purgatoire des Lumières : 
Démocrite», Dix-huitième siècle 32, 2000, p. 205. 

53  En particulier dans le De Vita I,5 et dans la Thelogia Platonica XIV, 
chap.10. 

54  E. Littré, Lettres, Décret et Harangues, in Œuvres complètes d’Hippocrate, 
texte établi et traduit en français par E. Littré, Paris, Baillière et fils, 
1861, t. IX, (désormais cité Lettres), p. 351.  

55  Ibid. 
56  Lettres, p. 331 : « Sans doute il arrive souvent que ceux qui sont 

tourmentés par la bile noire en font autant ; ils sont parfois taciturnes, 
solitaires et recherchent les lieux déserts ; ils se détournent des 
hommes, regardant l’aspect de leurs semblables comme l’aspect d’êtres 
étrangers ». 
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son attitude comme les signes d’une excessive génialité57, Démocrite 
écrit sur la folie, et en cherche la cause dans l’atrabile des 
animaux qu’il dissèque. 

Le Problème XXX,1 attribué à Aristote avait joint le 
tempérament atrabilaire à la génialité, en donnant ainsi des 
nouveaux éléments à l’icône de Démocrite comme du génie 
mélancolique. Cette image entre et dans la tradition philosophique 
et dans la littérature médicale, dans laquelle toutefois la mélancolie 
perd lentement ses caractères de maladie exceptionnelle liée au 
génie malheureux et, à partir du XVIIe siècle, devient une véritable 
pathologie d’une âme perturbée. Chez Burton la médicine et la 
philosophie s’entrelacent encore une fois: en mélancolique, 
Démocrite apparaît dans le frontispice de l’œuvre et dans son 
introduction satyrique58 et, en inspirateur du pseudonyme de 
l’auteur Democritus Junior, est utilisé comme artifice littéraire 
pour légitimer la composition d’un texte sur la mélancolie : 
Burton ne se peint pas seulement comme mélancolique à la 
façon de Démocrite, mais, Democritus Junior, il présente aussi 
son Anathomy comme la réécriture du livre perdu sur la folie 
que, selon la tradition des Lettres, le philosophe d’Abdère aurait 
été en train d’écrire avant l’arrivée d’Hippocrate59. L’Anathomy de 
ce Démocrite moderne qu’est Burton n’est d’ailleurs qu’une 
œuvre de médecine. L’analyse de la maladie est médicale : la 
mélancolie est une maladie ; ses symptômes tiennent de la 
pathologie, ses soins de la thérapeutique.  

                                                   
57  Lettres, p. 335: « Quant à moi, je pense que c’est non pas maladie, mais 

excès de science ». 
58  Robert Burton, Anatomie de la mélancolie, trad. de Bernard Hoepffner, 

Paris, José Corti, 2000, (désormais cité R. Burton, Anatomie), vol. I, p. 
17: « Démocrite, tel qu’il est décrit par Hippocrate & Diogène Laërce, 
était un petit homme rabougri, de tempérament très mélancolique, qui 
n’appréciait guère la compagnie pendant les dernières années de sa vie 
et qui s’adonnait avec ferveur à la solitude ». 

59  R. Burton, Anatomie, vol. I, p. 23 : « Démocrite Junior prétend donc 
l’imiter et, parce que le traité qu’il écrivait n’a pas été terminé et qu’il est 
aujourd’hui perdu, en me substituant à Démocrite, je prétends faire 
revivre Démocrite, poursuivre et achever son traité ».  
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Au XVIIIe siècle et dans l’Encyclopédie, en particulier, les 
implications astrologiques de la Renaissance sont abandonnées 
tout comme sont négligées les références littéraires : la mélancolie 
perd son caractère de maladie exceptionnelle et entre dans le 
domaine de la science médicale comme simple pathologie que le 
médecin doit soigner en commençant « par guérir l'esprit & 
ensuite attaquer les vices du corps »60. Démocrite ne s’impose 
plus alors comme l’emblème de la mélancolie61, à la fois victime 
et thérapeute de la maladie du génie : le médecin et le malade 
doublent sa figure mythologique et en partagent le rôle ayant 
déjà acquis une physionomie qui tient de la science plutôt que de 
l’imagination littéraire. Même : par les encyclopédistes, les 

                                                   
60  Encyclopédie, article MÉLANCOLIE, vol. X, p. 310. 
61  L’article MÉLANCOLIE commence avec une citation de deux peinture où la 

mélancolie est conjuguée au féminin : celle De Domenico Fetti, qui 
représente une « femme qui a de la jeunesse & de l’embonpoint sans 
fraîcheur […] entourée de livres épars, elle a sur la table des globes 
renversés & des instumens de mathématique jettés confusément : un 
chien est attaché aux piés de sa table elle médite profondément sur une 
tête de mort qu’elle tient entre ses mains » ; et l’autre de Vien « une femme 
très-jeune, mais maigre & abattue : elle est assise dans un fauteuil, dont 
le dos est opposé au jour ; on voit quelques livres & des instrumens de 
musique dispersés dans sa chambre des parfums brûlent à côté d’elle ; 
elle a sa tête appuyée d’une main, de l’autre elle tient une fleur, à 
laquelle elle ne fait pas attention ; ses yeux sont fixés à terre, & son ame 
toute en elle-même ne reçoit des objets qui l’environnent aucune 
impression ». On retrouve dans les deux cas de thèmes typiques de la 
représentation de la maladie atrabilaire et du lexique de la vanité — voir 
à ce propos A. Tapié (sous la direction de), Les Vanités dans la peinture 
au XVIIe siècle : méditations sur la richesse, le dénuement et la 
rédemption, Caen, Musée des beaux-arts, Albin Michel, 1990 ; A.P. de 
Mirimonde, « Les vanités à personnages et à instruments de musique », 
Gazette des Beaux-Arts, sept. 1979, pp. 115-130 ; M. Préaud, « Objets 
de la Mélancolie », revue de la Bibliothèque nationale 22, hivers 1986 — 
qu’apparaissent aussi dans quelques représentations de Démocrite ; 
mais le siècle des Lumières préfère « Dame Mélancolie » au philosophe 
d’Abdère. Voir à ce propos G. Faroult, « ‘La douce Mélancolie’, selon 
Watteau et Diderot. Représentations mélancoliques dans les arts en 
France au XVIIIe siècle », dans J. Clair (sous la direction de), Mélancolie. 
Génie et folie en Occident, Paris, Gallimard, 2005, pp. 274-283. 
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médecins qui avaient proposé des raisons surnaturelles sont 
définis de « très-mauvais philosophes », et sont comparés à « ces 
auteurs tragiques, qui ne sachant comment amener le dénouement 
de leur piece, ont recours à quelque divinité qu'ils font descendre 
à propos pour les terminer »62. Maladie à la séméiotique particulière, 
la mélancolie est définie dans l’Encyclopédie comme « un délire 
particulier, roulant sur un ou deux objets déterminément, sans 
fievre ni fureur (en quoi elle differe de la manie) »63. 

Et si la folie de Démocrite devient encore une fois le signe 
de l’excentricité du philosophe aux yeux de la multitude, Diderot 
le revendique à soi comme le destin de la philosophie, mais qui est 
aussi son devoir. Dans l’article ARBRE, la scène du mélancolique 
d’Abdère devient la scène première de toute philosophie, « l’aventure 
des premiers âges de la philosophie & d’aujourd’hui » : 

Plus on étudie la nature, plus on est étonné de trouver dans 
les sujets les plus vils en apparence des phénomenes dignes 
de toute l'attention & de toute la curiosité du philosophe. 
Ce n'est pas assez de la suivre dans son cours ordinaire & 
reglé, il faut quelquefois essayer de la dérouter, pour connoître 
toute sa fécondité & toutes ses ressources. Le peuple rira 
du philosophe quand il le verra occupé dans ses jardins à 
déraciner des arbres pour leur mettre la cime en terre & les 
racines en l'air : mais ce peuple s'émerveillera quand il verra 
les branches prendre racine, & les racines se couvrir de 
feuilles. Tous les jours le sage joue le rôle de Démocrite, & 
ceux qui l'environnent celui des Abdéritains. Cette avanture 
est des premiers âges de la philosophie & d'aujourd'hui64. 

Piero SCHIAVO 
Université de Bologne 

 

                                                   
62  Ibid., p. 309. 
63  Ibid., p. 308. 
64  Encyclopédie, article ARBRE, vol. I, p. 588. 
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 L'ENCYCLOPÉDIE EN DIALOGUE AVEC ELLE-MÊME,  
ET AVEC LA PENSÉE SCIENTIFIQUE DE SON TEMPS  

UN EXEMPLE AVEC L'ARTICLE  
FIÈVRE DU CHEVALIER DE JAUCOURT1 

C’est par une métaphore, particulièrement filée au dix-
huitième siècle, que pourrait être introduite la présente réflexion 
portant sur l’article FIÈVRE de l’Encyclopédie. Au travers de la 
totalité de ses volumes, de ses planches, l’Encyclopédie pourrait 
être comparée à un immense corps vivant, qui pourrait se laisser 
étudier tant d’un point de vue anatomique que physiologique. 
L’anatomie délivrerait les secrets de l’organisation de l’ouvrage, 
l’ossature générale de chacun des volumes... La physiologie 
mettrait en évidence les pensées vivantes, à l’œuvre dans le sein 
de chacun des articles. Une lecture attentive, sans cesse remise à 
l’ouvrage, des différents articles, fait apparaître quelque chose de 
vivant, et cette possibilité se trouve sensiblement activée par ce 
système de renvois d’un article à l’autre. 

Il ne s’agit donc pas seulement de constater qu’un article 
renvoie, souvent, non pas à un seul autre article, mais à 
plusieurs, voire, à plusieurs dizaines d’autres articles. Ainsi, un 
auteur, non content de se renvoyer à lui-même, renvoie 
également à d’autres auteurs. Ensuite, il renvoie à d’autres 
textes, extérieurs à l’Encyclopédie, des ouvrages, traités, essais, 
autres dictionnaires, soit contemporains, soit antérieurs à 
l’article en question. Il y a donc quelque chose de quasi ludique 
dans cette recherche, et il faut entendre le jeu, ici, non pas 

                                                   
1  Il s'agirait de mettre en évidence les différents systèmes de renvois 

(internes à l'Encyclopédie, vers d'autres articles médicaux, et externes, 
vers d'autres écrits médicaux, tels que le Traité des fièvres putrides de 
Quesnay, etc.).  
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seulement — ce qui n’est pas péjoratif pour autant — comme un 
processus distrayant, souvent surprenant, mais comme un 
mécanisme nécessaire à l’établissement d’un savoir, à la 
construction d’une définition, à l’élaboration d’une pensée.  

Cette approche générale sied particulièrement, semble-t-il, 
au corpus des articles renvoyant à la matière médicale dans 
l’Encyclopédie. On peut, en effet, consacrer un temps indéfini à 
interroger les différents usages de la médecine et de la maladie à 
l’œuvre dans l’Encyclopédie. Commençons par quelques données 
chiffrées. Le nombre d’articles de médecine y apparaît absolument 
faramineux ; on peut, par exemple, en donner un aperçu, ne 
serait-ce qu’à partir des quatorze rubriques suivantes que l’on 
peut repérer, en prenant la seconde moitié du dix-huitième siècle 
comme période de ces productions : médecine et chirurgie 
oculaire — médecine et divination — médecine et jurisprudence — 
médecine et matière médicale — médecine et pharmacie — 
médecine ancienne — médecine et chirurgie — médecine, chimie, 
pharmacie — médecine des Arabes — médecine, diète — médecine, 
économie animale, physiologie — médecine séméiotique — médecine, 
histoire ancienne et moderne — médecine et gymnastique... 
Plusieurs milliers d’articles touchent, de près ou d’un peu plus 
loin, à l’art et à la matière médicale2. Ce qui est visé dans la 
médecine, ce sont ces sciences qui, pour reprendre la formulation 
de D’Alembert, se trouvent « renfermées dans les faits autant 
qu’il est possible et dans les conséquences qu’on en peut 
déduire »3. Si l’on reprend l’article MÉDECINE, il est intéressant de 
préciser cette division des pratiques et des centres d’intérêt de la 
médecine durant ce même siècle. Un recensement précis des 
productions de la littérature médicale peut être mentionné, de 

                                                   
2  En prenant appui sur ce que note Jacques Richard dans sa thèse 

(L’expérience, l’observation et l’expérimentation dans la littérature 
médicale française du XVIIIe siècle) à propos de l’Encyclopédie : sur les 
71810 articles contenus dans le fameux dictionnaire raisonné, il y a 
3202 articles de médecine, soit un article sur 22 (ou 4,45%). 

3  Discours préliminaire. 
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manière sensiblement condensée, avec quelque dix-huit cents 
ouvrages, répartis dans les sept divisions suivantes :  
 

Pathologie 595 livres dont 57 sur la peste, 54 sur les 

fièvres, 44 sur les maladies vénériennes, 22 

sur les maladies particulières, etc. 

Thérapeutique 287 livres dont 94 sur la petite vérole et 

l’inoculation, 94 sur les remèdes spécifiques 

et universels, 34 pharmacopées, etc. 

Chirurgie 232 ouvrages dont 45 d’obstétrique, 43 de 

chirurgie traumatique, 30 sur l’opération de 

la taille, etc. 

Physiologie 169 livres très diversifiés, depuis la digestion 

(17) jusqu’à la sensibilité-irritabilité (10), la 

mort, la vie (23), etc. 

Médecine générale 137 livres exposant aussi bien les querelles 

de médecins et chirurgiens (21) que 

dénonçant les erreurs du vulgaire (3), celles 

des charlatans (3), etc. 

Anatomie 113 ouvrages dont l’ostéologie (16), organes 

de la génération et hermaphrodites (14), etc. 

Hygiène 98 livres évoquant les régimes de santé (16), 

et surtout les problèmes de santé publique 

(26), ainsi que les insuffisances de 

l’enseignement pratique, et cela dès le 

premier quart du siècle avec la réformation 

des hôpitaux4 

 
L’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert met en évidence de 

manière incontestable une réalité de son siècle : le caractère 
volumineux des productions issues de la littérature médicale. 

                                                   
4  Il faut remarquer que cette division ne délimite pas nécessairement des 

ouvrages distincts puisque, dans un même traité on peut trouver des 
développements sur la fièvre, sur la thérapeutique et sur l’hygiène par 
exemple... 
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Nous choisissons, ici, un exemple qui, tout en servant de 
clé à nombre d’interrogations médicales et de processus de 
détermination des phénomènes pathologiques dans l’économie 
animale, réduit cependant cet effet-spirale que peut très vite 
revêtir toute recherche qui vise l’objet de la médecine et de la 
maladie dans le corpus de l’Encyclopédie : nous porterons donc 
notre attention sur l’article FIÈVRE, article écrit par un auteur 
pour le moins investi dans l’aventure générale qu’a constituée 
l’écriture du dictionnaire raisonné, le chevalier de Jaucourt.  

Il s’agira de montrer, d’abord, ce que manifeste cet article, 
de la pensée médicale à l’œuvre dans l’Encyclopédie, par le biais 
du jeu des nombreux renvois dont il fait l’objet ; ensuite, sur 
quels textes importants de cette période de l’histoire de la 
médecine il s’appuie ; enfin, de quelle température de l’état de la 
médecine il rend compte, notamment, dans la partie 
thérapeutique qui le caractérise.  
 

Si l’on veut se donner les moyens de comprendre les bases 
et les enjeux du discours philosophique et médical sur la maladie 
durant cette seconde moitié du dix-huitième siècle, indiscutablement, 
le phénomène-fièvre s’impose, non pas seulement comme une 
pièce maîtresse de ce discours, mais comme la pierre de Rosette 
de la lecture et de l’intelligibilité de la maladie. L’image de la 
pierre de Rosette semble convenir, ici, bien au-delà d’une simple 
figure de style. La pierre de Rosette, fragment de texte qui est 
connu pour avoir fourni les clés pour comprendre l’écriture de 
l’Égypte antique, renvoie à trois écritures : hiéroglyphique, 
démotique et grecque. La notion de fièvre, telle qu’elle est prise 
par Jaucourt dans son article, peut faire l’objet, non pas d’une 
seule lecture, mais de plusieurs. D’une part, au niveau des 
sources, on peut lire plusieurs discours au sein de cet article de 
l’Encyclopédie : discours de Jaucourt, discours de Quesnay, 
principale référence de Jaucourt dans son article, discours de 
Boerhaave, comme personnalité médicale influente sur le corpus 
médical contemporain de l’Encyclopédie, de Sydenham, comme 
autre personnalité médicale influente, et puis, par un effet de 
tiroir qui nous tire vers le passé, discours issus du corpus 
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hippocratique, dont l’influence, au dix-huitième siècle, ne se 
contente pas de perdurer, mais connaît, en quelque sorte, une 
véritable régénérescence… D’autre part, au niveau des lectures 
médicales de la fièvre prise comme phénomène pathologique : est-elle 
maladie en elle-même ? symptôme ? nuisible ? salutaire ?  

* * 
* 

1. L’anatomie de l’article FIÈVRE permet de faire apparaître 
le mécanisme des renvois à d’autres articles 

Rendre compte avec force conséquence et exhaustivité de 
la présence du phénomène-fièvre dans la littérature médicale du 
dix-huitième siècle revient à faire état de ce mouvement pathologique 
— scrupuleusement décrit par les médecins de l’époque — par 
lequel se manifeste une multiplicité, voire une infinité de maladies 
différentes. Plus précisément encore, cela revient à examiner, 
non pas seulement ce qui s’écrit au dix-huitième siècle sur cette 
question, mais la tradition médicale initiée par celui qui reste, 
précisément au siècle qui nous intéresse ici, le père fondateur de 
la médecine, Hippocrate, le médecin de Cos.  

L’article de Jaucourt se structure de la manière générale 
suivante : nature individuelle de la fièvre, comprenant ce qui la 
caractérise en elle-même, indépendamment des autres maladies 
qu’elle est susceptible d’accompagner — symptômes — cours de la 
fièvre — affections morbifiques accidentelles à la fièvre — causes — 
effets généraux — périodes — terminaisons — pronostics — cure — 
observations générales sur les divisions des fièvres, suivies d’une 
longue série de divisions spécifiant chaque fièvre particulière. En 
raison de cette structure, plusieurs thèmes se dessinent avec 
une certaine importance : aspects relatifs à la nature de la fièvre 
interrogeant la nature de la maladie et de la pathologie de 
manière générale — la lecture de celle-ci à travers le déchiffrage 
des symptômes, qui amène à voir comment une certaine représentation 
physiologique appelle telle ou telle forme d’intervention — le lien 
accidentel — essentiel : fièvre simple, compliquée, qui rejoint le 
problème de la détermination de la nature de la fièvre comme 
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maladie — la question du temps comme repère (nombre de jours, 
périodes, etc.) — la terminaison et le sens de ce qu’on appelle crise 
— enfin, la pertinence ou non des divisions entreprises. 

D’abord, l’article commence par une définition qui se 
donne comme universelle : « maladie universelle très fréquente, 
qui en produit plusieurs autres, cause la mort par sa violence et 
ses complications, procure aussi très souvent une heureuse 
guérison, et est quelquefois salutaire par elle-même ». Fait 
premier et consensuel entre les époques et les médecins : la 
fièvre est la plus commune des maladies. Il sera nécessaire de 
revenir sur les fondements de cette définition. Mais, avant cela, il 
s’impose de dénombrer les multiples renvois qu’occasionne un 
article qui frise la quarantaine de pages. Pourquoi un 
développement aussi volumineux ? Parce que parler de la Fièvre 
conduit à procéder au dénombrement des espèces de fièvres, ce 
qui conduit à repérer, à l’époque, plus d’une quarantaine de 
fièvres. Et la démarche de Jaucourt est assez remarquable : 
constatant qu’il y a autant de symptômes que de fièvres, 
critiquant l’assimilation quasi systématique entre symptôme, 
fièvre et maladie, l’auteur de l’article formule un constat critique 
concernant la démarche qu’il se propose de développer. Le 
passage de l’article en question mérite d’être cité de manière 
conséquente :  

Mais la distinction la plus contraire à la connaissance de 
ce qui constitue essentiellement la fièvre, c'est d'avoir fait 
d'une infinité d'affections morbifiques, de symptômes violents 
étrangers à la fièvre, ou de maladies qui l'accompagnent, tout 
autant de fièvres particulières. L'assoupissement dominant, les 
sueurs continuelles, le froid douloureux, le frissonnement 
fréquent, la syncope, le frisson qui persiste avec le sentiment 
de chaleur, etc. ont établi dans la Médecine la fièvre 
comateuse, la fièvre sudatoire, la fièvre algide, la fièvre 
horrifique, la fièvre syncopale, la fièvre épiole, etc. C'est 
encore là l'origine de toutes les prétendues fièvres nommées 
putrides, pourpreuses, miliaires, contagieuses, colliquatives, 
malignes, diarrhitiques, dissentériques, pétéchiales, etc. car 
on a imputé à la fièvre même, la pourriture, les tâches 
pourprées, les éruptions miliaires, l'infection contagieuse, les 
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colliquations, la malignité, les cours de ventre, le flux de 
sang, les pustules, etc. Cependant l'usage de toutes ces 
fausses dénominations a tellement prévalu, que nous sommes 
obligés [et ce passage mérite d’être souligné5] de nous y 
conformer dans un Dictionnaire encyclopédique, pour que 
les lecteurs y puissent trouver les articles de toutes les 
fièvres qu'ils connaissent uniquement par leurs anciens 
noms consacrés d'âge en âge ; mais du moins en nous 
pliant à la coutume, nous tâcherons d'être attentifs à 
déterminer le sens qu'on doit donner à chaque mot, pour 
éviter d'induire en erreur ; et si nous l'oublions dans l'occasion, 
nous avertissons ici une fois pour toutes, qu'il ne faut 
point confondre les symptômes étrangers à la fièvre, ou les 
affections morbifiques et compliquées qui peuvent quelquefois 
l'accompagner, avec les symptômes inséparables qui 
constituent l'essence de la fièvre, qui ont été mentionnés 
au commencement de cet article6.  

Dans ce même passage, nous trouvons une grande richesse 
d’informations. D’abord, la position critique de l’encyclopédiste 
mérite d’être relevée ici. Il faut noter que, concernant l’auteur de 
l’article lui-même, le chevalier de Jaucourt, ce dernier aurait pu 
devenir lui-même un médecin. Ses études de médecine à Leyde7 
sous la direction de Boerhaave jouent évidemment un rôle 
majeur dans son érudition. Jaucourt, quelques années plus tard, 
travaille sur un ambitieux projet, celui d’un Lexicon medicum 
universale, accord est pris avec un libraire, mais le manuscrit est 
emporté dans un naufrage durant l’année 1750. Ainsi quelque 
dix années de travail sont perdues, mais pas totalement puisque 
toute cette masse d’informations accumulées va se retrouver 
dans l’Encyclopédie. Autre chose est à noter ici, il ne s’agit pas 

                                                   
5  Cela renvoie à cette mission, évoquée au début, de l’encyclopédiste qui doit 

rapporter, relater tout en se gardant les moyens de dire certaines choses... 
6  FIÈVRE, T.VI, p.722, col.1 et 2. 
7  Il est intéressant de noter que dans ce prestigieux lieu universitaire 

défilent notamment S’gravesande, Barbeyrac, La Mettrie, Van Swieten, 
Burman, Von Haller, etc. 
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seulement d’une simple masse d’informations, aussi riches soient-
elles, mais elles sont organisées dans ce qu’on peut appeler une 
philosophie médicale. Jaucourt, même s’il apparaît dans l’ombre 
de Diderot, pense dans une singularité qui lui est propre et qui, 
en même temps, est représentative des préoccupations et des 
centres d’intérêt de son siècle. Schwab écrit à son sujet qu’il est 
« un microcosme vivant du siècle des Lumières » en même temps 
qu’ « un virtuose de la compilation »8. Jaucourt, à travers des 
références historiques généralement très circonstanciées, des 
relations de cas particuliers dignes des écrits médicaux les plus 
travaillés de l’époque, des principes explicités de manière on ne 
peut plus fondée, s’impose dans l’Encyclopédie de façon 
généralement incontestée par les auteurs médecins qui y ont 
participé. Cela se vérifie par le fait que nombre d’additifs, écrits 
par Jaucourt, viennent compléter des articles déjà écrits, sans 
que les auteurs des premiers articles s’en plaignent.  

Ainsi que le note l’un des biographes du chevalier9, on 
pourrait retenir les trois principes suivants qui organisent sa 
littérature médicale, tout en y imprimant un esprit scientifique 
en pleine régénération. Le premier principe consiste à observer la 
nature, la laisser agir et surtout ne pas surcharger de remèdes 
qui attaquent alors la constitution du malade — le deuxième 
principe renvoie à l’importance de l’hygiène de vie (exercice, 
alimentation, sports, modération dans les différentes dimensions 
de la vie quotidienne). Ainsi  est-il l’auteur des articles liés à cet 
ensemble de considérations : EMMAILLOTER, ÉPAULE, GIBBOSITÉ, 
JAMBE, DYSPEPSIE, TEMPÉRAMENT, GESTATION, HUMEUR, MÉLANCOLIE, 
GYMNASTIQUE MÉDICINALE, etc.10 — le troisième principe, et nous 

                                                   
8  Schwab, Robert, The history of medicine in Diderot’s « Encyclopédie », 

article paru en 1958 et cité par Jean Haechler dans son ouvrage, 
L’Encyclopédie de Diderot et de ... Jaucourt (essai biographique sur le 
chevalier de Jaucourt), Paris, H. Champion, 1995, p.186-187. 

9  Haechler, Jean, L’Encyclopédie de Diderot et de ... Jaucourt (essai 
biographique sur le chevalier de Jaucourt), op. cit. 

10  Madeleine Morris, dans son livre (Le chevalier de Jaucourt, un ami de la 
terre, 1704-1780, Genève, 1979) note que dans les articles listés ci-
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retrouvons un air connu, consiste dans une dénonciation 
conséquente des charlatans ; c’est dans son honnêteté que le 
médecin s’apprécie d’abord.  

La pensée médicale de Jaucourt n’est donc pas une stricte 
relation de ce que d’autres auteurs ont écrit, mais une réflexion 
de cette pensée à travers l’expérience du chevalier, et aussi à 
travers le prisme suivant : se débarrasser, partout où cela est 
possible, des préjugés maintenant des sciences dans un état de 
stagnation. Haechler, reprenant Schwab, écrit11 au sujet de la 
méthode Jaucourt : « De quelques coups de crayon et de ciseaux, 
le chevalier bouleverse totalement la philosophie chrétienne et 
orthodoxe de l’historiographie contenue dans le Dictionnaire de 
médecine universel de Robert James12, passéiste, et y substitue 
une autre philosophie convenant mieux aux buts des lumières. 
Toute la structure historique biblique imposée par Bossuet, et 
vivante dans le James, est éliminée au profit de l’interprétation 
naturaliste de l’histoire du monde et de ses origines. Robert 
Schwab démontre, exemples à l’appui, comment ont été repris 
des pans entiers de James, et éliminées toutes les références au 
concept providentiel de l’origine de la médecine, remplacées par 
des explications, des justifications, des illustrations naturalistes. » 
L’examen des procédés utilisés par Jaucourt ne va pas nous 
échapper, puisqu’il s’agit, ainsi qu’un fil conducteur central ici, 
de porter notre attention sur l’article FIÈVRE de l’Encyclopédie. 

Il en ressort que la connaissance médicale de Jaucourt lui 
confère un recul qu’on peut qualifier aisément de critique : la 
médecine qui lui est contemporaine s’éparpille en une nosologie 
beaucoup trop volumineuse concernant la question des fièvres, 
héritage de l’Antiquité… Mais il n’est pas évident de se débarrasser 
d’un tel héritage : par quelle autre classification, par quelle autre 

                                                                                                      
dessus, Jaucourt développe plusieurs idées qui constitueront une base 
qui sera exploitée avec conséquence par l’auteur de l’Émile. Surtout, en 
ce qui concerne les principes d’éducation.  

11  En référence au livre de Robert Schwab, The history of Medecine in 
Diderot’s Encyclopédie. 

12  Concernant ce dictionnaire, est retenue, ici, l’édition de Paris, 1746. 
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approche le remplacer du reste ? Donc, le recensement s’opère 
dans le cadre de ces catégories. Deuxième point attenant à la 
richesse des informations contenues dans le passage de l’article 
cité : la question de la dénomination. Question qui renvoie à la 
manière de nommer les maladies. En quelque sorte, pour guérir, 
il faut commencer par nommer, puis par classer. Une médecine 
bien faite est donc une médecine bien rangée. Troisième point, à 
la fin de la citation : cette dénomination devrait permettre de 
distinguer le signe, le symptôme et la maladie en elle-même, c’est 
donc le passage, capital pour le médecin, de la sémiotique à la 
pathologie, et de cette dernière à la thérapeutique. C’est, en 
quelque sorte, cet ordre que reprend Jaucourt dans son article.  

Ce dernier point mérite de retenir notre attention. Chaque 
fièvre, une fois la définition générale donnée, porte un nom qui la 
renvoie à une maladie. Par exemple, la fièvre dite cacochymique a 
pour cause principale une abondance d'humeurs crues, qui se 
sont corrompues par leur stagnation suivie de la chaleur. Cette 
fièvre renvoie à la cachexie, maladie qui se caractérise par une 
maigreur qui, elle-même, renvoie à une mauvaise constitution et qui 
reste difficile à apprécier pour le médecin lui-même, dans la mesure 
où les éléments constitutifs de sa définition indiquent plus un 
phénomène symptomatique qu’une maladie en tant que telle. 
Mais la cachexie fait traditionnellement partie des classes de 
maladies. Elle renvoie elle-même, dans l’article de l’Encyclopédie 
qui lui est consacré, non pas à d’autres maladies, mais à des 
phénomènes et à des opérations caractérisant l’économie animale : 
la nutrition, la digestion, l’accroissement, la sanguification, et 
enfin, l’acide et l’alcali… Autre exemple, la fièvre dysentérique 
renvoie à la dysenterie. Mais on a aussi la fièvre compliquée, 
l’une des notions de la fièvre en même temps les plus brèves et 
les plus significatives de l’état général des connaissances 
relatives au rapport fièvre-maladie à l’époque, qui désigne toute 
fièvre continue accompagnée de symptômes et de désordres 
considérables, qui troublent son mécanisme, et embarrassent 
extrêmement l'esprit du médecin, pour le traitement d'une telle 
fièvre…  
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Ne pouvant développer outre mesure ce point, notons que 
cet article ne cesse de faire se renvoyer le phénomène-fièvre à lui-
même, sous ses multiples facettes, se construisant de cette 
manière sur une véritable réflexivité de la fièvre. La construction 
même de cet article reflète donc de manière assez saisissante ce 
va-et-vient de la pathologie sur elle-même. La fièvre est incitation 
à penser la maladie à travers les multiples visages qu’elle est 
susceptible de prendre. Cette multiplicité exprime-t-elle une 
connaissance enrichie et très conséquente des affections désignées 
sous ce nom générique, ou bien cache-t-elle une insuffisance de 
ses déterminations ? Quarante-neuf fièvres sont recensées, 
depuis la fièvre acritique jusqu’à la fièvre tropique. Chacune de 
ces fièvres est donc censée se rapporter à une affection 
déterminée par un ensemble de causes qui dressent le tableau 
d’une maladie identifiée à l’époque ou qui le sera ultérieurement. 
Notons également que la fièvre scorbutique ramène au scorbut et 
cette rubrique énonce juste dans quel état le malade est plongé 
lors de cette affection, les fièvres intermittentes et récurrentes13 
pourront renvoyer ultérieurement au paludisme, etc. Du reste, 
l’article se conclut par un constat qui a valeur universelle : 
« Toutes les fièvres dont la durée passe quarante jours, sont 
envisagées comme des maladies entretenues d'ordinaire par 
quelque vice des organes, ou même encore par l'impéritie du 
médecin ».  

Par ailleurs, une lecture complète, attentionnée et 
véritablement efficiente de l’article de Jaucourt conduit, bien 
évidemment à lire l’article MALADIE, ou encore l’article CRISE de 
Bordeu. Le premier de ces articles pose de manière conséquente 
le rapport symptômes-maladie. Le deuxième, mémorable, émanant 
d’une figure du vitalisme montpelliérain, pose un problème sur 
lequel on reviendra à la fin : la légitimité de lire Hippocrate à la 
lettre, la question de sa doctrine des jours et du degré 
d’intervention laissé au médecin dans la thérapeutique. 

                                                   
13  Fièvre quarte, fièvre tierce, dénomination qui apparaît encore aujourd’hui 

pour définir le paludisme. 
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2. Comment les références médicales contemporaines 
de Jaucourt appréhendent le rapport fièvre-symptôme-
maladie  

Si l’on respecte la grille de références de l’article, plusieurs 
autres documents sont à prendre en compte : en premier lieu, le 
Traité des fièvres de François Quesnay, comme une certaine 
synthèse des études sur ce phénomène, le travail de Jodocas Van 
Loom14, ceux de Thomas Sydenham15, de Friedrich Hoffmann et 
de Hermann Boerhaave16. Ces cinq noms sont parmi les plus 
connus, mais il en est beaucoup d’autres encore (exemples des 
traités de Fizès sur les fièvres en 1757, de Pierre Chirac, sur les 
fièvres pestilentielles en 1742, tous deux formés à Montpellier, de 
Ignace Voullonne en 1782, ou encore, en Allemagne, Gottlieb 
Selle avec son Traité de Pyrétologie méthodique, publié en France 
après la Révolution, an IX, etc.) 

Quesnay, dans la première partie de son Traité, différencie 
maladie, symptôme et accident, faisant de la première le mal qui 
produit les symptômes, et de ces derniers, un mal qui est produit 
par un autre mal. Ce qui ne lève pas toutes les ambiguïtés. Le 
symptôme est un mal, donc déjà un phénomène pathologique 
exprimé par la douleur pour le malade (effectivement, un 
tremblement, une convulsion, des douleurs de telle ou telle 
intensité sont alors et des symptômes et des maux déjà 
préoccupants en eux-mêmes). On voit bien ici se dessiner une 
possible ambivalence du statut de la fièvre : symptomatique elle-
même de la maladie qui la complique, symptomatique d’un 

                                                   
14  Joost Van Loom, dit Jodocus Lomnius, médecin, auteur du Tableau des 

maladies, où l’on découvre leurs origines et leurs événements, publié en 
1712 ; le Traité des fièvres continues de François Quesnay est paru en 
1753, l’écart de quarante années donne l’occasion de regarder s’il y a 
évolution du discours sur la fièvre… 

15  Notamment sa Méthode complète pour décrire toutes les maladies, avec 
une description exacte des symptômes qui les accompagnent, et un petit 
traité de phtisie, 1752. 

16  Notamment Aphorisme sur la connaissance et la cure des maladies, 
1745. 
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mouvement de celle-ci vers l’amélioration ou vers l’aggravation, 
puisque la fièvre exprime également, remarque récurrente dans 
les traités déjà évoqués, l’effort que fait la nature dans le corps 
pour recouvrer la santé.  

Quesnay précise par quelles modalités on différencie 
symptôme et maladie : il s’agit de distinguer les affections 
morbifiques des maladies17. Ce qui donne le tableau suivant : il y 
a des affections morbifiques dépendant d’une maladie (on 
pourrait alors prendre en exemple la surdité ou les vertiges ou la 
pâleur de la peau en lien avec une frénésie, une cachexie, une 
pleurésie, etc…) et des affections qui n’en dépendent pas 
expressément. En somme nous avons, toujours dans ce même 
tableau et cette même partie du Traité de Quesnay, le phénomène 
proprement dit, les symptômes et les affections symptomatiques. 
Si le phénomène est une fièvre, celle-ci se détermine par une 
série significative de symptômes (tremblements, pâleur, frissons) 
et des affections symptomatiques dont le caractère peut être plus 
ou moins dramatique (exemple des convulsions). De plus, 
Quesnay rajoute les épiphénomènes des maladies qui sont les 
symptômes d’autres maladies qui lui sont unies. On comprend 
alors les risques de mauvaises lectures. Nous n’en avons pas fini 
avec la sémiologie, la question générale des symptômes, dans la 
mesure où la fièvre navigue sur le partage de ces eaux plus ou 
moins troubles que sont le symptôme, le mal en lui-même et 
l’affection correspondant soit à ce mal soit à la combinaison de 
plusieurs maux. Le problème de la nature de la fièvre renvoie 
donc à un autre débat, celui du rapport signe-symptôme dans le 
déchiffrage de la maladie18.  

                                                   
17  Quesnay, François, Traité des fièvres continues, Paris, L. d'Houry, 1753, 

2 vol., p. 8-9. 
18  Nous ne pouvons, ici, développer comme il se doit la question de 

l’opposition, ou, en tout état de cause, du rapport difficile qui traverse le 
débat médical, au dix-huitième siècle comme après, entre signe et 
symptôme, notamment examiné par Canguilhem, ou bien par Foucault, 
et nous renvoyons plus particulièrement au livre de Jean-Charles 
Sournia, Histoire du diagnostic en médecine, Paris, Édition de Santé, 
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Comme on peut le constater au fur et à mesure de la 
progression de l’article de Jaucourt, le lien entre maladie en 
général et fièvre prend une tournure explicite dans le moment 
suivant de cette présentation, lorsqu’il s’agit de recenser les 
causes de la fièvre. Il repère les causes épidémiques : air, 
aliments, genre de vie commun. Ces causes s’inscrivent assez 
scrupuleusement dans la lecture hippocratique de la maladie. 
Sur ce premier ordre de causes, beaucoup de choses ont été 
écrites. L’article CLIMAT de Formey, dans l’Encyclopédie, par 
certains de ses passages, surtout dans la dernière partie de son 
développement, pourrait se comprendre comme un véritable article 
de médecine19. Derrière ces différents critères se dresse la 

                                                                                                      
1995 ; concernant cette opposition, plus précisément, p.87-88 de son 
livre, quand il note cette ambiguïté du mot signe : « Déjà le mot signe est 
ambigu. Il a d’abord le sens de porteur d’information, sens que l’on peut 
dire étymologique et saussurien. La façon dont le malade entre dans le 
cabinet de consultation, sa démarche, son habillement, son élocution, 
son vocabulaire, les cicatrices qu’il porte sur son visage ou ses mains, 
sont des éléments d’information pour le médecin, même si, au premier 
abord, ils ne guident pas le diagnostic vers une maladie plutôt qu’une 
autre. Ce sont des signes. » 

19  « 3. Quelles sont les maladies particulières aux différents climats, et 
leurs causes ? Voyez MALADIES ENDÉMIQUES, au mot ENDÉMIQUE. 4. Les 
maladies générales ou communes à toutes les nations, varient-elles 
sous les différents climats dans leurs progrès et dans leur terminaison, 
ou dans l'ordre et la succession de leurs accidents et de leurs crises ? 
en un mot ont-elles un type différent ? le traitement de ces maladies 
doit-il varier aussi dans les divers climats ; ou, au contraire, une 
maladie générale, une pleurésie, une fièvre putride, est-elle la même à 
Londres et à Rome ? les descriptions d'Hippocrate peignent-elles 
exactement une maladie de Paris ? et, ce qui est bien plus essentiel, 
faut-il traiter une même maladie par la même méthode dans tous les 
climat ? Voyez CRISE, voyez TYPE (Médecine), voyez MÉTHODE CURATIVE. 
Le climat agit plus sensiblement sur les corps qu'il affecte par une 
impression soudaine, c'est-à-dire que les hommes nouvellement 
transplantés sont plus exposés aux incommodités qui dépendent du 
climat, que les naturels de chaque pays, et cela d'autant plus que leur 
climat naturel diffère davantage de la température du nouveau pays 
qu'ils habitent. C'est une observation constante et connue généralement, 
que les habitants des pays chauds peuvent passer avec moins 
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possibilité d’envisager en pointillé une sociologie ou anthropologie 
de la maladie, mais celle-ci a des antécédents, puisque le premier 
théoricien d’une implication pathologique des climats est 
Hippocrate lui-même20.  

En effet, l’ombre d’Hippocrate ne se réduit pas à un maigre 
reflet, une figue de style qu’il faudrait maintenir, pour en retenir 
un serment, un cérémonial, mais il s’agit d’une figure toujours active, 
qui continue à proposer une série de paradigmes pour déchiffrer 
la maladie, ses différentes manifestations pathologiques, dont la 
fièvre.  

3. Présence d’Hippocrate dans l’Encyclopédie 

Pour tout un ensemble de raisons, on peut effectivement 
affirmer qu’une part non négligeable de plusieurs fondements de 
la pensée médicale continue à revenir à Hippocrate dans nombre 
d’articles de l’Encyclopédie. Quand nous évoquons Hippocrate, il 
faut comprendre le corpus hippocratique dans son ensemble. Ce 
qui fait intervenir une somme d’auteurs sans doute considérable, 
et non le seul médecin de Cos en personne. Parler d’Hippocrate, 
c’est en fait évoquer une œuvre collective.  

Plus particulièrement ce que montre, dans son articulation, 
dans son procédé et dans sa posture philosophique générale, 
l’article de Jaucourt, c’est que c’est particulièrement à travers la 
question de la fièvre prise comme entité générale, ou bien des 
fièvres prises comme affections différenciées, que la pensée médicale 
reste, à cette période du dix-huitième siècle, sensiblement fidèle 
à une lecture hippocratique de la maladie, de ses symptômes.  

                                                                                                      
d'inconvénients dans des régions froides, que les habitants de celles-ci 
ne peuvent s'habituer dans les climats chauds. », CLIMAT, vol.III, p. 536, 
col.1. 

20  Certes, dans un contexte différent ; il y a une évolution dans la manière 
de prendre en compte l’influence des climats sur le milieu interne de 
l’homme et des êtres vivants ; par ailleurs sur les déterminations 
climatiques, certains passages du Traité des fièvres malignes, des 
fièvres pestilentielles et autres..., de Pierre Chirac en 1742. 
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Plusieurs raisons expliquent donc cette position. D’abord, 
la fièvre reste considérée comme un phénomène pathologique 
naturel, dont il s’impose de suivre, voire de respecter le cours. Le 
temps reste la thérapeutique principale pour nombre de ces 
fièvres et de maladies. Ensuite, elle dépend fortement et des 
constitutions individuelles et des climats. Cette détermination du 
milieu extérieur contraint, en un certain sens, la marge d’intervention 
du médecin jusqu’à la fin, au moins, du dix-huitième siècle. 
Pourtant, certaines écorces, inconnues d’Hippocrate, ont donné des 
signes encourageants de traitements, mais concernant seulement 
les fièvres intermittentes, liées à ce que nous appelons aujourd’hui 
le paludisme.  

On voit bien émerger assez positivement, à l’issue des divers 
éléments de considération sur la fièvre exposés par Jaucourt 
dans son article, une possible ambivalence du statut de la fièvre : 
symptomatique elle-même de la maladie qui la complique, 
symptomatique d’un mouvement de celle-ci vers l’amélioration ou 
vers l’aggravation, puisque la fièvre exprime également, remarque 
récurrente dans les traités déjà évoqués, l’effort que fait la nature 
dans le corps pour recouvrer la santé. C’est donc ici ce qu’on 
peut appeler l’argument de la nature, argument phare d’une 
médecine encore fortement imprégnée d’une forme de naturisme21 : 
médecine dite expectante, dont le maître, le professeur reste donc 
la nature elle-même. Deux références principales tendent à 
maintenir sur un vrai piédestal l’ordre de la nature : l’influence 
encore très marquante d’un médecin du dix-septième siècle, 
Thomas Sydenham (1624-1689), et les repères de la médecine 
vitaliste, portée avec conviction par l’École de Montpellier. 
Sydenham était désigné par les médecins du dix-huitième siècle, 

                                                   
21  Le terme est plus récent que la médecine de la période considérée. 

Plusieurs auteurs usent de ce terme pour évoquer la dimension 
expectante de la médecine inscrite dans la tradition hippocratique et 
reprise par Sydenham : laisser le plus possible la nature agir, 
accompagner et favoriser son cours. Telle est, en ce sens, la devise du 
médecin naturiste, prenant le grand livre de la nature pour repère le 
plus sûr dans la manière de se guider dans la conduite des thérapeutiques. 
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et parmi eux Bordeu, comme l’Hippocrate anglais. Ainsi l’illustre 
médecin anglais, qui a contribué à la formation de l’esprit 
scientifique de Locke dont on connaît l’influence sur les médecins 
du dix-huitième siècle, commence-t-il et justifie-t-il son ouvrage 
de Médecine pratique par le constat suivant : « Je reconnus 
bientôt que le meilleur moyen d’apprendre la Médecine, était 
l’exercice et l’usage ; et que, suivant toute apparence, le Médecin qui 
étudie avec le plus de soin et d’application les phénomènes des 
maladies, devait être nécessairement le plus capable de connaître 
les véritables indications curatives. Voilà la méthode à laquelle je 
me livrais entièrement, bien persuadé que, si je suivais la Nature, 
quand même je marcherais dans les routes inconnues 
jusqu’alors, et abandonnées, je ne m’écarterais jamais en rien du 
droit chemin. Me gouvernant donc par cette règle, je m’appliquai 
à observer exactement les fièvres ; et après m’être donné, 
pendant quelques années, bien des peines, des fatigues et des 
inquiétudes, je découvris enfin une méthode pour les guérir, et je 
la publiai, il y a déjà longtemps, à la prière de mes amis. Depuis 
ce temps-là, ayant observé de nouvelles espèces de fièvres qui 
m’étaient inconnues auparavant, et qui se succédaient 
continuellement les unes aux autres, je résolus de joindre 
ensemble, avec le plus de soin qu’il me serait possible, tout ce 
qui regardait cette matière, ou qui en dépendait, afin de réparer 
la petitesse de mon premier ouvrage, par une Histoire plus exacte 
et plus complète des maladies ».   

En d’autres termes, suivre la nature, ce n’est pas se 
condamner à connaître toujours la même chose, mais, bien au 
contraire, c’est se donner les moyens de découvrir des phénomènes 
pathologiques bien plus diversifiés qu’un œil borné n’aurait pu 
distinguer. Tel le naturaliste qui, s’il observe de manière conséquente 
la nature, saura repérer ce qui, jusque-là, se dérobait aux yeux 
de l’homme distrait.  

Le vitalisme, en tant que mouvement de pensée médico-
philosophique qui a irrigué un nombre conséquent de contributions 
durant une bonne partie du dix-huitième siècle, rendra souvent 
hommage tant à Sydenham qu’à Hippocrate. Pour quelles raisons 
principalement ? Parce que, seul, le travail d’observation est à 
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même de constituer le socle à partir duquel le chercheur sera 
susceptible de distinguer les mécanismes subtils par lesquels 
l’économie de la vie irrigue tous les organes, tous les tissus, 
anime le corps dans son ensemble, et se trouve, parfois, embarrassée 
par quelque accident. Mais ces accidents, si le médecin les décèle 
à temps, se réparent d’eux-mêmes, et le rôle du médecin se 
cantonne alors à administrer le minimum qui permette, non pas 
de bousculer le cours de la nature, mais de l’épauler, de 
l’accompagner. Le médecin est de l’ordre de l’accompagnement, 
du palliatif, et c’est, de ce point de vue, plus de l’ordre de la 
physiologie que de la recherche médicale en elle-même que le 
vitalisme continuera à exercer une influence certaine jusqu’au 
vingtième siècle.  

C’est Bordeu qui, assurément, procède à une belle description 
du déroulement de la fièvre dans l’article CRISE de l’Encyclopédie. 
Or, l’un des points culminants de la manifestation de la plupart 
des fièvres, constate Bordeu à l’unisson de la plupart des autres 
médecins, c’est la chaleur par laquelle elle se manifeste, plus 
précisément, ce qui est appelé le phénomène de la coction. La 
coction est donc un mouvement se caractérisant par une forte 
chaleur corporelle, comme la sueur par exemple, et qui exprime, 
de manière normalement assez imminente même si elle n’est pas 
immédiate, si elle doit se faire à l’étape prochaine, une évacuation 
morbifique salutaire. Toute la matière morbifique, c’est-à-dire la 
matière contenant la substance de la maladie, s’évacue par cette 
coction. Ce phénomène, la coction, se définit, pour reprendre ce 
qu’en dit un autre médecin, Voullonne, comme « le temps où le 
principe de la vie exerce ses forces contre le principe de la 
maladie pour le subjuguer et l’éteindre »22. Au contraire, le froid, 
la crudité, renvoient au dépérissement du corps, ils expriment 

                                                   
22  Voullonne, Mémoire qui a remporté le prix au jugement de l’Académie 

de Dijon en 1782, sur la question proposée en ces termes : « déterminer 
avec plus de précision qu’on ne l’a fait jusqu’à présent le caractère des 
fièvres intermittentes et indiquer par des signes non équivoques les 
circonstances dans lesquelles les fébrifuges peuvent être employés avec 
avantage et sans danger pour les malades », publié en 1786.  
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alors cet état d’un corps qui a renoncé à se défendre et qui laisse 
la mort l’envahir. Il est généralement accompagné de signes 
funestes. Parmi ces différents signes, l’un d’entre eux n’est pas à 
négliger : les couleurs du corps et de la maladie. Tout cela 
conduit à faire de la fièvre un phénomène salutaire en tant qu’il 
maintient le corps du côté de la chaleur. Cette chaleur, 
croissante, exprime le mouvement opéré par le corps en vue 
d’expulser la matière morbifique, et cette expulsion se fera au 
moment de la crise.  

La crise, terme qui, ainsi que le note Bordeu, vient de la 
langue des juristes, désigne le moment où la maladie se juge, son 
tournant, son dénuement, qui conduit le malade soit vers la 
guérison, soit vers la mort. Mais, si le médecin respecte bien le 
cours de la maladie, et sait intervenir sur le seul appui d’une 
observation sans défaut, le dénuement consistera dans l’expulsion 
de ce qui reste de la maladie, soit par des sueurs abondantes, 
soit par des urines également abondantes ou d’autres formes 
d’évacuation… Ainsi que le stipulait Hippocrate lui-même : « Quand 
les maladies se jugent23, ou qu’elles sont complètement jugées, 
ne mettez rien en mouvement, ne sollicitez rien de nouveau à 
l’aide de purgatifs ou d’autres irritants, mais laissez en repos ». Et, 
l’un des éléments à partir desquels juger correctement de l’état et du 
devenir d’une maladie, reste, encore au siècle de l’Encyclopédie, 
la théorie des jours. Une fièvre observe donc un parcours naturel 
qu’on peut comparer à une vie, comme n’importe quelle maladie, 
comme n’importe quel être vivant, et cette vie connaît une 
naissance, une croissance, un vieillissement et un dépérissement. 
Et ce déroulement est normé, divisé, distingué en jours, dont 
certains apparaissent être des jours critiques, certains des jours 
dangereux, d’autres des jours sans signification. Si Bordeu est 

                                                   
23  Jugent : ici l’idée du jugement renvoie à la crise lorsqu’elle est avérée ; 

encore le même article de Bordeu, pour préciser ce sens : « Galien, écrit-
il, nous apprend que ce mot crise est un terme du barreau que les 
médecins ont adopté, et qu’il signifie, à proprement parler jugement », 
c’est-à-dire le changement décisif intervenant dans le cours de la 
maladie. 
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attaché à prendre au sérieux nombre d’idées issues de la doctrine 
hippocratique, il est, sur ce point de la doctrine des jours, plus 
interrogatif. Reprochant, en quelque sorte, aux pythagoriciens 
d’avoir pris un peu trop d’importance dans l’École hippocratique, 
il s’interroge donc sur la pertinence de cette détermination du 
cours des maladies en termes de jours.  

Nous passerons sur le détail de cette doctrine des jours, assez 
compliquée, dont on se demande combien de médecins savaient 
en faire une utilisation conforme, et quel succès ils en retiraient 
dans leur médecine. Mais cette doctrine a eu, indiscutablement, 
une contribution majeure dans le dénombrement des fièvres, 
puisqu’on parle de fièvres éphémères, de fièvres continues, de 
fièvres rémittentes, intermittentes, de fièvres tierce, quarte, quinte, 
sixte, voire même de fièvre septante, octante, en tout cas dans 
l’Antiquité pour ces deux dernières formes… Il reste donc la part 
d’intervention du médecin, celle de la thérapeutique des fièvres. 
Cette part est interrogée par Bordeu, et se retrouve, en un certain 
sens, posée en pointillé tant dans l’article FIÈVRE de Jaucourt 
comme dans le Traité de Quesnay : « Et jusqu’à quel point faut-il 
livrer la nature à elle-même, faut-il livrer la nature à elle-même, 
et ne pas se mêler de la cure, se immiscere curationi ? » 
 

L’intervention du médecin est, toujours, envisagée dans un 
cadre déterminé, un environnement. Tout comme les espèces 
animales et végétales, tout comme les communautés humaines, 
les maladies et les fièvres qui leur correspondent ne se retrouvent 
pas toutes dans n’importe quelle contrée, région, et sous n’importe 
quel climat. Aussi, l’ouvrage qui reste absolument déterminant 
pour la culture médicale jusqu’au dix-neuvième siècle, c’est bien 
le célèbre Airs, Eaux, Lieux dont l’auteur a été bel et bien identifié 
comme étant Hippocrate lui-même. Écrire que le physique comme 
le moral sont conformés par et dans un milieu déterminé, 
implique qu’il en est de même pour l’ensemble des phénomènes 
pathologiques, y compris, bien sûr, sous leur forme épidémique. 
On sait à quel point nombre de ces fièvres vont commencer à 
disparaître lorsqu’on commence à assécher les marais. On sait 
que les fièvres d’hôpital quitteront ces lieux lorsque des mesures 
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d’hygiène dans le cadre de la réorganisation de ces hôpitaux, au 
dix-neuvième siècle, seront envisagées de manière systématique. 
De même pour les fièvres puerpérales. L’événement thérapeutique 
au dix-huitième siècle, qui permet, ainsi que l’interroge Bordeu, 
au médecin de s’immiscer dans le cours de la maladie, c’est le 
quinquina.  

La Condamine, en voyage au Pérou, fit parvenir en Europe 
de l’extrait de quinquina en 173824. Mais il n’agit que pour les 
fièvres intermittentes, dont le paludisme est une des expressions 
les plus courantes. Jaucourt se range au nombre des médecins 
qui vitupèrent avec sévérité leurs confrères qui, prenant le 
quinquina comme un remède miracle, l’utilisent sans aucun 
discernement : « Mais en Europe, le débit en est prodigieux, par 
la vertu spécifique qu'il a de guérir les fièvres intermittentes ; 
cependant si la fièvre est le symptôme d'une autre maladie, c'est 
en vain et mal à propos que l'on donnerait l'écorce fébrifuge ; la 
fièvre ne cédera qu'en guérissant la maladie idiopathique dont 
elle tire son origine ; on connaît encore que le quinquina n'est 
pas un remède convenable dans les fièvres continues, hectiques, 
inflammatoires, putrides, malignes et pestilentielles ; il ne faut 
donc regarder cette écorce que comme un antidote dans les 
seules fièvres intermittentes »25. Cette écorce dont les vertus 
médicamenteuses se sont confirmées par la suite en donnant la 
quinine26, a donc fait l’objet d’un usage jugé à juste titre quelque 

                                                   
24  Jaucourt, auteur de l’article QUINQUINA, rapporte que « l'efficacité de ce 

remède n'acquit quelque célébrité qu'en 1638, à l'occasion d'une fièvre 
tierce opiniâtre dont la comtesse de Chinchon, vice-reine du Pérou, ne 
pouvait guérir depuis plusieurs mois... » 

25  Ibid. 
26  « Alcaloïde extrait de l’écorce de quinquina en 1820 par les pharmaciens 

français Pierre Pelletier et Joseph Caventou ; poudre blanche de saveur 
amère, dont les sels et dérivés sont utilisés dans le traitement du 
paludisme » Garnier Delamare, Dictionnaire des termes de médecine, 
Paris, 26e édition, 2000 ; l’OMS a constaté depuis déjà quelques années 
que le paludisme, dans plusieurs régions du monde, est devenu plus 
résistant ; d’autre part, les prévisions de réchauffement climatique 
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peu problématique.  Comme d’autres substances à usage médical 
(l’écorce d’ipécacuana, par exemple, du Brésil), elle fut victime de 
son succès et provoqua, de par un usage abusif et sans 
discernement, de nombreuses victimes. Précisément pour cette 
raison, beaucoup de médecins, incapables de diagnostiquer 
correctement la nature des fièvres dont leurs patients étaient 
atteints, recommandaient ce remède. Mais la palette des cures de 
la fièvre ne s’arrête pas à cette découverte du début du siècle. 
Parmi ces cures, nous en avons d’actives telles que les saignées 
appliquées aux différentes parties du corps, des remèdes 
pharmaceutiques, les diverses préparations sous formes de 
boissons telles que les bouillons, les sirops, les apéritifs, etc., et 
les recommandations d’ordre hygiénique (au sens général de ce 
terme).  

* * 
* 

 
Beaucoup d’autres facteurs auraient, évidemment, du être 

pris en compte da manière explicite et conséquente si on voulait 
se livrer à une lecture suivie de l’article de Jaucourt. Cet article 
ne se contente pas d’être une définition encyclopédique et 
générique, comme cela se produit pour des dénominations 
particulières, ou sur lesquelles il apparaît qu’il y a peu de choses 
à dire. Il ne se contente pas non plus d’être le résumé d’un 
ouvrage, celui de Quesnay en l’occurrence. Jaucourt ne réduit 
pas, ce me semble, son article à un travail talentueux de 
compilation. En dressant le tableau des fièvres, renvoyant à un 
état de la question philosophico-médicale de la fièvre, en ce 
milieu de dix-huitième siècle, il fait ressurgir l’interrogation sur le 
statut de la maladie, de la santé, du médecin au regard du 
patient, de ces deux-là au regard de la société, d’un monde qui 
voit s’élargir ses horizons et donc se modifier son équilibre.  

Enfin, il n’est pas anodin de remarquer que, à la suite de 
l’article portant sur la matière médicale de la fièvre, Jaucourt 

                                                                                                      
laisseraient augurer un accroissement sensible du paludisme dans une 
partie importante du monde.  



Gilles Barroux 

 327 

adjoint un paragraphe concernant la représentation mythologique 
de la fièvre. « Au reste, écrit-il, les Romains avaient reçu cette 
divinité des Grecs, avec cette différence que ces derniers en 
faisaient un dieu, parce que le mot Grec, fièvre, est masculin, et 
que febris est féminin ; mais c'est toujours le même être qu'ils 
ont divinisé dans chaque pays, pour satisfaire aux préjugés du 
peuple. ». La déesse Fièvre était engagée par les Romains à moins 
nuire… L’ambivalence de la fièvre, maladie et lutte contre la 
maladie, tant ressassée par les médecins depuis, confère, en 
effet, une apparence quelque peu démoniaque à ce phénomène 
pathologique, apparence qui continue, en ce sens, à hanter le 
discours médical de ce milieu de dix-huitième siècle, et dont 
témoigne assez fidèlement l’article de Jaucourt. 
 

Gilles BARROUX 
Paris 
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LA PLACE DU LECTEUR ET DE L’AUTEUR  
DANS UNE ÉNUMÉRATION 

Ce titre peut surprendre. Et pourtant, l’Encyclopédie énumère 
et décrit des savoirs. Cette énumération est le fait de l’ordre 
alphabétique, de ce qu’on a appelé l’atomisme alphabétique. Elle 
est aussi le fait du pluriel des auteurs, pluriel des savants et 
pluriel des statuts, puisque les artisans, les ingénieurs, les 
magistrats, les officiers et tous les acteurs de la société civile ont 
voix au chapitre. L’énumération est encore l’adresse à des 
publics différents, doctes ou demi-savants, praticiens, dévots, 
mondains, honnêtes gens. Or, lorsqu’un auteur écrit un traité, il 
se positionne dans une histoire, dans des débats. Et en un sens, 
il fait corps avec son ouvrage, dont le titre sert souvent au XVIIIe 
siècle, à désigner l’auteur : on dit par exemple « l’auteur de 
L’esprit des lois ». et il ne s’agit pas toujours des esquives de 
l’anonymat qui jouent aussi dans l’Encyclopédie. Mais dans le 
cas d’un ouvrage collectif, qui ne cherche pas à constituer une 
unité de doctrine, comment pensera-t-on la place des auteurs ? 
L’œuvre sera-t-elle ici une simple collection ? Comment la 
question de la place de l’auteur et du lecteur se transpose-t-elle 
dans le cas d’une œuvre collective ? Car celle-ci a sa vie propre, 
ce qui nous a amenés à faire l’hypothèse d’une unité paradoxale, 
de ce que nous appellerions un livre-auteur.  

Malgré l’immense succès de l’Encyclopédie, on a tout de suite 
cherché à réorganiser l’unité de chaque discipline en regroupant 
les articles par matière, et ce fut l’œuvre de Panckoucke, comme 
si l’on pouvait faire ainsi l’économie de ces détours que sont les 
renvois. D’autre part, il y a eu un grand travail de décryptage des 
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auteurs anonymes : Jacques Proust en fait l’histoire1. Mais tout 
cela ne manifeste-t-il pas une résistance à la structure particulière 
d’un ouvrage qui n’est peut-être pas une encyclopédie comme 
une autre ? Il y a sans doute différentes manières d’être une 
œuvre collective. Et Diderot disait bien que cette « société de gens 
de lettres et d’artistes »2 ne devait pas être une Compagnie, ni 
une Académie, c’est-à-dire qu’il ne voulait pas qu’elle représentât 
un pouvoir. Et pourtant, elle eut une action sur le public. 

On peut ainsi se demander si l’Encyclopédie ne nous fait 
pas privilégier l’instance du savoir sur l’instance du sujet, si, par 
le jeu des renvois et de l’anonymat, elle ne nous amène pas à 
penser l’auteur dans son énoncé, tel l’artisan dans sa machine ? 
Puisqu’aussi bien, c’est le travail des planches de nous faire 
concevoir l’ouvrier ou l’instrumentiste dans le jeu des parties de 
la machine. Et cela ne change-t-il pas notre manière de concevoir 
ce qu’est un auteur, avec toutes les connotations du terme ? 
Mais l’énumération des savoirs ne nous a-t-elle pas alors fait 
changer de paradigme, en nous ôtant le point fixe auquel le sujet 
était supposé être assigné, et en inscrivant ce sujet auteur dans 
la dépendance de ses énoncés ?  

 
L’instance de l’auteur suppose-t-elle d’ailleurs un point 

fixe ? Descartes préconisait « des dénombrements si entiers et 
des revues si générales [qu’on fût] assuré de ne rien omettre » : à 
cette image cartésienne d’un sujet souverain et transparent, celui 
du cogito, assuré de pouvoir compter sur un ordre naturel des 
choses, s’oppose l’image d’un pluriel d’arguments constituant des 
rationalités distinctes. On sera amené à penser les savoirs en 
termes de singularités, à interroger les systèmes d’hypothèses. 
Les objections de Hobbes et de Gassendi aux Méditations 
métaphysiques tendaient déjà à faire vaciller le point fixe : Ô 
chair, tu ne peux faire ce que tu dis. Le performatif du cogito a 
été tôt mis en question. 

                                                   
1 J. Proust, Diderot et l’Encyclopédie, Slatkine, Genève-Paris, 1982, pp. 510 et suiv. 
2 Article Encyclopédie. 
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Beauzée fait précisément la théorie d’un point fixe en 
grammaire pour constituer l’instance du sujet de la parole. À 
l’article PHILOSOPHIE PYRRHONIENNE, Diderot pose la question d’un 
point fixe introuvable de l’accord des volontés. Il faudrait, déclare 
Diderot, pour confondre le sceptique, que je pusse sortir de la 
nature, l’en tirer et raisonner à partir de quelque point hors de 
lui et de moi, ce qui est impossible. Il est question dans cet 
article, de Crellius et de son traité sur la tolérance3 que Diderot 
compare à celui de Bayle. En l’absence de point fixe pour 
déterminer la vérité, en l’absence de place fixe pour la religion, 
puisqu’elle ne peut être donnée que par une pétition de principe, 
il ne reste que des rapports de force, des rapports de domination 
qui peuvent se renverser : une religion dominante ici est 
persécutée ailleurs. Au lieu de parler de vérité, qu’il s’agisse de la 
raison ou de la foi, il faudra raisonner dans les termes de 
l’analyse des pouvoirs. Il s’agit du reste moins de démasquer que 
de traduire, de chercher des équivalences entre des situations. 
Ainsi la tolérance établit-elle des effets de balance, des tableaux 
de variation, des systèmes de traduction. Là où la philosophie 
cynique démasque, la sceptique traduit. Dans ces conversions de 
point de vue, nul point fixe. 

Ce qui a gêné les censeurs de l’Encyclopédie est moins sa 
doctrine prétendue, comme si ses auteurs avaient manipulé les 
lecteurs en tenant un discours caché, que la question du point 
introuvable d’où ils sont énoncés. Il appartient au grammairien, 
à Beauzée, de faire la théorie de la place du sujet par rapport à 
son énoncé. 

Temps du sujet et temps de l’énoncé 

À l’article TEMS, Beauzée réfléchit sur le temps de la 
conjugaison et la fonction sujet ; de quelle place, de quel temps le 
sujet de l’élocution détermine-t-il le temps de l’action ou de 
l’objet qu’il décrit, le temps du récit qu’il relate ? Il demande où 
est le sujet dans son discours : quelle place se donne-t-il, d'où se 

                                                   
3 Naigeon précise qu’il s’agit du Vindiciae pro religionis libertate, 1637. 
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voit-il, d'où est-il vu, quel ordre marque-t-il ? Ces questions en 
rejoignent d’autres formulées par Beauzée à propos du pronom 
dans sa Grammaire générale, mais aussi par l’abbé de l’Epée qui 
enseigne aux sourds et muets la conjugaison au lieu de s’en 
tenir, comme ses prédécesseurs, à l’infinitif. L’abbé marque 
l’émergence de la personne grammaticale et de la personne 
morale dans l’exercice de la conjugaison par ses élèves et il 
marque dans cette méthode sa place d’instituteur chrétien. En 
disjoignant décisivement le discours et l’oralité, il montre que ce 
n’est pas la parole qui représente le sujet4 mais la pratique de la 
conjugaison. Le sujet est donc localisé dans son discours par une 
théorie de la conjugaison des temps des verbes. Beauzée écrit : 

« Cette mobilité successive de l'existence ou du tems, nous 
la fixons en quelque sorte, pour la rendre commensurable, en y 
établissant des points fixes caractérisés par quelques faits 
particuliers : de même que nous parvenons à soumettre à nos 
mesures & à nos calculs l'étendue intellectuelle, quelque 
impalpable qu'elle soit, en y établissant des points fixes 
caractérisés par quelque corps palpable & sensible. On donne à 
ces points fixes de la succession de l'existence ou du tems, le 
nom d'époques [...] pour en faire comme des lieux de repos, d'où 
l'on observe pour ainsi dire, ce qui co-existe, ce qui précède & ce 
qui suit. On appelle période, une portion du tems dont le 
commencement & la fin sont déterminés par des époques [...].  

L'existence peut avoir, en général, trois sortes de rapports 
à l'époque de comparaison : rapport de simultanéité, lorsque 
l'existence est coïncidente avec l'époque ; rapport d'antériorité, 
lorsque l'existence précede l'époque ; & rapport de postériorité, 

                                                   
4  Voir sur ce sujet, dans le catalogue de l’exposition organisée par 

Karacostas à l’occasion du bicentenaire de la mort de l’abbé de l’Epée, 
les articles sur le congrès de Milan. Voir également, de l’abbé de l’Epée, 
La véritable manière d’instruire les sourds et muets, 1784 (rééd. Fayard, 
1984) et Corpus, revue de philosophie, n°2 où est traduite la correspondance 
latine de l’abbé avec les autres instituteurs (J.R. Armogathe 
et F. Markovits).  
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lorsque l'existence succede à l'époque. De-là trois especes 
générales de tems, les présens, les prétérits & les futurs ».  

Beauzée procède alors à une théorie du point fixe : « Il n'y a 
qu'une maniere de faire abstraction de toute époque, & c'est pour 
cela qu'il ne peut y avoir qu'un présent, un prétérit & un futur 
indéfini. Mais il peut y avoir fondement à la sous-division de 
toutes les especes de tems définis, dans les diverses positions de 
l'époque précise de comparaison, je veux dire, dans les diverses 
relations de cette époque à un point fixe de la durée. Ce point fixe 
doit être le même pour celui qui parle & pour ceux à qui le 
discours est transmis, soit de vive voix soit par écrit, autrement 
une langue ancienne seroit, si je puis le dire, intraduisible pour 
les modernes ; le langage d'un peuple seroit incommunicable à 
un autre peuple, celui même d'un homme seroit inintelligible 
pour un autre homme, quelque affinité qu'ils eussent d'ailleurs5. 

Mais dans cette suite infinie d'instans qui se succedent 
rapidement, & qui nous échappent sans-cesse, auquel doit-on 
s'arrêter, & par quelle raison de préférence se déterminera-t-on 
pour l'un plutôt que pour l'autre ? Il en est du choix de ce point 
fondamental, dans la grammaire, comme de celui d'un premier 
méridien, dans la géographie6 ; rien de plus naturel que de se 
déterminer pour le méridien du lieu même où le géographe 
opere ; rien de plus raisonnable que de se fixer à l'instant même 
de la production de la parole. C'est en effet celui qui, dans toutes 
les langues, sert de dernier terme à toutes les relations de tems 
que l'on a besoin d'exprimer, sous quelque forme que l'on veuille 
les rendre sensibles ». 

D’où la détermination de trois époques par rapport à l’acte 
de la parole. 

                                                   
5  Beauzée, qui se désigne dans cet article en citant la critique de Harduin 

contre lui, reprend le même argument de la communicabilité dans sa 
Grammaire générale pour supposer, contre Batteux et Diderot, un ordre 
analytique universel des pensées, là où les deux auteurs font dépendre 
l’ordre des situations de parole : école, chaire, théâtre, assemblée, etc.  

6  Je souligne. 
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Mais en outre, la considération des modes et par exemple 
de l’impératif, « mode qui ajoute à la signification principale du 
verbe, l'idée accessoire de la volonté de celui qui parle, volonté 
qui peut être un commandement absolu, un desir, une 
permission, un conseil, un simple acquiescement », permet de 
construire une théorie du sujet à partir de cette relation de 
dépendance ou de contrainte par la construction des énoncés. En 
écrivant que la métaphysique et l’analogie doivent se rencontrer 
dans toutes les langues, Beauzée reprend les concepts de 
Dumarsais et de Condillac. L’analogie est une loi de construction 
qui découvre une manière de raisonner propre à une langue, 
susceptible de comparaison avec d’autres langues, puisque l’art 
de la parole n’est pas un phénomène individuel. L’acte de parler 
est ainsi pris dans un système, un système d’expériences.  

Cette émergence d’une construction de la subjectivité à 
travers les opérations de la conjugaison nous montre bien que la 
croyance en un temps linéaire7 ne fait pas à cette époque 
unanimité. Le temps de la culture et de l’histoire est instruit par 
la grammaire des temps. Cette déhiscence du sujet dans les 
périodes de la parole suppose une réflexion sur les discontinuités 
et les ruptures de la succession. À cet égard, l’article de Beauzée 
est bien plus instructif que l’article de Formey qui s’en tient, au 
début de l’entrée TEMS, à une histoire du concept pour les 
philosophes et cite la correspondance de Leibniz et de Clarke : au 
temps universel de Newton, sensorium commune, s’oppose le 
pluriel des temps monadiques, singuliers. Le concept de 
succession se voit interrogé comme toute suite ou série qui 
témoignerait d’une loi de composition. 

 
Cette réflexion sur le temps nous donne deux conditions : 

un sujet auquel son discours assigne un point fixe qui ne vaut 
que par une série de relations ; une succession temporelle qui 
doit être localisée. Car à l’échelle de l’histoire, cela signifie qu’il 
n’y a pas de temps universel, pas de temps unique, mais des 
                                                   
7  Il n’y a donc pas en ce siècle des Lumières de croyance uniforme au 

progrès de la raison. 
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temporalités liées à des existences singulières. C’est bien une 
leçon leibnizienne et anti-newtonienne8. Un indice de cette 
méthode du singulier est dans l’usage du possessif. Fontenelle ou 
Montesquieu diront que les Espagnols n’ont pas laissé aux 
Mexicains le temps d’avoir « leur » Archimède. Ce qui n’est pas 
dire qu’ils n’avaient pas atteint un degré de développement 
normé dans une histoire universelle, encore que nos auteurs 
prennent en compte la différence des techniques, mais que leur 
développement propre, si l’impatience des conquérants ne l’avait 
interrompu, aurait pu leur fournir un type de savant équivalent à 
celui que notre histoire nous a donné sans que sa science fût 
nécessairement la même. Deux siècles plus tard, les adversaires 
du colonialisme ne raisonneront pas autrement sur la violence 
avec laquelle les rythmes de la société libérale de marché 
s’introduisirent dans les économies traditionnelles. 

On peut ainsi établir une corrélation entre la théorie de la 
place du sujet dans le temps de la phrase et la question de la 
place de l’historien par rapport au temps d’une autre société. 
Cette idée des différentes temporalités s’introduit par une réflexion 
sur les styles. Les articles : CRITIQUE (de Marmontel), FABLE (où 
Marmontel cite l’abbé Banier), HISTOIRE, MYTHOLOGIE (De Jaucourt), 
nous livrent une méthode d’interprétation de la typologie des 
discours. Il faut pour cela interroger le temps de l’histoire et le 
temps de la fable : non pour séparer le rationnel de l’irrationnel, 
ni même pour relativiser le rationnel mais pour montrer que les 
processus mentaux sont les mêmes quelle que soit la valeur que 
nous attribuons aux énoncés. Un Descartes voit des poulies et 
des leviers dans les opérations de la nature, un contemplatif d’un 

                                                   
8  À cette conception du temps local, Kant opposera bien sûr les formes a 

priori de la sensibilité. On pourrait montrer, à partir de là, ce que 
l’interprétation kantienne des Lumières doit au newtonianisme. Mais 
c’est, dans cette interprétation, négliger tout un ensemble de textes qui 
pratiquent l’analyse locale et la connaissance du singulier. Or ceux qui 
ont oeuvré sur les productions discursives pour le dire, ce ne sont pas 
les seuls grammairiens comme Beauzée ou Marmontel (article FABLE), 
mais aussi, par exemple, les juristes comme Montesquieu, les 
« moralistes » comme Rousseau, etc. 
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autre temps voit dans les poteries et le portage de l’eau la raison 
de la circulation de l’eau dans les rivières : le porteur d’eau, c’est 
le dieu. Les techniques modélisent la théorie, le divin est à la 
place des opérateurs. Mais la leçon de Fontenelle exclut tout 
positivisme9, il ne s’agit pas pour lui de réduire le sacré mais d’y 
voir le regard de notre propre rationalité qui commence par poser 
la différence irréductible des techniques et des rites. Fontenelle 
dit encore : tous les soleils sont des horloges. Le temps est 
période10. Le temps de transmission de la lumière structure nos 
perceptions, l’intuition n’est pas contemporaine de l’objet, 
interdit toute croyance en un « immédiat ». Si on avait laissé aux 
Indiens le temps d’avoir leur Archimède…  

Il y a un certain nombre d’articles de l’Encyclopédie qui 
récusent la question de l’origine, donc d’un temps finalisé. Tel est 
par exemple l’article de Turgot sur l’ETYMOLOGIE, l’article de De 
Brosses sur l’INTERJECTION. Au lieu de travailler sur l’origine des 
langues qui est inassignable (si bien que certains auteurs 
préfèrent faire l’économie du problème en rapportant cette origine 
à Dieu pour s’en débarrasser11), ces articles travaillent sur des effets 
de structure et de dérivation. Au passage, le modèle de la prédication 
qui a eu cours depuis Aristote et s’est maintenu avec la Logique 
de Port-Royal, cesse d’être le seul modèle : la condensation d’un 
discours dans l’interjection, qui est moins et plus qu’une phrase, 
la simultanéité des éléments signifiants se substituant à la 
successivité de l’énoncé, inspirent aussi une critique des 
procédures mentales : Diderot pose la question de la simultanéité 

                                                   
9  Fontenelle, Histoire des fables, in Œuvres complètes, réed. A. Niderst, 

Fayard, tome III, p.189 circa. 
10  Voir les travaux de Nicolas Fréret sur la chronologie des Chinois 

comparée à celle de Newton (édition rédigée par feu M. de Septchënes, 
an IV <1796>, tome XI et suivants). Voir Fontenelle, Entretiens sur la 
pluralité des mondes. 

11  Voir dans F. Markovits, L’ordre des échanges, PUF, 1986, le droit qui 
accorde les épaves au Seigneur, chap. III. 
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des pensées12 : condition pour que les pensées agissent les unes 
sur les autres, avec ou sans la présence d’un opérateur mais en 
tout cas, hors de sa maîtrise. Aussi insiste-t-il sur la surprise : 
comment peut-on surprendre ses pensées ? Car la maîtrise d’un 
opérateur sur ses opérations suppose une successivité et c’est en 
quoi la critique d’un temps linéaire est décisive. 

Décrire et énumérer 

Aux arborescences des sciences, aux arborescences des 
facultés, qui instituent des ordres, se superpose un autre ordre 
qui est l’ordre alphabétique. À l’époque où Voltaire écrivait la 
raison par alphabet (c’est le premier titre du Dictionnaire 
philosophique, avant qu’il ne reçoive sa facture définitive) que 
peut-on dire de cet atomisme alphabétique qui rend nécessaire le 
jeu des renvois ? Panckoucke critiquait l’ordre alphabétique et 
préférait un ordre des matières (quitte à ajouter un index). 
L’alphabet ne fait-il pas éclater l’ordre rationnel ? Comment 
défendre un atomisme alphabétique ? L’alphabet donne un ordre 
contingent d’entrée. Mais il faut observer qu’une fois l’entrée 
choisie, la circulation est précisément normée par le jeu des 
renvois. Nous faire circuler dans le pluriel des articles et des 
auteurs, c’est poser la question de l’adresse à un public, c’est 
poser la question de savoir comment le jeu des renvois, à partir 
d’une entrée, programmera la circulation dans les autres articles, 
à travers les différents savoirs.  

Donner une place prééminente à la description et à 
l’énumération des savoirs, c’est traiter les savoirs comme des 
réalités objectives. Chaque article donne une histoire de la 
notion, une histoire de la discipline qui donne à la notion son 
statut. Le terme d’histoire renvoie sans doute à une temporalité 
mais celle-ci ne se laisse pas ou pas seulement déterminer 

                                                   
12  Voir Lettre sur les sourds et muets et mon article : « De quelques formes 

modernes des arguments sceptiques. La Promenade de Diderot ou 
comment surprendre ses pensées ? » in Diderot et la question de la 
forme, sous la dir. de A. Ibrahim, PUF, 1999. 
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comme loi de développement ; et même, on ne peut pas dire 
qu’elle soit toujours normée. Elle laisse, comme Diderot l’a 
maintes fois souligné, une place importante à la contingence. 
Une histoire des savoirs n’est pas un système. En ce sens, on 
évite le positivisme. 

Donnons deux exemples de la manière dont la circulation 
est normée par les renvois. 

 

L’article TRANSSUBSTANTIATION renvoie à ANTHROPOPHAGES13, 
qui renvoie à EUCHARISTIE, COMMUNION, AUTEL. La référence à 
Montaigne est claire14, comme la référence à Spinoza : « O jeune 
insensé, qui a pu vous égarer à ce point que vous croyiez avaler 
et avoir dans les entrailles l’être souverain et éternel ? »15.  

S’agit-il d’une réduction qui dirait la vérité du religieux ? 
Ou bien s’agit-il d’un système de variation qui établirait une 
équivalence entre des pratiques, où finalement le religieux se 
dissout en naturel ? Seraient alors dites religieuses certaines 
pratiques instituant des modèles, instituant la mémoire. La 
définition que donnera Voltaire16 sera de ce type. Il n’y a pas de 
spécificité du religieux. L’argument de Voltaire, c’est que faire la 
genèse du sacré, c’est témoigner de son existence ; a contrario, 
étudier les formes du discours de la religion, c’est dissoudre le 
sacré. Ainsi l’idole sera toujours le discours de l’autre, car 
personne ne dit : « je suis idolâtre ». C’est pourquoi Voltaire traite 
de la religion comme préférence culinaire17 ; pour Diderot, le goût 
est le plus superstitieux de tous nos sens ; Demeunier18 
escamote la religion proprement dite pour la diluer dans toutes 
les pratiques humaines : c’est un signe d’un désordre de la 

                                                   
13  Signé G (l’abbé Mallet). 
14  Montaigne, Essais, I, 31 « Des cannibales ».  
15  Spinoza, Lettre 76 à A. Burgh, trad. Ch. Appuhn. 
16  IDOLE, IDOLÂTRE, IDOLÂTRIE 
17  Le catéchisme du japonais. 
18  L’esprit des usages et des coutumes des différents peuples, 1776, 

(préface de Jean Pouillon, ed. Jean Michel Place, 1988), chap. XV,1. 
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nature, d’une incapacité des hommes à vivre en paix. C’est 
refuser l’étalon européen d’un ordre naturel. L’article THÉOCRATIE 

de Boulanger montre l’identification du prince et du pontife dans 
les gouvernements primitifs. C’est dire que ni le politique ni le 
religieux n’ont d’autonomie. 

Un autre exemple serait l’article CERTITUDE de l’abbé de 
Prades19 (avec des renvois à COMBINAISON, DÉS, PROBABILITÉ) qui, 
pour justifier le miracle de Saint Médard explore tous les sens du 
mot « fait » : le miracle est un fait et on ne peut définir un fait 
sans la croyance qui en est le corrélat. Le discours des 
théologiens consiste à articuler ce fait à la différence de la raison 
et de la foi ; ce n’est pas l’argument invoqué par l’abbé de Prades. 
Il réfute ceux qui mettent en doute le miracle en critiquant leur 
présupposition d’une volonté de tromper ; si bien que l’examen 
des longues chaînes de transmission des miracles des premiers 
âges du christianisme est étudiée du point de vue de 
l’impossibilité d’un complot de tant de générations pour tromper 
l’humanité. Or la thèse des trois imposteurs, Moïse, Jésus-Christ 
et Mahomet, repose sur la tromperie. Ce qui est habile, c’est que 
c’est moins la thèse de la tromperie qui est invalidée par l’abbé 
de Prades que la thèse de la volonté de tromper : l’impossibilité 
d’un volontarisme nous reconduit à une théorie du probable. 
Cependant, ne peut-il y avoir duperie sans intention manipulatrice ? 
Réfuter l’hypothèse d’un trompeur n’est pas évacuer l’erreur ou 
le fait d’être trompé. Le discours sur les miracles et sur la 
religion s’inscrit dans cette hypothèse. Or, c’est ce changement 
de conceptualité qui peut être théologiquement suspect. 

 
Après ces exemples, on voit que la question des renvois 

serait en réalité la question de l’ordre que produisent les savoirs, 
que produit la circulation entre les savoirs. Déplacement dans un 
ordre (dépendance), déplacement d’un ordre à l’autre 
(circulation), la question de l’Encyclopédie serait moins celle de 
l’énumération exhaustive des connaissances, des sciences et des 

                                                   
19  Suite de l’apologie par Diderot. 
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arts que celle de la circulation dans les savoirs20. Du thème des 
renvois dont Diderot fait la théorie dans l’article ENCYCLOPÉDIE à 
l’article RENVOI de Boucher d’Argis qui travaille sur les instances 
du droit, et le renvoi à un autre tribunal, la question posée est 
celle de la détermination du sens en dernière instance. 

Dans cette perspective, la réflexion sur le système des 
renvois, ou sur la pratique systématique des renvois dans un 
dictionnaire ou une encyclopédie, conduit à envisager la permutation 
ou la subversion des ordres : ordre des connaissances, ordre des 
systèmes et des normes de connaissance, ordre des auteurs, des 
acteurs dans la machine sociale, dans le rapport de la 
verbalisation à la publication, du travail à la juridiction. La place 
des questions dans les différents articles fait apparaître des 
réseaux d’ordres qui ne sont pas équivalents les uns aux autres.  

Dans le système de déplacements des renvois, parfois, ce 
qu’on cherche manque à sa place. « Les renvois déterminent les 
règles pour faire l’encyclopédie ». La doctrine de Diderot est celle 
de l’empiètement des disciplines les unes sur les autres : « À tout 
moment, la Grammaire renverra à la dialectique, la dialectique à 
la métaphysique, la métaphysique à la théologie, la théologie à la 
jurisprudence, la jurisprudence à l’histoire, l’histoire à la géographie 
et à la chronologie, la chronologie à l’astronomie, l’astronomie à 
la géométrie, la géométrie à l’algèbre, l’algèbre à l’arithmétique, 
etc. ». 

Dans l’exploration de ces différentes formes de pluriel, qui 
ne voit que la réflexion sur le pluriel des ordres excède largement 
un relativisme des normes ? Dans le jeu des rapports entre les 
techniques, les institutions, et les théories, d’Alembert a déterminé 
l’Encyclopédie comme une machine qu’on peut monter et 
démonter : je voudrais montrer que la machine des savoirs est 
aussi une machine à spatialiser la pensée et qu’il y a, avec ce 
livre, un changement de statut de l’auteur et du lecteur. C’est 
pourquoi je voudrais ici formuler et défendre l’hypothèse d’un 
livre-auteur. 

                                                   
20  M. Malherbe, dans son édition du Discours préliminaire, Vrin. 
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Nous disions que la question est de savoir où est celui qui 

décrit et énumère ; position de surplomb ou partie lui-même de 
l’énumération ? La question de la description a été longtemps liée 
à la question de la perspective et du point de vue ; la géométrie 
implique ici des déformations réglées à partir d’un centre qui est 
en dehors de la scène. Mais l’Encyclopédie déplace ce modèle. 
Même si les planches nous présentent des ateliers, des 
machines, des gestes dans un cadre qui est comme un théâtre, 
elles nous représentent aussi l’ouvrier dans sa machine comme 
un instrumentiste faisant corps avec son instrument. Les 
auteurs et les éditeurs de l’Encyclopédie sont-ils eux-mêmes, 
pour reprendre un mot significatif chez Montaigne, « logés » dans 
la manufacture de l’Encyclopédie ?  

C’est ce renversement de position qu’on voudrait étudier. 
 
 
L’histoire des savoirs se présente comme énumération de 

singularités, ce qui pose la question de la nature des paradigmes. 
C’est ce que dit Diderot dans L’interprétation de la nature où il 
prévoit que les mathématiques cesseront d’être comme le paradigme 
universel, cesseront d’avoir cette fonction hiéroglyphique, pour se 
pluraliser et devenir de purs instruments, tandis que l’histoire 
naturelle offrira de nouveaux modèles. C’est enfin et surtout la 
démarche de d’Alembert qui critiquera le paradigme mathématique 
cartésien. Un modèle géométrique unique ne peut s’appliquer à 
toutes les parties de la nature. La critique de ce paradigme 
mathématique, la critique corrélative de la recherche d’un 
paradigme universel est ce qui anime la critique du cartésianisme, 
sous la plume de d’Alembert par exemple aux articles ÉLEMENS et 
EXPÉRIMENTAL21. 

Bacon disait bien que l’histoire de la nature est incomplète 
sans celle des arts. Rappeler les arts aux productions de la 
nature, c’est aussi la démarche de Réaumur qui fut chargé par 

                                                   
21  Voir les articles CARTÉSIANISME, ELEMENS et EXPÉRIMENTAL. 
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l’Académie, de la description des arts mécaniques22 : d’où peut-
être son attention aux industries des insectes. On y a lu un 
anthropomorphisme, un malebranchisme. Est-ce si sûr ? Le 
corps de l’insecte est manufacture ; l’histoire des insectes est 
l’histoire de peuples ; c’est, à travers une histoire du vivant, une 
transposition de l’âme de la société en machine à faire l’homme.  

Diderot souligne qu’un traité général des arts mécaniques 
devrait recourir à des suppositions philosophiques plus qu’à 
l’histoire véritable d’une technique : et il donne l’exemple du 
verre. L’invention de la poudre à canon et de la machine à vapeur 
sont imprévisibles en fonction de la mécanique des poids, des 
ressorts, des leviers. Le recours aux modèles techniques est la 
prise en compte d’une causalité du local. Et c’est pourquoi aussi 
Diderot ramène sans cesse la question de la contingence au 
premier plan. 

Le dénombrement des connaissances décrit un état de 
choses, ni idéal, ni apodictique, c’est une histoire du réel. On n’en 
sera que plus attentif à l’usage d’expressions qui surprennent le 
sens commun, en croisant les déterminations : lorsque Diderot, à 
l’article ART parle de la géométrie des boutiques en l’opposant à la 
géométrie des académies, ou lorsque, à l’article MÉTIER À BAS, il 
désigne les pièces d’une machine comme des théorèmes. Mais 
outre ce croisement, il y a des pratiques rhétoriques où le seul 
jeu de l’exposition contredit les énoncés qui en déclarent la 
critique : si bien que le texte sollicite le lecteur par ses 
contradictions, contradictions apparentes entre le discours 
déclaratif et l’opération de la présentation. Tels seraient les 
articles ATHÉES et DÉISTES ou l’article DROIT NATUREL. 

 
Il s’agit donc d’une histoire du savoir qui est description et 

énumération de singularités. J. Proust cite23 Naigeon : « Diderot 
passe des jours entiers dans les ateliers […] ne négligeant pas 

                                                   
22  J. Proust, Diderot et l’Encyclopédie, éd. citée, chapitre V. 
23  J. Proust, Ibidem, p 191. Description des arts et métiers de Duhamel du 

Monceau. 



Francine Markovits 

 343 

même les simples manouvriers […] parvenus, par une pratique 
habituelle […] à laquelle la théorie la plus ingénieuse ne peut 
jamais suppléer, à perfectionner les méthodes connues, à rendre 
les résultats plus sûrs, plus constants et plus faciles à obtenir 
[…] L’ouvrier travaillait ensuite devant lui, et il travaillait lui-
même sous les yeux de l’artiste. […] il faisait démonter et 
remonter la machine ». Diderot, dans les articles ART, BAS, 
VELOURS montre ce double travail sur les gestes et sur les 
dispositifs, et on verra dans l'article MÉTIER À BAS et BAS AU MÉTIER, 
l'inscription de l'ouvrier dans la machine. Mais ces articles BAS et 
VELOURS montrent aussi en même temps les dispositifs 
législatifs : comparaison des règles de fabrication, ordonnance de 
1744 qui détermine le nombre de fils de soie, et un seuil de 
tolérance (1 fil 1/2 de soie au lieu de 3), ils prennent en compte 
les différences de qualité et de prix en France et à Gênes, les 
problèmes d'organisation du travail, le mécontentement des 
ouvriers; et l'auteur de l'article compte sur l’Encyclopédie pour 
faire changer la législation.  

Ce qui donne à Diderot l’occasion de distinguer art et 
science n’est donc pas seulement la mise en œuvre d’une 
méthode inductive. Le début de l'article ART montre qu'une 
discipline se forme d'abord par des observations qu'on rassemble 
ensuite en système. « Si l'objet s'exécute, la collection et la 
disposition technique des règles selon lesquelles il s'execute, 
s'appellent ART. Si l'objet est contemplé seulement sous 
différentes faces, la collection et la disposition technique des 
observations relatives à cet objet, s'appellent SCIENCE ; ainsi la 
Métaphysique est une science et la Morale est un art. Il en est de 
même de la Théologie et de la Pyrotechnie ».  

L'article poursuit en montrant que tout art a sa 
spéculation et sa pratique (remarquer l'usage du possessif). Dans 
le même esprit, au-delà de la dépendance mutuelle de la 
spéculation et de la pratique, on relativise le spéculatif en 
métaphysique-de tel objet ou de tel savoir, ce qui revient à faire 
de la métaphysique une pure fonction. Chaque discipline aura sa 
métaphysique.  
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Le second bénéfice de cette opération nominaliste est de 
repenser l'origine de la distinction des arts mécaniques et 
libéraux : la distinction des ouvrages de la main et des ouvrages 
de l'esprit a eu pour conséquence une axiologie, une distribution 
du mépris et de l'honneur dans la division du travail tout à fait 
préjudiciable au progrès des sciences. Toujours en s'appuyant 
sur Bacon, dont la dialectique science/travail reste paradigmatique, 
Diderot établit le parallèle entre les dispositifs qui aident 
l'entendement et les machines qui dirigent et amplifient les 
opérations des mains : « Les instruments et les règles sont 
comme des muscles surajoutés aux bras, et des ressorts 
accessoires à ceux de l'esprit ».  

La pluralité des ordres 

Cette réflexion nous reconduit à la pluralisation des 
modèles d’ordre dans le contexte des encyclopédistes.  

De Jaucourt écrit à l’article ORDRE : « La notion métaphysique 
de l'ordre consiste dans le rapport ou la ressemblance qu'il y a, 
soit dans l'arrangement de plusieurs choses coexistantes, soit 
dans la suite de plusieurs choses successives. Comment 
prouverait-on, par exemple, qu'Euclide a mis de l'ordre dans les 
élémens de Géométrie ? Il suffit de montrer qu'il a toujours fait 
précéder ce dont l'intelligence est nécessaire, pour comprendre ce 
qui suit. Cette règle constante ayant déterminé la place de 
chaque définition & de chaque proposition, il en résulte une 
ressemblance entre la maniere dont ces définitions & ces 
propositions coexistent, & se succèdent l'une à l'autre. 

Tout ordre détermine donc la place de chacune des choses 
qu'il comprend, & la maniere dont cette place est déterminée, 
comprend la raison pourquoi telle place est assignée à chaque 
chose. Que l'ordre d'une bibliothèque soit chronologique, c'est-à-
dire, que les livres se suivent conformément à la date de leur 
édition, aussi-tôt chacun a sa place marquée, & la raison de la 
place de l'un, contient celle de la place de l'autre. 

Cette raison énoncée par une proposition s'appelle règle. 
Quand la raison suffisante d'un certain ordre est simple, la règle 
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est unique ; quand elle peut se résoudre en d'autres, il en résulte 
pluralité de règles à observer ».  

Une autre détermination de l’ordre est sociale et religieuse. 
L’ordre est un sacrement, c’est l’ordination, la hiérarchie 
ecclésiastique ; l’ordre est en outre une société de religieux. 
L’article (signé A) se livre à une histoire des ordres et des règles 
et voit deux principales causes de la chute du monachisme : les 
richesses (vêtements et bâtiments) et le développement des 
prières vocales qui ôte le temps pour le travail des mains. Avec 
les distinctions entre les rangs des religieux, les sociétés 
religieuses sont à l’image de la société civile.  

 
L’ordre consiste donc dans des règles qui déterminent des 

places. Il y a eu deux modèles pour mettre en question l’idée d’un 
ordre naturel. L’un est le débat sur l’inversion, l’autre est le 
débat sur le droit naturel. Or, dans un contexte cartésien, qu’il 
s’agisse de la Logique de Port Royal ou de Malebranche, l’ordre 
est un : ordre ontologique « naturel », un ordre créé. L’ordre des 
énoncés, s’il est vrai, ou s’il est juste, suit cet ordre naturel. Le 
nominalisme va déstabiliser ces évidences.  

On peut voir la mise en question de cet ordre prétendu 
naturel dans la grammaire et dans la politique. 

 
a. L’inversion 

Après avoir été exposé par Diderot dans la Lettre sur les 
sourds et muets en 1751, le débat sur l’inversion est exposé dans 
l’Encyclopédie sous la plume de Beauzée. Dumarsais en avait 
également traité dans un écrit sur la logique. Beauzée considère 
Diderot et Batteux comme des adversaires dans ce débat, parce 
qu’ils ne veulent pas considérer un ordre naturel de référence. 
En posant un ordre analytique universel, Beauzée se situe dans 
la continuité de la Logique de Port-Royal. 

La question est : comment la pensée opère-t-elle, ce qui 
enveloppe deux questions : l’expression de l’ordre des choses 
dans l’ordre de la pensée et l’ordre du discours, la seconde 
question étant celle de la communication des pensées entre les 
hommes. Dans cette perspective, Beauzée pose dans sa 
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Grammaire générale un ordre analytique universel des pensées, 
universel sans lequel il ne voit aucune communication possible ; 
il récuse donc les positions de Diderot et de Beauzée qu’il 
identifie comme substituant à cet universel un pluriel de 
situations. Il leur reproche donc de se donner pour l’ordre du 
discours des règles historiques et locales au lieu de s’appuyer sur 
un ordre ontologique unique et sur la métaphysique classique. 
L’enjeu est donc clair. Mais là où Beauzée voit une impossibilité, 
Diderot voit des déterminations déplacées. S’il n’y a pas d’ordre 
naturel, ou si le naturel est variation, selon les temps, selon les 
lieux, selon les situations, c’est la logique d’une situation qui sert 
de règle de communication. L’ordre des énoncés diffère en effet 
en fonction de la chaire, de l’école, du tribunal, de l’assemblée, 
de la scène24. Si l’ordre, donc, est pluriel, cela ne signifie pas 
l’absence de règles, mais la variation des règles. Ce qui fait règle 
est la relation d’une norme donnée et d’une situation donnée. 
Pluraliser la notion d’ordre, c’est pluraliser la notion de public, 
l’adresse du discours, plutôt que sa source.  

Mais l’ordre diffère aussi en ce qu’aucune langue ne 
pourra se prévaloir de présenter un paradigme d’ordre : les 
phrases ironiques de Diderot sur le français dans la Lettre sur les 
sourds et muets en témoignent. L’adjectif naturel renverra donc à 
des situations et à la singularité de leurs normes. Un tel travail 
sur le singulier se retrouve dans de nombreux textes de droit : 
Linguet montre l’image du droit civil dans le droit prétendu 
naturel, Montesquieu montre que tout droit positif peut jouer, 
pour un autre peuple, le rôle de droit naturel25. Cette réflexion 
sur le travail des normes traverse les frontières des différents 
domaines. 

 
b. Le droit naturel 

Ce second modèle est éthique et politique. C’est la critique 
du droit naturel comme ordre normatif universel, c’est la reprise 

                                                   
24  C’est la reprise de la Rhétorique d’Aristote. 
25  L’Esprit des lois, livre XXVI. 
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des positions nominalistes dans l’ordre éthique et politique. 
Diderot fait ici la critique de l’article de Boucher d’Argis. 

Si l’on prend pour règle du droit ou de l’éthique le fait de 
mettre l’ego à une autre place, le renversement du lien chrétien 
« ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’il te fît », en 
un « j’accepte de subir le sort meurtrier que je fais subir à l’autre 
et cela pour me permettre de le lui faire subir », que répondrons-
nous, demande Diderot, à ce raisonneur violent ? Par où il 
démontre que le changement de place ne constitue pas une règle, 
tout au plus une description : comme en témoignaient les textes 
de Bayle sur le renversement de domination des religions dans le 
Commentaire philosophique de ces paroles de l’Evangile : 
Contrains-les d’entrer26. Texte auquel Diderot se réfère dans 
PHILOSOPHIE PYRRHONIENNE. L’universalisation ne peut être l’arme 
contre les purs rapports de force. Il faut donc formuler autrement 
l’alternative : au lieu d’opposer le fait et le droit, la raison et la 
violence, en bon nominaliste, on cherchera l’intérêt des acteurs 
de chaque situation et on négociera. Ce modèle d’ordre médiatisé 
et particulier s’impose dans les textes des historiens et 
correspond à la diplomatie, aux politiques de la négociation. Il y 
a un fameux texte de Leibniz publié par Foucher de Careil sur 
l’art de finir les controverses. On citera par exemple Mably sur 
l’art des négociations, quoique plus tardif, on évoquera enfin une 
tradition des historiens et des écrivains politiques, sceptiques ou 
cyniques comme les théoriciens de la raison d’État. 

Le renversement des modèles d’ordre 

1. L’article ART oppose la géométrie des boutiques et la 
géométrie des académies : c’est un renvoi explicite à l’opposition 
des mathématiques et de la physique, à la question galiléenne de 
la dimension des machines et de la résistance des matériaux, 
mais aussi à la hiérarchie des hommes derrière la hiérarchie 
sociale des pratiques ; cela pose encore la question de savoirs 

                                                   
26  Jean-Michel Gros en a réédité les deux premières parties, sous le titre : 

La tolérance (Press Pocket). 
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sourds, inconscients mais effectifs, efficaces, tels les savoirs 
naturels théorisés par Leibniz. Ce qui revient à traiter le savoir 
comme une matière objective, non comme l’opération d’un sujet 
mais comme un état de choses. 

« Les leviers, les roues, les poulies, les cables agissent-ils 
dans une machine comme sur le papier ? Il y a des machines qui 
réussissent en petit et qui ne réussissent pas en grand et 
réciproquement … Il y a relativement, aux dimensions des 
machines, un point, s'il est permis de parler ainsi, un terme où 
elle ne produit plus d'effet, il y en a un autre au delà ou en deçà 
duquel elle ne produit pas le plus grand effet dont son 
mécanisme était susceptible. Toute machine a selon la manière 
de dire des géomètres, un maximum de dimension ; c'est à la 
géométrie expérimentale et manouvrière de plusieurs siècles, 
aidée de la géométrie intellectuelle la plus déliée, à donner une 
solution approchée à ces problèmes ». 

2. À cette opposition s’ajoute celle de la géométrie des arts 
et de la grammaire des arts : importante parce qu’elle déplace le 
modèle des techniques et de la philosophie de l’expérience sur les 
pratiques discursives et sur les pratiques éthiques. La langue 
change d’une manufacture à l’autre. Notons que langue signifie 
ici vocabulaire, terminologie ; mais notons aussi que les gestes et 
les outils sont solidaires, ce qui manifeste une sorte de syntaxe 
des opérations, d’où le terme de langue. Un outil a parfois 
plusieurs noms dans une même manufacture selon les divers 
usages ou gestes qui le mobilisent. 

Les termes de géométrie et de grammaire ne sont donc pas 
ici des métaphores. Mais la question est de savoir pourquoi elles 
s’opposent. 

L’attention portée à la langue des métiers n’est pas 
nouvelle : le président du conseil du commerce, d'Aguessau, 
invita Desbrulons à faire un dictionnaire de ces termes de 
métiers, avec une courte description des machines et des 
instruments27. En 1746, dépassant le projet d’une simple 

                                                   
27  J. Proust, op. cit., p 180 et 186.  
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traduction de la Cyclopoedia de Chambers, Diderot reprit ce 
projet d'une description des arts et à son tour le confia à 
Réaumur. 

L’identification de la science et de la langue n’est pas 
seulement condillacienne. Elle appartient à un siècle où la 
métaphysique et la théologie (l’ancien système encyclopédique 
des connaissances) est critiqué du point de vue nominaliste de 
ses structures linguistiques. À cet égard, la généralisation du 
vocabulaire de la grammaire, étendu à toutes les activités, est 
une manière d’indice : on met l’accent sur le rôle « expressif » 
plus que « prescriptif » des normes. Par exemple la Lettre sur les 
Aveugles parle d’une « grammaire du toucher », le Neveu de 
Rameau dit que chaque profession a « ses idiotismes de métier »,, 
compare la morale générale à une grammaire générale, et 
construit l'analogie entre éthique et grammaire, ce qui met 
l'éthique au rang de règles qui expriment la logique du sens et 
non l'origine des prescriptions (qu'elle soit transcendante, 
naturelle ou rationnelle). À cette grammaire générale, à cette 
morale générale qu’on ne suit pas, s’opposent les règles 
singulières qu’on pratique et qui sont liées à la logique des 
situations.  

Il serait donc à souhaiter qu'un bon Logicien à qui les arts 
seraient familiers entreprît des éléments de la « grammaire des 
arts ». 1. former des tables de quantité auxquelles on inviterait 
les artistes à conformer leurs langues et 2. déterminer sur la 
différence et la ressemblance des formes et des usages d'un 
instrument et d'un autre instrument, d'une manœuvre et d'une 
autre manœuvre, quand il faudrait leur laisser un même nom et 
quand il faudrait leur donner des noms différents. 

Ce mouvement de réévaluation des techniques et des arts 
accompagne la réflexion sur les expériences et les techniques du 
discours et se traduit par exemple dans l'opposition entre la 
métaphysique et la philosophie, entendue comme philosophie 
expérimentale distinguée des systèmes. Cette opposition s'explicite 
par rapport à la syntaxe des diverses langues et par rapport à 
leur rhétorique dans la Lettre sur les sourds et muets. On 
pourrait évoquer aussi le travail du Traité des tropes de 
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Dumarsais sur le sens propre et le sens figuré qui attaque par ce 
biais rhétorique les énoncés d'une philosophie dualiste. C’est la 
même démarche qui anime la critique de la religion chez 
Fontenelle, dans l’Histoire des fables : la religion est effet de 
discours. Il suffit de rappeler l’histoire des chênes de Dodone 
chez Hérodote : des Égyptiennes dont le nom sera assimilé (par 
défaut de traduction) à des noms d’oiseaux, des colombes, disent 
la bonne aventure dans la forêt ; bientôt (effet de métonymie), ce 
sont les oiseaux, puis les arbres qui prophétisent. Une telle 
méthode naturalise aussi le culte : l’épi de blé que les Égyptiens 
portent au temple n’est pas fétiche mais mémoire28. Et Jean-
Bernard Mérian systématise cette théorie générale des formes de 
discours dans son mémoire : Comment les sciences influent dans 
la poésie29. 

 
3. Le troisième moment de ce renversement est l’identification 

de la pensée à un mécanisme : l’article DICTIONNAIRE considère les 
corps de savoirs comme des machines. On a l’habitude d’y voir 
un effet de réduction : je voudrais montrer qu’il s’agit en réalité 
d’un effet de croisement et d’échange entre deux types de 
déterminations. 

D'Alembert, rappelant le Discours préliminaire, écrit à 
l'article DICTIONNAIRE : « Si l'on voulait donner à quelqu'un l'idée 
d'une machine un peu compliquée, on commencerait par démonter 
cette machine, par en faire voir séparément et distinctement 
toutes les pièces, et ensuite on expliquerait le rapport de chacune 
de ces pièces à ses voisines ; et en procédant ainsi, on ferait 
entendre clairement le jeu de toute la machine, sans même être 
obligé de la remonter. Que doivent donc faire les auteurs d'un 
Dictionnaire encyclopédique ? C'est de dresser d'abord, comme 
nous l'avons fait, une table générale des principaux objets des 
connaissances humaines. Voilà la machine démontée pour ainsi 

                                                   
28  Charles de Brosses, Du culte des dieux fétiches ou parallèle de l’ancienne 

Égypte et de la Négritie, 1760 
29  J.-B. Mérian, Comment les sciences influent dans la poésie, Mémoires de 

l’Académie de Berlin, 1774-1781. 
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dire, en gros : pour la démonter plus en détail, il faut ensuite 
faire sur chaque partie de la machine, ce qu'on a fait sur la 
machine entière : il faut dresser une table des différents objets de 
cette partie, des termes principaux qui y sont en usage : il faut, 
pour voir la liaison et l'analogie des différents objets, et l'usage 
des différents termes, former dans sa tête et à part le plan d'un 
traité de cette Science bien lié et bien suivi… ». L'analogie se 
poursuit entre les parties du discours de cette science et les 
parties d'une machine. 

Notons en même temps que la détermination de la 
manufacture est étendue à d'autres formes de production. 
Attentif aux vignobles de ses terres tourangelles autant qu'aux 
plantations des Antilles, Lemercier de La Rivière écrit que 
« chaque domaine est une manufacture », la division du travail y 
est poussée, l'ingéniosité des mécaniciens s'y investit en 
inventions30. Reposant sur la division des tâches, l’Encyclopédie 
est aussi une « entreprise », une manufacture ; Diderot est maître 
d'oeuvre, l’auteur est collectif31. Deux formules expriment le 
nouveau partage entre théorique et pratique : « la géométrie des 
boutiques » et « la métaphysique d'un art »32 : elles manifestent la 
réversibilité des relations. 

 
Non contents de parler de la machine de l’Encyclopédie, de 

la manufacture de l'Encyclopédie, ses auteurs diront qu’une 
partie du MÉTIER À BAS est un théorème, une autre partie est un 
corollaire : l’échange des vocabulaires manifeste un changement 
épistémologique. Les objets sont des savoirs. Diderot écrit : « Se 

                                                   
30  Le Mercier de La Rivière, L’ordre naturel et essentiel des sociétés 

politiques, 1767. Voir sur cet auteur, les travaux de Philippe Le May.  
31  On pourrait citer les travaux de Robert Darnton, de Jacques Proust, de 

Martine Groult, de François Moureau et alii. Citons aussi l’étude de 
Dinah Ribard sur l'émergence de la figure du philosophe comme 
écrivain de métier par opposition au professeur de philosophie : 
Raconter, Vivre, Penser. Histoires de philosophes (1650-1766), Vrin/ 
EHESS, 2003. 

32  Respectivement dans les articles ART et MÉTAPHYSIQUE. 
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familiariser avec les objets, ils en valent bien la peine : dans quel 
système de physique ou de métaphysique remarque-t-on plus 
d'intelligence, de sagacité, de conséquence, que dans les 
machines à filer l'or, faire des bas, dans les Métiers de 
passementiers, de gaziers, de drapiers ou d'ouvriers en soie ? 
Quelle démonstration de mathématique est plus compliquée que 
le mécanisme de certaines horloges, ou que les différentes 
opérations par lesquelles on fait passer ou l'écorce du chanvre ou 
la coque du ver avant que d'en obtenir un fil qu'on puisse 
employer à l'ouvrage ? ».  

Ce caractère : <une machine est un théorème> n’est pas 
une métaphore mais un concept. C’est ici que se vérifie 
l’importance soulignée par d’Alembert dans l’Essai sur les 
éléments de philosophie à propos de Locke, d’une science 
expérimentale de l’esprit humain, reprise dans le Traité de la 
nature humaine comme essai pour appliquer la méthode 
expérimentale aux questions morales. 

 
L’analogie du raisonnement et des pièces de la machine, 

l’analogie des lois physiques et des lois morales ou mentales s’est 
déjà trouvée mise en œuvre avant l’Encyclopédie. La Mothe Le 
Vayer dans son dialogue De la divinité, fait l’analogie entre les 
phénomènes moraux et les phénomènes astronomiques33. Naudé, 
dans ses Considérations politiques sur les coups d’État, cite trois 
axiomes de la politique : axiome de Cardan (ne pas entreprendre 
si l’on ne veut achever), d’Archimède (disproportion des causes et 
des effets), de Boèce (corruption et vie des États). On ne se 
souvient pas assez que ces ouvrages sont contemporains de la 
philosophie cartésienne de la nature. A contrario, et de manière 
augustinienne, Descartes disjoint les règnes de la nature et de 
l’éthique.  

Penser le discours comme machine textuelle implique que 
le statut du sujet ne soit pas ontologiquement différent des 
autres facteurs de la situation. On considérera un sujet faisant 
                                                   
33  André Pessel, « Naudé, le sujet dans son histoire », Corpus, revue de 

philosophie, n° 35, 1999.  
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partie de la situation34. Nous avons plusieurs exemples d’homme 
logé en sa machine : l’organiste, le musicien. Ce qui conduit à 
penser l’âme comme la métonymie du corps, sur le modèle 
mécanique d'une partie du corps, comme l’âme du violon est une 
pièce de l’instrument, et c’est la détermination de La Mettrie 
avant d’être celle de Diderot car ils sont tous deux attentifs à ce 
qu’ils appellent une figure en parlant de l’âme ; dans la Lettre sur 
les sourds et muets, l'âme de l'homme est une petite figure qui ne 
joue qu’un rôle décoratif, comme l'âme de l'horloge. En un 
second sens, on imaginera l’engendrement des machines, le serin 
et la serinette, le clavecin et le philosophe clavecin35. Virtuosité 
par laquelle on se déprend des modèles de l’opposition entre le 
vivant et l’inerte, méthode d’interrogation du rhétorique qui lui 
donne sa consistance théorique.  

 
Cette méthode s’est trouvée généralisée : je veux rappeler 

surtout qu’on a dit UN Newton de la législation (Linguet), que 
Fontenelle a fait une science expérimentale des oracles, que 
Bayle, devant la multiplicité des discours sur la comète, (poètes, 
historiens, stratèges, princes, théologiens, savants…) fait une 
science expérimentale du discours, et que par dessus tout, 
Montesquieu a fait une histoire naturelle des lois, pour reprendre 
l’expression de Brèthe de la Gressaye. 

À l’article GÉNIE, Diderot subvertit la division des facultés 
subjectives qui deviennent autant de facteurs anthropologiques. 
L’intuition devient le coup d’œil, un trait de tempérament du 
stratège. Contre le modèle universaliste de la division des facultés, 
les différences de tempérament, les différences d’esprit36 ; contre 
la division des arts en arts mécaniques et arts du génie, le 
caractère fonctionnel de la notion de génie : le-génie-de quelque 

                                                   
34  Spinoza, Ethique, II, 3 et III, 2. 
35  Voir les trois dialogues entre Diderot et d’Alembert, l’Entretien, le Rêve, 

la Suite de l’entretien (éd. Paul Vernière).. 
36  Référence à J. Huarte, Examen de ingenios para las ciencias, 1575.  
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chose, comme on dira aussi le génie d’un peuple, le génie d’une 
langue. 

L’analogie du mécanique et du mental suppose une 
diversité de mécanismes et fonctionne comme réduction de la 
volonté. La première conséquence en est la critique de la double 
législation de la nature et de la liberté, de l’étendue et de la 
pensée, dont Saint Augustin a légué le modèle : au lieu du 
partage, on a ici l’échange des deux législations. La deuxième 
conséquence est la localisation de l’auteur dans son discours, de 
l’ouvrier dans sa machine. Ce thème fut d’abord un thème 
politique chez Naudé et qui s’oppose au regard souverain 
embrassant la totalité des lieux et des temps tel que Bossuet 
définit Dieu et le monarque37. 

 
4. Le quatrième moment du renversement des modèles 

d’ordre est baconien38. Le monde du travail, la juridiction et la 
politique scientifique interviennent dans la détermination de la 
science. Les Pensées sur l’interprétation de la nature ont font la 
théorie : « l'Artiste pour la main d'œuvre, l'académicien pour les 
lumières et les conseils, l'homme opulent pour le prix des matières, 
des peines et du temps ». Rousseau évoquera la coopération du 
mécène et du génie dans les voyages scientifiques. 

Nous apprenons ainsi que dans la causalité technique, 
l’instrument ne précède pas la machine, la machine ne précède 
pas la manufacture : l’ordre de dépendance est économique et 
juridique39. Et par conséquent, l’essence de l’homme se pense en 
termes de travail et d’histoire. Rousseau parle du métier de vivre, 
du métier d’homme : « je veux l’élever à l’état d’homme, un rang 
qu’il ne puisse perdre »40. À la détermination de la créature se 

                                                   
37  Bossuet, Discours sur l’histoire universelle. 
38  Bacon, Novum Organum, introduction, traduction et notes par Michel 

Malherbe et Jean-Marie Pousseur, PUF, 1986.  
39  On comparera, sur la fabrication de l'épingle, la démarche d’Adam 

Smith et l'Encyclopédie. Voir également, Jean-Pierre Séris, Qu’est-ce que 
la division du travail ? Ferguson, Paris, Vrin. 2002. 

40  Rousseau, Émile III, Garnier, p.226. 
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substitue ici la détermination d’une essence historique de 
l’humain.  

La conséquence en est l’absence de droit naturel : Diderot 
évoque ainsi « la palingénésie funeste »41 : après avoir parlé de 
l’anthropophagie et de l’infibulation des femelles, il ajoute : « une 
observation assez constante, c’est que les institutions surnaturelles 
et divines se fortifient et s’éternisent, en se transformant, à la 
longue, en lois civiles et nationales ; et que les institutions civiles 
et nationales se consacrent et dégénèrent en préceptes 
surnaturels et divins ». C’est récuser le modèle d’un droit naturel 
et naturaliser le sacré.  

Le contexte42 est celui d'une double réévaluation des 
rapports entre théorie et pratique et des rapports entre la 
technique et le travail. L'inscription du monde du travail dans 
l'élaboration du théorique est un phénomène qui a été bien 
repéré et qui est à la convergence de deux séries d'interrogations : 
l'une, celle des rapports entre la teneur théorique des écrits et les 
conditions institutionnelles de leur circulation (la librairie, les 
privilèges, la censure) et l'autre, celle du statut des auteurs comme 
producteurs. L'idée d'un « métier » d'écrivain est contemporaine 
de l'émergence de ce que Dupont de Nemours a appelé une 
« science nouvelle », l'économie politique. Lorsque Diderot et 

                                                   
41  Diderot, Supplément au voyage de Bougainville, in Œuvres philosophiques, 

édition P. Vernière, Garnier.  
42  J. Proust (op. cit.) rappelle les étapes de ce contexte institutionnel avec 

la création de l'académie des sciences en 1666 ; en 1667 Colbert achète 
à l'abbé Michel de Marolles son cabinet d'estampes. Diderot lui 
empruntera les dessins du métier à bas. Le projet d'un traité général 
des arts mécaniques avait été confié à Thomas Corneille, et fut 
poursuivi par Fontenelle qui réédite le Corneille en 1732 ; Proust 
énumère les précurseurs de Diderot et cite Vaucanson, inspecteur des 
manufactures de soie en 1741 et membre de l'Académie des sciences en 
1748 qui, comme mécanicien publia de nombreux mémoires mais ne 
laissa aucune description. Jaugeon acheva en 1704 le premier tome du 
traité des arts de l'académie des sciences mais ne fut jamais publié. En 
1711 Réaumur devint mécanicien pensionnaire de l'académie des 
sciences. 
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d'Alembert entreprennent l’Encyclopédie, ils deviennent aussi, en 
un autre sens, des entrepreneurs, leurs pratiques d'investigation 
et leur politique de recrutement dans le monde du travail 
transformant profondément le statut des auteurs.  

Le pluriel des ordres est ainsi le pluriel des auteurs, celui 
des savants et magistrats, artistes et artisans : ce pluriel n’était 
pas une pure accumulation, il remettait en question sinon l’ordre 
social, du moins la hiérarchie des fonctions, l’inégalité des tâches. 
D’Argenson aurait dit : l’inégalité des choses, par différence avec 
l’inégalité des personnes43. Le fameux concept d’utilité allait 
travailler la vision de cette inégalité. La détermination de l’idée 
même d’auteur s’en trouve réévaluée, par le passage du singulier 
au pluriel, voire au collectif, et par le jeu des signatures, des 
marques et de l’anonymat. Les thèses trouvent place dans des 
controverses, elles-mêmes explicitées comme telles dans le jeu 
des renvois. Ce qui est intéressant dans l’Encyclopédie, c’est qu’il 
n’y a pas, de ce fait, d’unité de doctrine. Un dictionnaire des 
sciences ne peut être l’œuvre d’un homme seul : mais Diderot et 
d’Alembert veulent éviter la prise de pouvoir par les sociétés 
savantes. 

 
Les secrets des métiers étaient des codes qui constituaient 

les corporations dans un système de défense. Vincent de 
Gournay, patron tutélaire des physiocrates, critique cette 
politique de forteresse assiégée et on a coutume de lui attribuer 
le célèbre « laissez-faire, laissez-passer » dans lequel certains 
verront même la naissance du libéralisme. Les secrets de 
fabrication préservaient en effet des constitutions, mais les 
maîtres de jurande négociaient aussi l'approbation de nouveaux 
statuts contre des prêts au souverain. Cet aspect des 
corporations comme créanciers de l’État ne doit pas être négligé 
même s’ils n’étaient pas les seuls à jouer ce rôle.  

                                                   
43  Cette distinction se trouve dans un discours sur l’origine de l’inégalité 

où il fut avec d’autres, concurrent de Rousseau au concours de Dijon 
(Académie de Dijon, Discours sur l’origine de l’inégalité, concours de 
1754, rééd. B. de Negroni, Fayard, 2000). 
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Cette réévaluation des pratiques sourdes du travail, cette 
réduction du secret par la transcription, la verbalisation et par la 
localisation, Leibniz l'a pratiquée dans un écrit célèbre De la 
méthode de la certitude et de l'art d'inventer où il prescrit à la fois 
de faire un Théâtre des pratiques des ingénieurs et des artisans et 
des Bibliothèques, Catalogues ou Répertoires de nos connaissances. 
La représentation, voire la mise en scène et la dramatisation de 
nos connaissances n'est pas sans rappeler les idoles du théâtre 
de Bacon. Elles correspondent à la dramatisation des idées et des 
systèmes philosophiques qui sont dès lors autant de personnages 
et de scènes44.  

 
Comme les leviers de l'entendement45, qui ne sont pas 

seulement l'analogie du mental et du mécanique, mais aussi une 
demande de laboratoires, de bibliothèques, d'écoles, donc la 
convocation des mécènes ou de l'État dans une véritable politique 
de la recherche et de l'enseignement, cette dramatisation a partie 
liée avec tout le jeu social. Il semble bien que ce soit l’invention 
d’une politique culturelle qui ait passionné Diderot dans sa 
relation à Catherine II.  

Mettre en scène les systèmes empiriques comme les 
systèmes de philosophie, c'est face au supposé désintéressement 
de la cause de la vérité montrer les pouvoirs et les enjeux dans la 
polémique scientifique. Demander aux ouvriers de dicter leurs 
pratiques aux savants, prescrire la verbalisation et la traduction 
du geste en discours, réduire des secrets de fabrication, c’est 
donner une dignité à ce qui était tour de main, savoir-faire, mais 
en même temps réduire un pouvoir dont la performance est 
transformée par son inscription dans un champ théorique, dans 
le discours des savants. C’est réduire des rapports de force, de 

                                                   
44  Leibniz n'est pas le seul, avec Bernard Lamy par exemple, à préconiser 

des index : connaître les lieux des savoirs, disposer d'inventaires, 
codifier des classements : il proposera par exemple dans les Nouveaux 
Essais la jurisprudence comme modèle d'inventaire des cas pour la 
physique expérimentale.  

45  Novum organum, trad. cit. § 94 à 97. 
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domination, car l'octroi de constitutions aux corporations était 
corrélatif de transactions entre le souverain et les corps de 
métiers qui, sur cette base, acceptaient d'être préteurs et 
créanciers de l'État46. La conscience qu'en a Leibniz dans son 
Discours sur la méthode de la certitude et l’art d’inventer se 
traduit dans la justification qu'il donne : donner une dignité à ces 
travaux méprisés des savants parce qu'empiriques. C'est jouer la 
reconnaissance contre le pouvoir. La rationalité gagnée dans 
cette opération est au bénéfice d'une politique de la recherche et 
de l'invention. On ne sera pas étonné, en suivant ce fil 
conducteur, de voir la fin des corporations et la loi Le Chapelier. 
C'était donc une guerre en douceur que prescrivait Leibniz47. 

 
La prééminence des savoirs sur les sujets a pour consé-

quence le traitement de la langue comme science, les langues des 
métiers et toute l’attention portée à ce que Diderot nomme la 
grammaire des arts. « Je vais donc traiter de la langue » dit 
Diderot à l’article ENCYCLOPÉDIE. Toute science étant une langue 
bien faite, l’analyse de la langue conduit condillaciennement à la 
critique des définitions et à la rectification du savoir.  

C’est ainsi que le paradigme des techniques pour une 
philosophie expérimentale induit une réflexion sur la langue des 
sciences et sur les traductions. Le concept de traduction opère 
dans différents champs et son application ne se limite pas au 
champ géo-politique de la différence entre les peuples. Il opère 
d’abord dans la traduction des sensibles les uns dans les autres 
(Lettre sur les aveugles et Traité des sensations) au bénéfice d’une 
critique du sujet-cogito, d’un bon sens centralisant l’information et 
la réponse aux sollicitations extérieures ; la traduction des sensibles 
les uns dans les autres permet de se passer d’un opérateur 

                                                   
46  G. Schelle, Vincent de Gournay, Slatkine Reprints, 1984. D. Dessert, 

Argent, pouvoir et société au grand siècle, Fayard, 1984. 
47  À sa manière habituelle, expliquée dans L'art de finir les controverses en 

matière de religion (titre de l’éd. Foucher de Careil). Il faut bien voir en 
effet que ces performances étaient liées à un secret qui conférait un 
pouvoir.  
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centralisant l’information et c’est la fiction métaphysique de la 
statue, ou l’anatomie métaphysique de Diderot. Le concept opère 
encore dans la traduction des langues de métiers, chaque 
manufacture ayant son idiome ; il opère dans la traduction des 
règles morales en expressions singulières des pratiques : on a vu 
que Le Neveu de Rameau parle d’idiotismes de métiers pour 
critiquer l’idée d’une morale universelle, et aussi et surtout, pour 
traduire les normes morales en règles d’effectuation. 

 
En même temps, la question attachée à la précédente était 

la question de l’unité d’intention : la question de savoir s’il y avait 
une doctrine de l’Encyclopédie, au sens où derrière ce pluriel, il y 
aurait eu une unité d’intention. C’est du moins ce qu’ont supposé 
ses adversaires. Les éditeurs modernes du Discours préliminaire 
ont cité les Journalistes de Trévoux sur cette imputation48. 
L’auteur, le responsable du texte est aussi la cause de ses effets 
funestes sur la société et la moralité. Plus que les moyens de 
diffusion, c’est le pouvoir du verbe qui est invoqué. L’imputation 
est ici solidaire de thèses volontaristes sur la manipulation des 
lecteurs. Or, dans des articles comme DEISTES et ATHÉES, la 
méthode est celle de l’exposition, adossée à une réfutation 
purement déclarative. Si bien que l’exposition opère et que la 
réfutation n’opère pas. Marx commentant la philosophie du droit 
de Hegel se souviendra de cette différence de deux fonctions. 

 
D’où la pratique des argumentaires contre l’Encyclopédie 

ou contre tout livre dangereux : Flexier de Réval écrit un 
Catéchisme philosophique ou Recueil d’observations propres à 
défendre la religion chrétienne contre ses ennemis49 pour donner 
des modèles d’argumentation contre les déistes et les athées, 

                                                   
48  Martine Groult cite des extraits du Journal de Trévoux dans son édition 

du Discours préliminaire des éditeurs de 1751, Champion, 1999. 
49  Ouvrage utile à ceux qui cherchent à se garantir de la contagion de 

l’Incrédulité moderne et surtout aux Ecclésiastiques chargés de conserver 
le précieux dépôt de la Foi, nouvelle édition corrigée et considérablement 
augmentée, Paris 1777. 
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Bergier est subventionné pour écrire le déisme réfuté par lui-
même50 et un ouvrage contre d’Holbach, l’abbé Laporte fait une 
anthologie sous le signe de la curiosité et de la prévention : 
L’esprit de l’Encyclopédie, etc. Toute une littérature militante se 
développe, avec des protocoles de questions et de réponses qui 
fournissent aux lecteurs les cadres de la résistance intellectuelle 
au poison des livres défendus. On a de véritables manuels de 
controverse. De l’autre côté, les ateliers de copie du baron d’Holbach 
pratiquent la même méthode, le martèlement des vérités. Or ce 
n’est pas la démarche de l’Encyclopédie et si jamais c’est un texte 
militant, ce n’est certainement pas au sens du prosélytisme.  

 
L’instance du lecteur suppose, s’il s’agit de produire une 

nouvelle opinion publique sans se prendre aux illusions volonta-
ristes, qu’on travaille sur la circulation entre les corps de savoirs, 
sur la mise en question de leurs normes et de leurs critères, mise en 
question qui s’effectue d’elle-même par le jeu des comparaisons, 
des confrontations. La question est de créer les conditions 
objectives de ces comparaisons. Il n’est pas alors nécessaire de 
supposer un sujet métaphysiquement libre. Action et réaction 
des savoirs figurent la fonction critique qui n’est pas investie 
dans un opérateur subjectif mais dans le jeu des savoirs. 
Topique du connaître qui montre l’importance de la réduction de 
l’intentionnel, de la naturalisation du mental et du moral. 

 
Ce sont ces observations qui me conduisent à former 

l’hypothèse d’un livre-auteur. 
 
Il y a de toute façon un illustre ancêtre, c’est la Bible. 

Dans cette perspective, l'auteur collectif de l'Encyclopédie prend 
un autre sens. Justement l’exégèse biblique a été comme une 
manière d’interroger la manière d’écrire. La Bible est aussi un 

                                                   
50  Ou Examen, en forme de Lettres, des principes d’incrédulité répandus 

dans les divers ouvrages de M. Rousseau, 1766. Voir aussi contre 
d’Holbach, Apologie de la religion chrétienne (1769) et Examen du 
matérialisme, 1771. 
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livre écrit à plusieurs mains, même si les exégètes pieux y retrouvent 
l’unité d’une inspiration. Tous y reconnaissent une Encyclopédie, 
le livre qui recueille et totalise : on pourrait citer Mersenne, 
Quaestiones in genesim autant que l’abbé de l’Epée, dans son 
instruction des sourds muets. La Bible a été une encyclopédie, 
une théorie de la nature, un recueil de pratiques et une histoire, 
une éthique et une politique. Comme la Bible, l’Encyclopédie est 
écrite à plusieurs mains. Comme la Bible, elle propose des normes. 
Sa modernité est, on le sait, une philosophie expérimentale : faire 
des pratiques et des techniques les modèles de la théorie. En ce 
sens, elle reprend les recueils de mémoires des Académies. Mais 
sa modernité est aussi, et on en a moins parlé, l'hétéronomie des 
savoirs, les savoirs normés non par un champ ontologique mais 
par d'autres savoirs, par d'autres pratiques. 

L’exégèse biblique développe au XVIIe siècle comme une 
application de la science expérimentale à une réalité qui, chez 
d’autres historiens que Spinoza, n’est pas nature mais discours. 
En critiquant l’idée augustinienne d’un partage entre législation 
de la nature et législation de l’homme, Spinoza, dans les chapitres 
VII à XI du Traité théologico-politique, diversifie et multiplie les 
facteurs qui permettent de construire le sens. Démarche de 
réduction de l’intentionnalité subjective. C’est pourquoi il peut 
écrire que la méthode d’interprétation de l’Écriture ne diffère en 
rien de la méthode d’interprétation de la nature. Le texte 
canonique éclate en différents discours, chacun expression d’une 
situation singulière, de l’adresse à un public singulier.  

Et il semble que ce soient les matérialistes qui se soient 
mis à écrire par pièces et par morceaux, pour emprunter 
l’expression heureuse d’Olivier Bloch, comme si l’exégèse n’avait 
été qu’une théorie de la littérature en général.  

 
Je reprends l’hypothèse d’un livre-auteur pour poser la 

question du statut du public : car l’Encyclopédie veut produire 
des effets, et c’est aussi une des raisons de son succès de 
prendre en compte une aspiration des classes éclairées de la 
société à s’impliquer dans les affaires publiques. Mais je crois 
que le problème ne se limite pas à cela.  
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Bayle avait fait la théorie de la relation d’un livre à un 
public, et plus particulièrement d’un dictionnaire, avec le concept 
de demi-savants (tout à fait distinct du concept des demi-habiles 
de Pascal qui s’inscrit dans la raison des effets). Il s’agissait 
d’écrire pour éclairer les décideurs politiques, magistrats, 
administrateurs, financiers. Le Dictionnaire historique et critique 
(dont Diderot prend soin de dire qu’il est un dictionnaire 
philosophique) prenait le relais du Conseiller du Prince en en 
changeant le concept. La prudence comme condition subjective 
se traduisait en analyse des structures du pouvoir. Avec 
l’Encyclopédie, la question du public est celle d’une réciprocité 
intersubjective ou inter-classes sociales. 

L’hypothèse d’un ouvrage-auteur ne suppose donc pas 
l’unité de doctrine. Mais je voudrais en montrer les conséquences : 

Il s’agirait d’abord d’une philosophie caractérisée par des 
figures plutôt que par une doctrine. À l’article PHILOSOPHIE 

PYRRHONIENNE, Diderot commence par les arguments et finit par 
les portraits de Montaigne et de Bayle : pourquoi désigner des 
figures de philosophes, des pratiques singulières plutôt que des 
doctrines, des systèmes ? L’expérience de la puissance sceptique 
consiste dans un double renversement de paradigme : le 
paradigme se déplace de la géométrie à l’histoire51, il se déplace 
aussi de l’esprit de système sur des figures.  

D’un point de vue doctrinal, une méthodologie des places 
vides, dans un système scientifique, s’oppose à la linéarité de la 
recherche des propositions premières. D’Alembert souligne que 
les places vides attendent autre chose peut-être que des 
expériences pour les remplir, et ce seraient des hypothèses pour 
modifier la loi de la série. Les vides, comme les renvois, posent la 
                                                   
51  Bayle compare l'histoire et les mathématiques du point de vue des 

degrés de certitude (voir Lettre à Du Rondel, Projet d’un dictionnaire et la 
contribution de L. Bianchi dans le présent recueil). La réflexion sur la 
certitude morale permet de déloger le paradigme mathématique qui va 
cesser d’être hiéroglyphe, canon de certitude. Diderot reprend dans 
L'interprétation de la nature l'idée que le paradigme des sciences va 
changer en faveur de l'histoire. Histoire civile et histoire naturelle vont 
même croiser leurs déterminations sous la plume de Buffon. 
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question d’une impossible exhaustivité, d’une impossible clôture  
 
du discours sur ses critères. En ce sens, Bayle a souligné que la 
démarche sceptique d’énumération indéfinie, de renvoi d’un 
mode à l’autre, d’entrecroisement, de permutation, bref son 
entreprise de déstabilisation systématique du sujet dans son 
savoir est éminemment théorique et féconde52. Régressions à 
l’infini et cercles peuvent bien faire l’objet des sarcasmes des 
dogmatiques. Mais la puissance logique de l’inscription des 
critères dans le corps même du savoir demeure.  

 
Une autre conséquence est énoncée à l’article ECLECTISME 

de Diderot :  
L’auteur s’y comporte précisément en lecteur. Ce qui 

signifie que ce serait une erreur d’appliquer ici le modèle kantien 
de l’autonomie, du célèbre « penser par soi-même » que détermine 
Kant dans son texte : Qu’est-ce que les Lumières ? Sans doute 
peut-on, a contrario, y voir la reprise de l’abeille qui butine, 
thème cher à Montaigne et à Bacon. Et l’abeille est bien un 
personnage mythique dans l’odyssée de la connaissance. Mais il 
y a plus. Le sujet du discours y apparaît comme effet de ses 
lectures. S’il n’est pas un homme qui plante et qui sème, mais qui 
récolte et qui crible (je cite), le modèle atomiste du crible change la 
notion de bon sens : loin de représenter une autonomie du 
jugement, il figure les bénéfices d’intelligibilité du statut de 
l’hétéronomie : penser par les autres. J’oserai dire que 
l’Encyclopédie fait l’éloge de l’hétéronomie. La singularité de la 
place (dans l’article ECLECTISME) : « se faire une philosophie 
particulière et domestique » est autant une réflexion sur l’utile et 
le primat de la pratique sur la théorie qu’une détermination de la 
philosophie comme fonction de justification. On pourrait voir 
aussi dans cette philosophie pratique l’analogue de la démarche 

                                                   
52  Article PYRRHON et « Eclaircissements sur les pyrrhoniens ». La réédition 

en français des Hypotyposes par Huard (1725) après la traduction 
d'Estienne en latin au XVIe siècle. En revanche, il y avait des 
traductions anglaises 
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de Rousseau dans Émile : qu’est ce que faire un homme (après la 
question : faire l’homme). Le métier de vivre est une 
détermination qui s’oppose à l’immédiat de la donation des 
facultés par le Seigneur dans la créature, comme il s’oppose à la 
fabrication de l’homme dans les moules des collèges et des 
couvents53.  

Francine MARKOVITS 
Université de Paris X - Nanterre 

 

 

                                                   
53  Montesquieu, Essai sur les causes qui peuvent affecter les esprits et les 

caractères. Loin de l’école, la société et l’histoire sont une autre façon de 
penser l’école de la vie. L’imitation s’y conjuguerait avec le Goût, qui est 
sous la plume de Montesquieu, à la fois un article d’anthropologie et un 
article de critique à la manière de Saint Evremond. 
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I-M 800 : vires acquirit eundo  

De la Grèce à la France  
I-M 803 : ut etiam aliquid dixisse videamur 

L'allemand successeur du français  
I-M 804 : An Gallice loquendum, an germanice 

Le français comme mode  
I-M 811 : Tout change, la langue aussi.  
La Raison change aussi de méthode.   
Ecrits, habillements, tout est mode. Racine  

J.D. Eberhard  
I-M 812 : Si volet usus  

DOCUMENTS : 

J.B. Michaelis De l'influence des opinions   
sur le langage, et du langage sur les opinions 

Traduction : Le Guay de Prémontval, 1762  

 

Corpus n° 31,  L'Anti-machiavélisme de la Renaissance aux 
Lumières — 1997 

mis en œuvre par Christiane Frémont et Henry Méchoulan 

Péninsule Ibérique 

Henry MÉCHOULAN — Rivadeneira et Mariana : deux jésuites espagnols du 
XVIe siècle lecteurs de Machiavel 

Javier PEÑA — De l’antimachiavélisme, ou la «  vraie  » raison d’Etat d’Alvio 
de Castro  

Carsten LORENZ WILKE — Une idéologie à l’œuvre : l’Antimachiavel au 
Portugal (1580-1656) 

Angleterre 

Christiane FRÉMONT — Politique et religion : l’anti-machiavélisme de Thomas 
Fitzherbert, jésuite anglais 
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Italie 
Jean-Louis FOURNEL — Guichardin, juge de Machiavel : modèles, 
dévoilement, rupture et réforme dans la pensée politique florentine  

Lucie de los SANTOS — Les Considérations à propos des Discours de 
Machiavel sur la première décade de Tite-Live 

Silvio SUPPA — L’antimachiavélisme de Thomas Bozio  

Allemagne 

Michel SENELLART — La critique allemande de la raison d’état 
machiavélienne dans la première moitié du XVIIe siècle : Jacob Bornitz 

France 

Luc FOISNEAU — Le machiavélisme acceptable d’Amelot de la Houssaye, ou 
la vertu politique au siècle de Louis XIV 

Francine MARKOVITS — L’Antimachiavel-médecin de la Mettrie  

DOCUMENTS : 
I La référence obligée : Innocent Gentillet   

II Extrait des Satyres personnelles, Traité historique et critique de celles 
qui portent le titre d’ANTI (1689, anonyme, Baillet)  

III Extraits de l’article Anti-Machiavel du Dictionnaire historique de 
Prosper Marchand (1758-1759)  

 

Corpus n° 32,  Delbœuf et Bernheim 

Entre hypnose et suggestion — 1997 

mis en œuvre par Jacqueline Carroy et Pierre-Henri Castel 

Pierre-Henri CASTEL, Jacqueline CARROY, François DUYCKAERTS - Présentation 
générale 

François DUYCKAERTS - Delbœuf et l’énigme de l’hypnose : une évolution. 

Serge NICOLAS - Delbœuf et la psychologie comme science naturelle. 

Sonu SHAMDASANI - Hypnose, médecine et droit : la correspondance entre 
Joseph Delbœuf et George Croom Robertson. 

Jacqueline CARROY - L’effet Delbœuf, ou les jeux et les mots de 
l’hypnotisme. 

Jean-Michel PETOT - Créditivité, idéodynamisme et suggestion. Note sur 
l’actualité de la pensée d'Hyppolyte Bernheim. 

Mikkel BORCH-JACOBSEN - L’effet Bernheim (fragments d’une théorie de 
l’artefact généralisé). 
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Pierre-Henri CASTEL - L’esprit influençable : la suggestion comme problème 
moral en psychopathologie. 

 

Corpus n° 33, Théodore Jouffroy — 1997 

mis en œuvre par Patrice Vermeren 

Francine MARKOVITS - Éditorial. 

Patrice VERMEREN - Le remords de l’école éclectique, précurseur de la 
synthèse de la philosophie et de la révolution. 

Chryssanti AVLAMI - Un philosophe philhellène. 

Théodore JOUFFROY : comptes-rendus 
  Œuvres complètes de Platon, traduites par Victor Cousin, 

troisième volume (Le Globe du 27 novembre 1824). 
  Œuvres complètes de Platon, traduites par Victor Cousin, tome 

IV ; œuvres inédites de Proclus, philosophe grec du cinquième 
siècle, d’après les manuscrits de la bibliothèque royale de Paris, 
publiées par Victor Cousin. Le sixième volume est sous presse (Le 
Globe du 24 mars 1827). 

Jacques D’HONDT - Hegel et Jouffroy. 

Christiane MAUVE - L’esthétique de Jouffroy : des promesses sans suites ? 

Georges NAVET - Le droit naturel des Eclectiques. 

Eric PUISAIS - Jouffroy et Lerminier. 

Sophie-Anne LETERRIER - Jouffroy académique. 

Emile BOUTROUX - De l’influence de la philosophie écossaise sur la 
philosophie française (1897). 

Théodore JOUFFROY - Méthode pour résoudre le problème de la destinée 
humaine (1831). 

Jean-Pierre COTTEN - Bibliographie. 

Tribune Libre 

 Emmanuel FAYE - Lettre ouverte. Une récriture « néo-scolastique » de 
l’histoire de la métaphysique. 

 

Corpus n° 34, Géographies et philosophies — 1998 

mis en œuvre par Marie-Dominique Couzinet et Marc Crépon 

Marie-Dominique COUZINET et Marc CRÉPON - Ouverture. 

Marie-Dominique COUZINET et J.F. STASZAK - À quoi sert la « théorie des 
climats » ? Éléments d’une histoire du déterminisme environnemental.  

Pierre PÉNISSON - Maupertuis philosophe géographe.  
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Thierry HOQUET - La théorie des climats dans l’Histoire naturelle de 
Buffon.  

Michèle COHEN-HALIMI et Francis COHEN - Rousseau et la géographie de la 
perfectibilité.  

Jean-Marc BESSE - La géographie selon Kant : l’espace du 
cosmopolitisme. 

Claude JAMAIN - Sur les spirales d’un escalier de cristal : la voix russe. 

Anne DENEYS-TUNNEY - Le Voyage en Syrie et en Egypte de C.F. Volney : 
un discours de la méthode du voyage philosophique. 

Marc CRÉPON - Entre anthropologie et linguistique, la géographie des 
langues (note sur le parcours d’Ernest Renan).  

Éléments de bibliographie. 

 

Corpus n° 35, Gabriel Naudé : 
la politique et les mythes de l'histoire de France — 1999 

mis en œuvre par Robert Damien et Yves-Charles Zarka 

Francine MARKOVITS - Éditorial. 

Robert DAMIEN et Yves Charles ZARKA - Introduction : pourquoi Naudé ? 

Yves Charles ZARKA - L’idée d’une historiographie critique chez Gabriel 
Naudé. 

André PESSEL - Naudé, le sujet dans son histoire. 

Robert DAMIEN - Des mythes fondateurs de la raison politique : Gabriel 
Naudé ou les bénéfices de l’imposture. 

Simone MAZAURIC - De la fable à la mystification politique : Naudé et 
l’autre regard sur l’histoire. 

Lorenzo BIANCHI - Politique, histoire et recommencement des Lettres dans 
l’Addition à l’histoire de Louis XI de Gabriel Naudé. 

Paul NELLES - Histoire du savoir et bibliographie critique chez Naudé : le cas 
de la magie. 

Francine MARKOVITS - Arguments sceptiques chez Bayle et Naudé. 

Documents : Gabriel NAUDÉ 

  Annexe latine au chapitre VI du supplément à l’histoire de Louis 
XI : Édit Royal interdisant la lecture ou l’interprétation des 
nominaux (traduction S. Taussig). 
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Comptes rendus 

  Libertins au XVIIe siècle, édition établie, présentée et annotée par 
Jacques Prévot (Bibliothèque de la Pléiade), avec la collaboration 
d'Etienne Wolff et Thierry Bedouelle : Compte rendu de Sylvie 
Taussig. 

  Les libertins érudits en France au XVIIe siècle, collection 
« Philosophies » par Françoise Charles-Daubert : compte rendu de 
Jacques Prévot. 

Livres reçus. 

Varia : Gilles SIOUFFI 

 De l'« universalité de la langue française »... 

 

Corpus n° 36, Jean-Jacques Rousseau et la chimie — 1999 

mis en œuvre par Bernadette Bensaude-Vincent et Bruno Bernardi 

Bernadette BENSAUDE-VINCENT et Bruno BERNARDI - Pour situer les 
Institutions chymiques. 

I. Rousseau dans la chimie du XVIIIe siècle 

Bernard JOLY - La question de la nature du feu dans la chimie de la 
première moitié du XVIIIe siècle. 

Jonathan SIMON - L’homme de verre ? Les trois règnes et la promiscuité de 
la nature. 

Bernadette BENSAUDE-VINCENT - L’originalité de Rousseau parmi les élèves 
de Rouelle. 

Marco BERETTA - Sensiblerie vs. Mécanisme. Jean-Jacques Rousseau et la 
chimie. 

II. La chimie dans la pensée de Rousseau 

Florent GUÉNARD - Convenances et affinités dans La Nouvelle Héloïse de 
Jean-Jacques Rousseau. 

Martin RUEFF - L’élément et le principe. Rousseau et l’analyse. 

Bruno BERNARDI - Constitution et gouvernement mixte — notes sur le livre III 
du Contrat social — . 

III. Aides à la lecture 

Errata dans l’édition du Corpus des Œuvres de philosophie en langue 
française. 

Tableau d’équivalences. 

Bibliographie. 
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Corpus n° 37, Cartésiens et augustiniens au XVIIe siècle — 2000 

mis en œuvre par Emmanuel Faye 

Emmanuel FAYE - Cartésiens et « augustiniens » au XVIIe siècle : 
présentation de la question. 

Thierry GONTIER - Sous un dieu juste, les animaux peuvent-ils souffrir ? Un 
argument « augustinien » pour les animaux machines. 

Roger ARIEW - Augustinisme cartésianisé : le cartésianisme des Pères de 
l’Oratoire à Angers. 

Emmanuel FAYE - Un inédit du P. Nicolas J. Poisson. Sur la Philosophie de 
M. Descartes. 

Emmanuel FAYE - Arnauld défenseur de Descartes dans l’Examen du 
traité de l’essence du corps. 

   Note sur la nouvelle édition de l’Examen d’Arnauld. 

Philippe DESOCHE - Dic quia tu tibi lumen non es : Augustin et la 
philosophie malebranchiste de la conscience. 

Geneviève BRYKMAN - L’immatérialité de l’être chez Malebranche et 
Berkeley. 

Dinah RIBARD - Cartésianisme et biographie : la critique de la Vie de Mr 
Descartes d’Adrien Baillet par le Père Boschet (1692). 

 

Corpus n° 38, D’Alembert — 2001 

mis en œuvre par Francine Markovits et Jean-Jacques Szczeciniarz 

Francine MARKOVITS - Présentation : les images de D’Alembert. 

Michel PATY - D’Alembert, la science newtonienne et l’héritage cartésien. 

Véronique LE RU - La philosophie « expérimentale » de D’Alembert. 

Catherine LARRÈRE - D’Alembert et Diderot : les mathématiques contre la 
nature ? 

J.J. SZCZECINIARZ - Sur la conception D’Alembertienne de l’Histoire des 
sciences. 

Irène PASSERON - Les sciences physico-mathématiques dans l’arbre de la 
connaissance. 

Florent GUÉNARD - Rousseau et D’Alembert : le théâtre, les lois, les mœurs. 
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Corpus n° 39, Dossier Etienne de Clave / Dossier Marsile Ficin  — 
2001 

mis en œuvre par Pierre Caye et Thierry Gontier 

Francine MARKOVITS — Editorial. 

Dossier Etienne de Clave 

Bernard JOLY - La théorie des cinq éléments d’Etienne de Clave dans la 
Nouvelle Lumière Philosophique. 

Hiroshi HIRAÏ - Les Paradoxes d’Etienne de Clave et le concept de semence 
dans sa minéralogie. 

Rémi FRANCKOWIAK - Le Cours de Chimie d’Etienne de Clave. 

Dossier Marsile Ficin :  Technique et efficience à la Renaissance  

Pierre CAYE et Thierry GONTIER — Introduction — Technique et méthode 
dans la philosophie renaissante : les paradigmes de l’efficience. 

Thierry GONTIER - La technique comme capture du ciel : la lecture de la 
quatrième Ennéade de Plotin dans le De vita cœlistus comparanda 
de Marsile Ficin. 

PIERRE CAYE - Science et efficience. La Métaphysique d’Aristote à l’épreuve 
du De architectura de Vitruve. 

Teun KOETSIER - La théorie des machines au XVIe siècle : Tartaglia, 
Guidobaldo, Galileo. 

 

Corpus n° 40, Nature et société au XVIIIe siècle. Dossier Economie 
Politique — 2002 

mis en œuvre par Francine Markovits 

Editorial 

Francine MARKOVITS — Dossier économie politique au XVIIIe siècle  

Pour servir à l’intelligence de L’ordre naturel et essentiel  

des sociétés politiques, par Lemercier de La Rivière. 

Introduction générale. 

Pierre Le Pesant de Boisguilbert (1646-1714). 

Quesnay François (1694-1774). 

Trudaine Daniel Charles (1703-1769). 

Vincent de Gournay (1712-1774). 

Mirabeau Victor Riquetti marquis de (1715-1789). 
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Lemercier de la Rivière (1719-1801). 

Le Trosne Guillaume-François (1728-1780). 

Baudeau Nicolas (1730-1792). 

Necker Jacques (1732-1804). 

Dupont de Nemours Pierre-Samuel (1739-1817). 

Eléments de Bibliographie. 

Varia 

Thierry HOQUET — L’histoire naturelle est-elle une science de la nature ? 

Céline SPECTOR — Une théorie matérialiste du goût peut-elle produire 
l’évaluation esthétique ? Montesquieu, de L’Esprit des lois à 
L’Essai sur le goût. 

Natalia MARUYAMA — Helvétius : les causes et les principes dans le projet 
d’une science morale. 

Henry DENEYS — Concept et fins de l’« idéologie proprement dite » selon 
Destutt de Tracy (1754-1836). 

 

Corpus n° 41, Jean Fernel — 2002 
mis en œuvre par José Kany-Turpin 

Editorial 

Vincent AUCANTE — La théorie de l’âme de Jean Fernel. 

Hiroshi HIRAI — Humanisme, néoplatonisme et prisca theologia dans le 
concept de semence de Jean Fernel. 

Danielle JACQUART — La Physiologie de Jean Fernel et le Canon d'Avicenne. 

Paul MENGAL — Utérus et fureur utérine chez Jean Fernel. 

Roberto POMA — Tradition et innovation dans la Physiologie de Jean 
Fernel. L’accord difficile entre expérience et raison dans l’œuvre 
d’un médecin de la Renaissance. 

Jean CÉARD — La physiologie de la mémoire, selon le médecin Jean Fernel. 

Sylvain MATTON — Fernel et les alchimistes. 

 

Corpus n° 42, Jean de Silhon — 2002 
mis en œuvre par Christian Nadeau 

Francine MARKOVITS — Éditorial. 

Présentation par Christian NADEAU — Jean de Silhon. Intérêt et utilité à 
l’âge classique. 
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Robert DAMIEN : Silhon, conseiller de Richelieu, l'homme-providence. 

Christian NADEAU — Obéissance et intérêt dans la politique de Jean de 
Silhon. 

Eric MARQUER — Intérêt et utilité publique chez les premiers 
mercantilistes anglais (XVIe-XVIIe siècles). 

Donatienne DUFLOS DE SAINT AMAND — L'intérêt peut-il valoir comme 
principe d'action ? Un problème pour les moralistes et les 
théologiens du XVIIe siècle. 

Documents réunis et présentés par Christian NADEAU — Présentation de la 
Lettre de Jean de Silhon à Philippe Cospean. —Lettre de Jean 
Silhon à Philippe Cospean, évêque de Nantes dans le Recueil de 
lettres nouvelles, édité par Nicolas Faret, Paris, 1627. — Jean de 
Silhon (1594-1667 ?). Note biographique. — Éléments de 
bibliographie pour l’analyse des concepts d’intérêt et d’utilité dans 
la littérature  
politique de l’âge classique. 

 

Corpus n° 43, La connaissance du physique et du moral (XVIIe-XVIIIe 
siècles) — 2003 

mis en œuvre par Thierry Hoquet 

Dossier : La connaissance du physique et du moral (XVIIe-XVIIIe 
siècles) 

Thierry HOQUET — Présentation 

Céline SPECTOR — Cupidité ou charité ? L’ordre sans vertu, des moralistes 
du grand siècle à L’Esprit des lois de Montesquieu. 

Claire CRIGNON — Mélancolie et réflexion : la question de la santé des 
hommes de lettres dans Les Trois Livres de la Vie de Marsile Ficin 
(1489) et l'Anatomie de la mélancolie de Robert Burton (1621). 

Gilles BARROUX — Quelle lecture du corps malade au XVIIIe siècle ? 
L’exemple des fièvres vu à travers le prisme de l’Encyclopédie. 

Martin RUEFF — Apprendre à voir la nuit : l’optique dans la théorie de 
l'homme. 

Alexandra TORERO IBAD — Scepticisme et science nouvelle dans les 
Dialogues faits à l’imitation des Anciens. 

Mariafranca SPALLANZANI — Possibilité, nécessité et vérité. Descartes et les 
nécessités de la physique. 

François PÉPIN — L’idée d’erreur scientifique. Le cas du phlogistique. 

Thierry HOQUET — La comparaison des espèces : ordre et méthode dans 
l’Histoire naturelle de Buffon. 
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Dossier Charles Bonnet  

Thierry HOQUET — Indications bibliographiques. 

Christiane FRÉMONT — La métaphysique et la théologie dans les sciences 
naturelles Bonnet et Leibniz. 

 

Corpus n° 44, Les philosophies de Fontenelle ou les voiles d’Isis — 
2003 

mis en œuvre par Alain Niderst 

Alain NIDERST — Fontenelle ? 

Philippe HOURCADE — Jet de plume ou projet : Sur l’Histoire, de Fontenelle. 

Alain MOTHU — Un morceau des plus hardis et des plus philosophiques 
qui aient été faits dans ce pays-ci. 

Jean DAGEN — D'une Nature joliment conjecturale. 

Simone MAZAURIC — Fontenelle et la construction polémique de l’histoire 
des sciences. 

Jean-Pierre CLÉRO — Réflexions sur la Préface des Eléments de la 
géométrie de l’infini, contribution à un savoir des fictions. 

Alexis PHILONENKO — Qui était Fontenelle ? 

 

Corpus n° 45, Renouvier : philosophie politique — 2003 
mis en œuvre par Marie-Claude Blais 

Marie-Claude BLAIS — Présentation 

Jean-François BACOT — Renouvier ou la République des individus. 

Isabelle de MECQUENEM — « La solidarité du mal » Lire la Science de la 
morale aujourd’hui. 

Laurent FEDI — Une morale appliquée est-elle possible ? Renouvier lecteur 
de Kant. 

Marie-Claude BLAIS — La Science de la morale : une théorie des 
fondements du droit et de la justice. 

Raymond HUARD — Une république cantonale ? Renouvier et la réforme de 
l’État et de la société en 1850-51. 

Françoise FOURQUET-TURREL — Le Petit Traité de morale à l’usage des 
Écoles primaires laïques … et des penseurs du XXIe siècle. 

Daniel BECQUEMONT — Renouvier et « La psychologie de l’homme primitif ». 

Eric VIAL — L’Uchronie et les uchronies. 
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Guillaume SIBERTIN BLANC — Renouvier et Tarde : l’accident monadique en 
sociologique historique. 

Massimo FERRARI — Renouvier à Marbourg. A propos de la réception de 
Renouvier dans le néo-kantisme allemand. 

Giovanna CAVALLARI — Renouvier en Italie. 

Annexe 

Emmanuelle WEINMANN — « Renouvier et ses correspondants ». 
Présentation du fonds de la bibliothèque de Montpellier. 

 

Corpus n° 46, Jean-Marie Guyau : philosophe de la vie — 2004 

mis en œuvre par Jordi Riba 

Jordi RIBA — Présentation, Jean-Marie Guyau : Philosophe de la vie. 

Jordi RIBA et Hans HABLITZEL — Bibliographie. 

Hans HABLITZEL et Jean-Marie Guyau : penseur interdisciplinaire et sociologue. 

Laurent FEDI — Guyau et Darwin : la lecture de la vie. 

Laura LLEVADOT — Spinoza et Guyau : l'éthique du conatus. 

Jordi RIBA — L'au-delà du devoir. Guyau précurseur de la morale de notre 
temps. 

Annamaria CONTINI — Plus que la vie. L'esthétique sociologique de Guyau. 

Scheherezade PINILLA — La littérature face au spleen. Génie et sociabilité 
dans la pensée de J.-M. Guyau. 

Ferruccio ANDOLFI — Nietzsche et Guyau. Consentements, dissonances, silences. 

Renzo RAGGHIANTI — Hiérarchie 'ouverte' et éthique de l'effort : Fouillée, 
Guyau, Durkheim. 

Vittoria FRANCO — Individu moderne, responsabilité, éclatement des 
hiérarchies sociales. 

 

Corpus n° 47, Proudhon — 2004 
mis en œuvre par Robert Damien et Hervé Touboul 

François DAGOGNET — Préface. 

I. Proudhon et ses contemporains  

Vincent BOURDEAU — La « démocratie nouvelle » : représentation de 
l’homme économique en citoyen républicain chez Proudhon et 
Walras. 

Thierry MARTIN — Proudhon, lecteur de Cournot. 
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Richard PARISOT — La réception de Proudhon dans les pays de langue 
allemande. 

Hervé TOUBOUL — Proudhon et Marx 

Louis UCCIANI — Proudhon, seul lecteur de Fourier. 

II. Lectures de Proudhon  

A) L’association 

Philippe CHANIAL — Justice et contrat dans la république des associations 
de Proudhon. 

Jean PRÉPOSIET — Note sur le mutuellisme proudhonien. 

Patrice  ROLLAND — Les ambiguïtés du principe d’association. 

B) Le fédéralisme  

Philippe Ch.-A. GUILLOT —Proudhon & le fédéralisme.Georges NAVET — 
Proudhon, le fédéralisme et la question italienne. 

C) Discussions  

Daniel COLSON — Proudhon, l'anarchisme et la sociologie. 

Robert DAMIEN — Proudhon, philosophe des modernités ? 

Mikhaïl XIFARAS — Y a-t-il une théorie de la propriété chez Pierre-Joseph Proudhon. 

III. Influences de Proudhon  

A) sur des mouvements modernes ?  

Jane SAINT-SERNIN — Le Microcrédit — une arme associative contre la pauvreté. 

Sophie SWATON — Allocation personnelle et redistribution des revenus. 

B) sur le mouvement syndical et la pensée socialiste  

Michel DREYFUS — Proudhon et la Mutualité. 

Stéphane PERRIN — Une actualité historique de Proudhon : Fernand Pelloutier, 
ou le syndicalisme révolutionnaire et la question de l’éducation. 

K. Steven VINCENT — Pierre Joseph Proudhon et son influence sur la 
pensée socialiste. 

 

Corpus n° 48, Henry Michel : l’individu et l’État — 2005 
mis en œuvre par Serge Audier 

Serge AUDIER — Présentation. 

Patrick CABANEL — Henry Michel face à Renouvier et Quinet : questions 
sur la généalogie de la République laïque 

Jacqueline LALOUETTE — Henry Michel, Philosophe-historien 
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Vittore COLLINA — Henry Michel et la «crise actuelle des idées sociales et 
politiques». 

Serge AUDIER — Une conception de l’État  « socialiste libérale » ? Henry 
Michel et les  mutations de l’idée républicaine de l’État 

Daniel BECQUEMONT — Henry Michel et la philosophie politique de Herbert 
Spencer. 

Éric DUBREUCQ — Quelle société pour la démocratie ? Note sur la lecture 
michélienne de la sociologie durkheimienne. 

Laurent FEDI — L’individu et l’État : Henry Michel, disciple de Charles 
Renouvier. 

Laurent FEDI — Dossier : la Correspondance inédite de Henry Michel. Lettres 
à Charles Renouvier et à Louis Prat. 

 

Corpus n° 49, Logiques et philosophies à l’âge classique 
mis en œuvre par Thierry Hoquet 

Thierry HOQUET —Logiques et philosophies à l’âge classique.  Présentation 
des articles. 

A. La logique et le système de la philosophie 
Christiane FRÉMONT — Cureau de La Chambre : la connaissance et la vie. 
Francine MARKOVITS — Ressemblance et identité. 
Jean-François GOUBET — Logique et philosophie chez Christian Wolff 

(1679-1754). 
Thierry HOQUET — La rencontre de la vérité : méthodes et mœurs dans la 

philosophie de Crousaz. 
B. La méthode des sciences particulières : études leibniziennes  
David RABOUIN — Logique, mathématique et imagination dans la 

philosophie de Leibniz. 
Sarah CARVALLO — La logique des sciences contingentes appliquée à la 

médecine. 

C. Querelles 

Jean-Claude PARIENTE — Arnauld critique de Malebranche : théorie des 
idées et théorie de la connaissance. 

Olivia CHEVALIER — Deux cartésiens face à deux modèles de la 
démonstration — Malebranche et Arnauld face aux Regulae et à 
l'Organon. 
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Emmanuel FAYE — Le « cartésianisme » de Desgabets et d’Arnauld sur les 
vérités éternelles. 

Varia  

Alessandro ZANCONATO — La traduction de Pope par J. Serré de Rieux. 

 

Corpus n° 50, Le nom propre 
mis en œuvre par Francine Markovits 

Francine MARKOVITS — Présentation. Le nom propre entre les anciens et les 
modernes. 

Philippe DESAN — Nommer, dénommer, renommée : le nom propre de 
Montaigne. 

Mariafranca SPALLANZANI — « Parler de Dieu plus dignement ». Descartes et 
les noms de Dieu. 

Georges PIERI — Le nom et la personne à Rome. 

Claudine TIERCELIN — Le statut du nom propre chez C.S. Peirce. 

Jean-Pierre CLERO — Le nom des théorèmes. 

Erik PORGE — Le comptage du nom propre. 

Robert HIGGINS — Nomina adhaerent ossibus. 

Pina TOTARO — L’énigme du nom : Spinoza et les noms propres. 

Jean-Claude PARIENTE — De quelques usages impropres du nom propre. 

Pascal ENGEL — Et si finalement Russell avait raison ? 

Marc BARATIN — A propos du nom propre dans l’Antiquité : quelques 
points qui ont fait débat. 

 

Document 

Article NOM — Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts 
et des métiers. 

 

 



Sommaires des numéros parus 

XXVII 

 

À paraître :  
2007 

N° 52 D’Aguesseau (mis en œuvre par Isabelle Storez-Brancourt) 

N° 53  Alfred Fouillée (mis en œuvre par J. Riba et Jean Léawruzensko) 

 

2008 

N° 54  Histoire de la médecine (mis en œuvre par Gilles Barroux) 

N° 55 Le bon sens. 



CORPUS, revue de philosophie 

XXVIII 

 

 

 



.  I 

Liste des ouvrages de la collection : 

CORPUS DES ŒUVRES DE PHILOSOPHIE EN LANGUE FRANÇAISE 
publié sous la direction de Michel Serres de l’Académie française 
Librairie Arthème Fayard, 75 rue des Saints Pères, 75006 Paris 

1. ABBADIE, L’Art de se connaître soi-même, 1692 
2. ACADÉMIE DE BERLIN, De l'universalité de la langue française, 

1784 
3. ACADÉMIE DE DIJON, Discours sur l’origine de l’inégalité, 1754 
4. D'AGUESSEAU, Méditations métaphysiques sur les vraies ou les 

fausses idées de la justice, Paris, 1759 
5. D'ALEMBERT, Essai sur les éléments de philosophie, 1759 
6. ARNAULD, Des vraies et des fausses idées, 1683 
7. ARNAULD, Examen du traité de l’essence du corps, 1680, 1780 
8. BALLANCHE, Essai sur les institutions sociales, 1818 
9. BERNHEIM, Hypnotisme, suggestion, psychothérapie, 1891 
10. BERNIER, Abrégé de la philosophie de Gassendi, 1684 (7 volumes) 
11. BODIN, Les six livres de la république, 1576 (6 volumes) 
12. BONNET, Considérations sur les corps organisés, 1762 
13. BONNET, Palingénésie philosophique, 1770 (1783) 
14. BOSSUET, De la connaissance de Dieu et de soi-même, 1722 
15. BOULLIER, Essai philosophique sur l'âme des bêtes, 1728 
16. DE BROSSES, Du culte des dieux fétiches, 1760 
17. BROUSSAIS, De l'irritation et de la folie, 1828 
18. CANDOLLE, Histoire des sciences et des savants depuis deux 

siècles, 1873 
19. CANTAGREL, Le fou du palais Royal, 1841 
20. CHALLEMEL- LACOUR, Etudes et réflexions d'un pessimiste, 1862 
21. CHARRON, De la sagesse, 1604 
22. CLAVE, Nouvelle lumière philosophique, 1641 
23. COMTE, Traité philosophique d'astronomie populaire, 1844 
24. COMTE, Synthèse subjective, 1856 
25. CONDILLAC, Traité des systèmes 1749 
26. CONDILLAC, Traité des sensations, Traité des animaux, 1754 
27. CONDORCET, Sur les élections et autres textes, 1794 
28. COUSIN, Cours de philosophie, 1828  
29. CROUSAZ, Traité du beau, 1715 
30. CROUSAZ, Examen du pyrrhonisme ancien et moderne, 1733 (2 

vol) 
31. CUREAU DE LA CHAMBRE, Traité de la connaissance des 

animaux, 1648  
32. CUREAU DE LA CHAMBRE, Système de l’âme, 1664 
33. DELBOEUF, Le sommeil et les rêves et autres textes, 1885 



CORPUS, revue de philosophie 

II 

34. DESCARTES, Discours de la méthode, avec les essais de cette 
méthode, 1637  

35. DESTUTT DE TRACY, Mémoire sur la faculté de penser. De la 
métaphysique de Kant, 1798-1802 

36. DESTUTT DE TRACY, Traité de la volonté; De l'amour, 1818 
37. DUHEM, Le mixte et la combinaison chimique, 1902 
38. DUMARSAIS, Les véritables principes de la grammaire, 1729-1756 
39. DUPLEIX, La logique, 1603 
40. DUPLEIX, La physique, 1603 
41. DUPLEIX, La métaphysique, 1610 
42. DUPLEIX, L'éthique, 1610 
43. Abbé de l'EPEE, La véritable manière d'instruire les sourds et 

muets, 1784 
44. FERNEL, La physiologie, 1554 
45. FICIN, Les trois livres de la vie, 1489 
46. FONTENELLE, Œuvres Complètes, 1681-1757 t. I,  
47. F, II,  
48. F, III,  
49. F, IV,  
50. F, V,  
51. F, VI, 
52. F, VII,  
53. F, VIII,  
54. F, IX  
55. FREDERIC II, Œuvres philosophiques, 1740-1780 
56. FRERET, Mémoires académiques, 1717-1749 
57. GALIANI, Dialogues sur le commerce des blés, 1770 
58. DE GERANDO, De la génération des connaissances humaines, 1802 
59. GUIZOT, Des conspirations et de la justice politique. De la peine de 

mort en matière politique, 1822 
60. GUYAU, Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction, 1885 
61. GUYAU, L'art au point de vue sociologique, 1888 
62. HELVETIUS, De l'esprit, 1758 
63. HELVETIUS, De l'homme, 1773 (2 volumes) 
64. D'HOLBACH, Système de la nature, 1770 (2 volumes) 
65. D'HOLBACH, Système social, 1773  
66. D'HOLBACH, La Politique naturelle, 1773 
67. HOTMAN, La Gaule française, 1574 
68. JOUFFROY, Mélanges philosophiques, 1833 
69. JOUFFROY, Cours de droit naturel, 1834-1835 
70. JURIEU, Des droits des deux souverains, 1687, le philosophe de 

Rotterdam, 1706 
71. LACHELIER, Du fondement de l'induction, et autres textes, 1902 
72. LA FORGE, L’Homme de René Descartes, 1664 
73. LAMARCK, Recherches sur l'organisation des corps vivants, 1802 
74. LA METTRIE, Œuvres philosophiques, 1737-1752, t. I 
75. LA METTRIE, t. II 



Ouvrages de la collection Corpus 

III 

76. LA METTRIE, L'Ouvrage de Pénélope ou Machiavel en médecine, 
1750 

77. LA MOTHE LE VAYER, Les neuf dialogues faits à l'imitation des 
anciens, 1630-1631 

78. LAPLACE, Exposition du système du monde, 1796 
79. LA POPELINIERE, L'histoire des histoires, 1599 (2 volumes) 
80. LEMERCIER DE LA RIVIÈRE, L'ordre naturel et essentiel des 

sociétés politiques, 1767 
81. LEROUX, De l'humanité, 1840 
82. LE ROY, De la vicissitude ou variété des choses en l'univers, 1575 
83. LINGUET, Théorie des lois civiles, 1767 
84. LITTRÉ, La science au point de vue philosophique, 1873 
85. MABLY, De l'étude de l'histoire, 1775-1783 
86. MAILLET, Telliamed, 1755 
87. MARIOTTE, Essai de logique, 1678 
88. MERSENNE, Questions inouïes, 1634 
89. MERSENNE, L'usage de la raison, 1623 
90. MERSENNE, Traité de l’harmonie universelle, 1627 
91. METZGER, La méthode philosophique en histoire des sciences, 

1914-1939 
92. MEYERSON, De l'explication dans les sciences, 1921 
93. MICHEL, L’idée de l’État, 1895 
94. NAUDÉ, Addition à l'Histoire de Louis XI, 1630 
95. POULAIN DE LA BARRE, De l'égalité des deux sexes, 1673 
96. PROUDHON, De la justice dans la révolution et dans l'église, 1860 

(4 volumes) 
97. QUATREMERE DE QUINCY, Considérations morales sur la 

destination des ouvrages de l'art, 1815 
98. QUETELET, Sur l'homme, 1835 
99. QUINET, Le christianisme et la révolution française, 1845 
100. RAVAISSON, De l'habitude ; La philosophie en France au XIXe 

siècle, 1838 
101. RECLUS, L'homme et la terre, 1905 (2 volumes) 
102. REGIS, L'usage de la raison et dela foi, 1704 
103. RENOUVIER, Uchronie, 1876 
104. RENOUVIER, Science de la morale, 1869 (2 vol.) 
105. RENOUVIER, La nouvelle monadologie, 1899 
106. RIVADENEIRA, Le Prince chrétien, 1585 
107. ROUSSEAU, Institutions chimiques, 1747 
108. SAINT-MARTIN, Controverse avec Garat, précédée d'autres textes 

philosophiques,   
    1782-1802 

109. Abbé de SAINT-PIERRE, Projet pour rendre la paix perpétuelle en 
Europe,  
   1713  

110. SENAULT, De l'usage des passions, 1641 
111. SILHON, Les deux vérités, 1626 



CORPUS, revue de philosophie 

IV 

112. SILHON, De la certitude des connaissances humaines, 1661 
113. SOUVERAIN, Le platonisme dévoilé, 1700 
114. TAINE, Philosophie de l'art, 1865 
115. VAULÉZARD, La nouvelle algèbre de M.Viète, 1630 
116. VERSÉ, Traité de la liberté de conscience, 1687 
117. VOLNEY, Œuvres, t.I, 1788-1795 
118. VOLNEY, T. II, 1796-1820 
119. VOLNEY, T. III, 1787-1799 

119 titres en 139 volumes (mise à jour décembre 2005) 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

 

 

 

 

 





 

 
 



 

Association pour les études matérialistes et éditions Syllepse 

Matière première 
Revue d’épistémologie et d’études matérialistes 

Fondée en 2006 
2 numéros/an 

Description détaillée, comité de rédaction, conseil scientifique 
et conditions d’abonnement sur www.assomat.info 

N° 1/2006 : Nature et naturalisations 
Introduction : Les naturalisations : matérialisme des matériaux et cohérence 

des sciences (François Athané, Edouard Machery & Marc Silberstein) 

Nature et naturalisations 
Matérialismes et naissance de la paléontologie au 18e siècle 

(Pascal Charbonnat) ; Corps et esprit chez Diderot et La Mettrie 
(François Pépin) ; Un matérialisme désincarné : la théorie de l’identité 
cerveau-esprit (Charles T. Wolfe) ; La naturalisation de 
l’intentionnalité : approche et critique de la théorie de Fred Dretske 
(Marie-Claude Lorne) ; La contribution de Ruth Millikan à la 
philosophie matérialiste de l’esprit (Nicolas Shea) ; La dialectique de la 
nature contre le matérialisme (Denis Collin) 

Philosophie des sciences et réalisme 
Epistémologie critique de la notion de gène (Pierre-Emmanuel 

Tendero) ; La conception sémantique des théories scientifiques. I. En 
quoi a-t-elle pu se dire « sémantique » ? (Soazig Le Bihan) ; 
Matérialismes et sciences (Mario Bunge) 

Impostures 
Science et mystifications paléoanthropologiques à l’ombre des 

uniformes (Frédéric Laudet) 

Isbn 2-84950-048-8, 15 x 21,5 cm, 292 pages, 21 euros 

Renseignements : 
Éditions Syllepse 

69 rue des Rigoles, F-75020 Paris 
edition@syllepse.net / www.syllepse.net / 33 (0) 1 44 62 08 89 

Association pour les études matérialistes (AssoMat) 
69 rue des Rigoles, F-75020 Paris 

silbersteinm@yahoo.fr / www.assomat.info / 06 64 35 33 23 



 

 
 



UNIVERSITA’ DEGLI  STUDI  DI BOLOGNA 
 

DIPARTIMENTO DI FILOSOFIA 
ASSOCIAZIONE DEGLI STUDIOSI  

DI FILOSOFIA DI LINGUA FRANCESE 
Il lavoro dell' Encyclopédie  

 
Seminario di studio 

 
 Martine Groult (E.N.S., Lyon) La structure de l'Encyclopédie   

Mercoledì 24 aprile 2002, ore 10-12 
Jean Dagen (Université de Paris IV) D'Alembert et la connaissance par 

défaut 
Mercoledì 8 maggio 2002, ore 10-12 

Michel Malherbe (Université de Nantes) Encyclopédie et histoire 
Mercoledì 15 maggio 2002, ore 10-12 

 
Il seminario si terrà presso  

la Scuola Superiore di Studi Umanistici 
Via Marsala, 26 

 
 

DIPARTIMENTO DI FILOSOFIA 
PROGETTO  COORDINATO  C.N.R. 
ASSOCIAZIONE DEGLI STUDIOSI 

DI FILOSOFIA DI LINGUA FRANCESE 
La macchina del sapere 

Enciclopedia, ordine e sistema  
 

Seminario di studio 
 

 Michel Malherbe (Université de Nantes)  
Hobbes, le hobbisme et l’Encyclopédie 
Mercoledì 2 aprile 2003, ore 10 -12 

Martine Groult (C.N.R.S., E.N.S. Lyon)   
La classification comme mécanique métaphysique 

Mercoledì 16 aprile 2003, ore 10 -12 
Francine Markovits (Université de Paris X) 

 L’ordre des renvois 
Mercoledì 21 maggio 2003, ore 10-12 

Scuola Superiore di Studi Umanistici 

Via Marsala, 26 
 

 



 

UNIVERSITÉ DE PARIS X NANTERRE 
UNIVERSITÉ DE BOLOGNE 

L’ordre des renvois dans l’Encyclopédie de Diderot et D’Alembert 
Les 14, 15 et 16 avril 2005 

Salle L. 212 

Jeudi 14 avril à 14 h 30  
Accueil des participants : Francine MARKOVITS  
Ouverture : Alain PONS  
 
Présidence : Baldine SAINT GIRONS 
Walter TEGA. Encyclopédie versus Dictionnaire ? 
Lorenzo BIANCHI. Du Dictionnaire de Bayle à l’Encyclopédie. La remarque et l’ordre. 
Martin RUEFF. Rousseau dans la toile de l’Encyclopédie. 
 
Collation  

Vendredi 15 avril à 9 h 30 
Présidence : Walter TEGA 
Etienne BALIBAR. Caractère et université : les renvois de (la) NATION dans 
l’Encyclopédie.  
Martine GROULT. De la Cyclopedia de Chambers à l’Encyclopédie. Les renvois de la 
traduction. 
 
Présidence : Didier DELEULE 
Michel MALHERBE. Les causes finales dans l’Encyclopédie. 
Mariafranca SPALLANZANI. Les arbres et les chaînes. Le renvoi des ordres dans 
l’Encyclopédie. 
 
Buffet sur place à 12 heures 30 en salle 200. 

Vendredi 15 avril à 14 h 30 
Présidence : Michel MALHERBE 
Robert DAMIEN. Lire, lecteur, lecture entre Bible et bibliothèque dans l'Encyclopédie. 
Francine MARKOVITS. De la place du lecteur et de l’auteur dans une énumération. 
 
Présidence : Martine de GAUDEMAR 
Piero SCHIAVO. Démocrite et l’Encyclopédie : philosophie de la nature et critique des 
mœurs. 
Céline SPECTOR. Le commerce des savoirs dans l’Encyclopédie. 

Samedi  16 avril de 9 h à 13 h 
Présidence : Lorenzo BIANCHI 
Gilles BARROUX. L’article FIEVRE dans l’Encyclopédie. 
Florent GUENARD. La vertu du savant : le système des renvois dans l'article ENCYCLOPEDIE. 
Thierry HOQUET. La connaissance des espèces dans l’Encyclopédie. 
Luigi DELIA. De l’article PARRICIDE à l’article LIBELLE : le crime en question. 
 
Fermeture des portes de l’Université à 13 heures. 
 
Contacts :  Francine MARKOVITS : markovit@noos.fr 

Mariafranca SPALLANZANI : spallanz@philo.unibo.it 



 

 
Corpus, revue de philosophie accompagne la publication des ouvrages de la 

Collection du Corpus des Œuvres de Philosophie en langue française éditée chez Fayard 
sous la direction de Michel Serres. Elle contient des articles critiques, historiques et des 
documents. Elle est ouverte à tous. 

Indépendante des éditions Fayard, elle est publiée par l'Association pour la 
revue Corpus, dont le Président est Francine Markovits. La revue est rattachée au 
Centre de Recherche d'Histoire de la Philosophie de Paris X - Nanterre. 

Abonnements, commande de numéros séparés, courrier au siège et à l'ordre 
de l'Association pour la revue Corpus,  

99 avenue Ledru-Rollin, 75011 Paris, 
 et Fax : 33 (0)1 43 55 40 71. 

revue.corpus@noos.fr 
http://www.revuecorpus.com  

 

Directrice de la revue Corpus, revue de philosophie : Francine Markovits. Secrétaire de rédaction : 
Thierry Hoquet. Comité de rédaction : les membres de l'Association pour le Corpus des œuvres de 
philosophie en langue française : Jean-Robert Armogathe, Bernadette Bensaude-Vincent, 
Stéphane Douailler, Laurent Fedi, Christiane Frémont, Barbara de Négroni, André Pessel, Michel 
Serres, Patrice Vermeren. La revue Corpus est publiée avec le concours de l'Université de Paris X - 
Nanterre et du C.N.L. 

 

BULLETIN DE COMMANDE 
Informations :  
Tous les numéros à nouveau disponibles. Demander la liste de nos sommaires : consulter 
le site http://www.revuecorpus.com 
Numéros à paraître : d’Aguessau, Mersenne, Alfred Fouillée, Histoire de la médecine… 

Tarifs  
 France et CEE 
 Abonnement : 34 € ; remise (35% : 12 €) aux libraires, aux distributeurs, aux 
étudiants (photocopie de la carte). Abonnement avec réduction : 22 €. 

Vente au numéro :  
Du numéro 1 au numéro 14/15     8 € le numéro ; 5,2 € avec remise 
Du numéro 16/17 au dernier numéro    16 € le numéro ; 10,4 € avec remise 
Frais de port en plus : France et CEE : 3,5 € pour 1 numéro  
                         Autres pays : 5,5 €. 
Toute commande de plus de 10 numéros bénéficiera d’une réduction de 50 %.  

Règlement des commandes et abonnements à l’ordre de Corpus, revue de 
philosophie par chèque ou virement sur le CCP 

Etablissement                  guichet                    Numéro de compte                    clé 
20041                              01012                      675680V033                           28 
 
CODE IBAN : FR  89  20041  01012  3675680V033  28   
Identifiant code BIC : PSSTFRPPSCE 

 Numéros commandés :.....................................................................................................  

 NOM ................................................................................................................................  
 Prénom ............................................................................................................................  
 Fonction ..........................................................................................................................  
 Adresse............................................................................................................................  
 e-mail ..............................................................................................................................  
 Téléphone ........................................................................................................................  



 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

PUBLIÉE AVEC LE CONCOURS DU CNL ET DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS X - NANTERRE 

 

ATELIER INTÉGRÉ DE REPROGRAPHIE DE  L’UNIVERSITÉ  PARIS-X 

Achevé d'imprimer en janvier 2007 
Dépôt légal : 1er trimestre 2007 

N° ISSN : 0296-8916 

 

 



	  

 

	   	   	   	   	   	   	   	  
Corpus n° 51 

 
L’ordre des renvois dans l’Encyclopédie 

Sommaire 
 

          Francine MARKOVITS      
                     Présentation…………………………………………………………………………. 

 
5 

Lorenzo BIANCHI     
           Du Dictionnaire de Bayle à l’Encyclopédie : la remarque et l’ordre……….. 

 
21 

Mariafranca SPALLANZANI  
           Les chaines et les arbres. Les renvois des ordres dans l’Encyclopédie……... 

 
43 

Michel MALHERBE 
          Les causes finales dans l’Encyclopédie…………………………………………... 

 
85 

Martine GROULT 
          De la Cyclopedia de Chambers à l’Encyclopédie 
          Les renvois de la traduction……………………………………………………….. 

 
 
103 

          Robert DAMIEN 
          Bible et bibliothèque, lecture et lecteur dans l’Encyclopédie : 
          la naissance d’un électeur…………………………………………………………. 

 
 
131 

Florent GUÉNARD  
          La vertu du savant : 
          Le système des renvois dans l’article ENCYCLOPÉDIE de l’Encyclopédie……. 

 
 
153 

Thierry HOQUET 
          La connaissance des espèces………………………………………………………. 

 
175 

Etienne BALIBAR 
          Le sujet de la Nation dans l’Encyclopédie. « Caractère » et « université »…. 

 
201 

Céline SPECTOR 
          Y a-t-il une politique des renvois dans l’Encyclopédie ? 
          Montesquieu lu par Jaucourt………………………………………………………. 

 
 
215 

Luigi DELIA 
          Le crime de lèse-majesté en question dans l’Encyclopédie. 
          De l’article PARRICIDE à l’article LIBELLE……………………………………….. 

 
 
249 

          Piero SCHIAVO 
          Démocrite et l’Encyclopédie. 
          Philosophie de la nature et critique des mœurs…………………………………. 

  
 
279 

           Gilles BARROUX 
                   L’Encyclopédie en dialogue avec elle-même 
                   et avec la pensée scientifique de son temps.  
                  Un exemple avec l’article  FIÈVRE du Chevalier de Jaucourt………………….. 

 
 
 
305 

           Francine MARKOVITS 
                    La place du lecteur et de l’auteur dans une énumération……………………. 

 
329 

            Sommaire des numéros disponibles 
            Liste des ouvrages de la collection du CORPUS DES ŒUVRES DE PHILOSOPHIE EN                          
LANGUE FRANÇAISE……………………………………………………………………….. 

365 
 
393 

 
     CORPUS, revue de philosophie, N° 51, 2006. 2ème semestre 2006, 16 €  
       Liste de tous les sommaires à l'intérieur 
 
 
 
 
 
 
 


	1 C51 page de garde.pdf
	4 C51 BIANCHI.pdf
	5 C51 SPALLANZANI.pdf
	7 C51 GROULT.pdf
	8 C51 DAMIEN.pdf
	9 C51 GUENARD.pdf
	10 C51 HOQUET.pdf
	11 C51 BALIBAR.pdf
	12 C51 SPECTOR.pdf
	14 C51 SCHIAVO.pdf
	16 C51 MARKOVITS corrigé.pdf
	17 c51 Sommaires Parus.pdf
	18 c51 ouvrages de la collection.pdf
	22 C50 Dépot légal.pdf


<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice



<<
  /ASCII85EncodePages false
  /AllowTransparency false
  /AutoPositionEPSFiles true
  /AutoRotatePages /None
  /Binding /Left
  /CalGrayProfile (Dot Gain 20%)
  /CalRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CalCMYKProfile (U.S. Web Coated \050SWOP\051 v2)
  /sRGBProfile (sRGB IEC61966-2.1)
  /CannotEmbedFontPolicy /Error
  /CompatibilityLevel 1.4
  /CompressObjects /Tags
  /CompressPages true
  /ConvertImagesToIndexed true
  /PassThroughJPEGImages true
  /CreateJDFFile false
  /CreateJobTicket false
  /DefaultRenderingIntent /Default
  /DetectBlends true
  /DetectCurves 0.0000
  /ColorConversionStrategy /CMYK
  /DoThumbnails false
  /EmbedAllFonts true
  /EmbedOpenType false
  /ParseICCProfilesInComments true
  /EmbedJobOptions true
  /DSCReportingLevel 0
  /EmitDSCWarnings false
  /EndPage -1
  /ImageMemory 1048576
  /LockDistillerParams false
  /MaxSubsetPct 100
  /Optimize true
  /OPM 1
  /ParseDSCComments true
  /ParseDSCCommentsForDocInfo true
  /PreserveCopyPage true
  /PreserveDICMYKValues true
  /PreserveEPSInfo true
  /PreserveFlatness true
  /PreserveHalftoneInfo false
  /PreserveOPIComments true
  /PreserveOverprintSettings true
  /StartPage 1
  /SubsetFonts true
  /TransferFunctionInfo /Apply
  /UCRandBGInfo /Preserve
  /UsePrologue false
  /ColorSettingsFile ()
  /AlwaysEmbed [ true
  ]
  /NeverEmbed [ true
  ]
  /AntiAliasColorImages false
  /CropColorImages true
  /ColorImageMinResolution 300
  /ColorImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleColorImages true
  /ColorImageDownsampleType /Bicubic
  /ColorImageResolution 300
  /ColorImageDepth -1
  /ColorImageMinDownsampleDepth 1
  /ColorImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeColorImages true
  /ColorImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterColorImages true
  /ColorImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /ColorACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /ColorImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000ColorACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000ColorImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasGrayImages false
  /CropGrayImages true
  /GrayImageMinResolution 300
  /GrayImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleGrayImages true
  /GrayImageDownsampleType /Bicubic
  /GrayImageResolution 300
  /GrayImageDepth -1
  /GrayImageMinDownsampleDepth 2
  /GrayImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeGrayImages true
  /GrayImageFilter /DCTEncode
  /AutoFilterGrayImages true
  /GrayImageAutoFilterStrategy /JPEG
  /GrayACSImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /GrayImageDict <<
    /QFactor 0.15
    /HSamples [1 1 1 1] /VSamples [1 1 1 1]
  >>
  /JPEG2000GrayACSImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /JPEG2000GrayImageDict <<
    /TileWidth 256
    /TileHeight 256
    /Quality 30
  >>
  /AntiAliasMonoImages false
  /CropMonoImages true
  /MonoImageMinResolution 1200
  /MonoImageMinResolutionPolicy /OK
  /DownsampleMonoImages true
  /MonoImageDownsampleType /Bicubic
  /MonoImageResolution 1200
  /MonoImageDepth -1
  /MonoImageDownsampleThreshold 1.50000
  /EncodeMonoImages true
  /MonoImageFilter /CCITTFaxEncode
  /MonoImageDict <<
    /K -1
  >>
  /AllowPSXObjects false
  /CheckCompliance [
    /None
  ]
  /PDFX1aCheck false
  /PDFX3Check false
  /PDFXCompliantPDFOnly false
  /PDFXNoTrimBoxError true
  /PDFXTrimBoxToMediaBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXSetBleedBoxToMediaBox true
  /PDFXBleedBoxToTrimBoxOffset [
    0.00000
    0.00000
    0.00000
    0.00000
  ]
  /PDFXOutputIntentProfile ()
  /PDFXOutputConditionIdentifier ()
  /PDFXOutputCondition ()
  /PDFXRegistryName ()
  /PDFXTrapped /False

  /Description <<
    /CHS <FEFF4f7f75288fd94e9b8bbe5b9a521b5efa7684002000410064006f006200650020005000440046002065876863900275284e8e9ad88d2891cf76845370524d53705237300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c676562535f00521b5efa768400200050004400460020658768633002>
    /CHT <FEFF4f7f752890194e9b8a2d7f6e5efa7acb7684002000410064006f006200650020005000440046002065874ef69069752865bc9ad854c18cea76845370524d5370523786557406300260a853ef4ee54f7f75280020004100630072006f0062006100740020548c002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee553ca66f49ad87248672c4f86958b555f5df25efa7acb76840020005000440046002065874ef63002>
    /DAN <>
    /DEU <>
    /ESP <>
    /FRA <>
    /ITA <>
    /JPN <FEFF9ad854c18cea306a30d730ea30d730ec30b951fa529b7528002000410064006f0062006500200050004400460020658766f8306e4f5c6210306b4f7f75283057307e305930023053306e8a2d5b9a30674f5c62103055308c305f0020005000440046002030d530a130a430eb306f3001004100630072006f0062006100740020304a30883073002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e003000204ee5964d3067958b304f30533068304c3067304d307e305930023053306e8a2d5b9a306b306f30d530a930f330c8306e57cb30818fbc307f304c5fc59808306730593002>
    /KOR <FEFFc7740020c124c815c7440020c0acc6a9d558c5ec0020ace0d488c9c80020c2dcd5d80020c778c1c4c5d00020ac00c7a50020c801d569d55c002000410064006f0062006500200050004400460020bb38c11cb97c0020c791c131d569b2c8b2e4002e0020c774b807ac8c0020c791c131b41c00200050004400460020bb38c11cb2940020004100630072006f0062006100740020bc0f002000410064006f00620065002000520065006100640065007200200035002e00300020c774c0c1c5d0c11c0020c5f40020c2180020c788c2b5b2c8b2e4002e>
    /NLD (Gebruik deze instellingen om Adobe PDF-documenten te maken die zijn geoptimaliseerd voor prepress-afdrukken van hoge kwaliteit. De gemaakte PDF-documenten kunnen worden geopend met Acrobat en Adobe Reader 5.0 en hoger.)
    /NOR <>
    /PTB <>
    /SUO <>
    /SVE <>
    /ENU (Use these settings to create Adobe PDF documents best suited for high-quality prepress printing.  Created PDF documents can be opened with Acrobat and Adobe Reader 5.0 and later.)
  >>
  /Namespace [
    (Adobe)
    (Common)
    (1.0)
  ]
  /OtherNamespaces [
    <<
      /AsReaderSpreads false
      /CropImagesToFrames true
      /ErrorControl /WarnAndContinue
      /FlattenerIgnoreSpreadOverrides false
      /IncludeGuidesGrids false
      /IncludeNonPrinting false
      /IncludeSlug false
      /Namespace [
        (Adobe)
        (InDesign)
        (4.0)
      ]
      /OmitPlacedBitmaps false
      /OmitPlacedEPS false
      /OmitPlacedPDF false
      /SimulateOverprint /Legacy
    >>
    <<
      /AddBleedMarks false
      /AddColorBars false
      /AddCropMarks false
      /AddPageInfo false
      /AddRegMarks false
      /ConvertColors /ConvertToCMYK
      /DestinationProfileName ()
      /DestinationProfileSelector /DocumentCMYK
      /Downsample16BitImages true
      /FlattenerPreset <<
        /PresetSelector /MediumResolution
      >>
      /FormElements false
      /GenerateStructure false
      /IncludeBookmarks false
      /IncludeHyperlinks false
      /IncludeInteractive false
      /IncludeLayers false
      /IncludeProfiles false
      /MultimediaHandling /UseObjectSettings
      /Namespace [
        (Adobe)
        (CreativeSuite)
        (2.0)
      ]
      /PDFXOutputIntentProfileSelector /DocumentCMYK
      /PreserveEditing true
      /UntaggedCMYKHandling /LeaveUntagged
      /UntaggedRGBHandling /UseDocumentProfile
      /UseDocumentBleed false
    >>
  ]
>> setdistillerparams
<<
  /HWResolution [2400 2400]
  /PageSize [612.000 792.000]
>> setpagedevice




